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86 NEUVIÈME ÉPOQUE.

« que je méritasse le châiiment ? » Al-l)jobbaï ne sut rien

« objecter, sinon que « Dieu avait prolongé sa vie, pour lui

« laisser l'occasion de se perfectionner; » ce qu'Al-Asari réfuta

en disant : « Pourquoi donc n'avoir pas prolongé celle de l'en-

« fant; par la même raison? cela aurait dû tourner k son avan-

« tage. » Al-Djobbai, ne trouvant plus rien à objecter, lui dit :

« Mais es-tu donc possédé du démon ?»

S'égarant îiinsi dans les abîmes de la prédestination, ses dis-

ciples croient que Dieu a une volonté éternelle, applicable à ce

qu'il veut, qu'il s'agisse de ses propres actions ou de celles des

hommes; cependant les mortels sont responsables de leurs

actions, bien qu'en réalité elles soient produites par Dieu, qui

veut le bien et le mal, le profit et le donmiage, et peut même
commander à l'homme des choses impossibles.

Des mardaïtes f^u Liban dérivèrent les druses, ainsi nommés
d'un missionnaire du calife égyptien Hakem-Bamrillah, que les

druses regardent comme u i dieu. Ils se divisent en téimans ou

sectateurs de l'émir Schéab, qui dominent dans le Liban en

faisant leur résidence à Déirolkamur, et en disciples d'Ibn-

Maan.

On appela carégites, c'est-à-dire rebelles, douze mille hom-

mes qui se séparèrent d'Ali, irrités de ce qu'il avait soumis

à un arbitrage ses droits au kalifat. Ils soutenaient que l'on

pouvait devenir in^an sans appartenir à la tribu des Koréischites,

et qu'il n'élait pas m*îme besoin ')our cela d'être libre, p(»un u

que l'on fût juste et pieux; que l'iman peut être déposé lors-

qu'il dévie du droit chemin.

Les schyites ou schismatiques , au contraire, considèrent

comme seuls kalifes ou imans légitimes Ali et ses succes-

seurs ; celle fonction ne dépend pas, selon eux, de la volonté

du peuple
;

quelques-uns même, dépassant foule mesure,

poussèrent la vénération pour ce saint jusqu'à le préférer à

Mahomet. Les schyites voient dans Ali non-seulement le chef

religieux et civil, mais ih atlribuenl à se»descendanls des pré-

rogatives surnaturelles, telles que la présence de lii diviriilé

dans l'iman. Lorsque, après dix générations, le dernier descen-

dant d'Ali eut disparu mystérieusement, ils se figiuèrent (|u'il

devait reparaître un jour pour renouveler l'empire.

Les sounniles reprochent à Ali d'avoir répandu lui-même

cette croyance, et lui attribuent ces jjaroles : Je suis Allah ; je

suis le élément, le mis(^rieor(lieu.r, le très-haut, le m'atrur et le

conservateur, le compétent; c'est moi qui accorde la yrùce, et

ni
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c'est moi qui, dans le sein de la femme, donne une forme à la

goutte (1).

De leur côté, les schyites font un crime aux sounniles d'avoir

g pprimé non-seulement des paroles de Mahomet, mais tout

un chapitre du Coran, où il est question d'Ali et des persécu-

tions qu'il eut ensuite à souffrir. Cette secte acquit une plus

grande importance quand la famille turque des Othmans et

la famille perse des Saffis, bien qu'elles n'eussent pas de

liens de parenté avec les maisons d'Ali et de Moawiah, rattachè-

rent îeurs droits à celles-ci. Depuis cette époque, la secte des

schyites a rendu insupportable le séjour de la Perse, malgré

toute la beauté du pays. Quiconque ne lui appartient pas est

impur, juifs, chrétiens ou sounnites ; mais les Turcs sont sur-

tout les objets de leur haine, parce qu'ils occupent les lieux où

ils vont en pèlerinage : Koufa, tombeau d'Ali; Rerbela, tom-

beau de Hussein ; Bagdad, de Mousa, et résidence perpétuelle

des imans. Aussi enseignent-ilsqu'il y a plus de mérite à tuer un

sounnite que trente-six chrétiens. Très-zélés pour les pèleri-

nages dévots, ils en font à dix ou douze sanctuaires, sans par-

ler de la Mecque, et sont ainsi toujours en voyage. Les femmes,

plus sévèrement gardées parmi eux que chez les Turcs, sont

portées, durant ce voyage pieux, dans des cages de bois, sur

des chevaux; on les fait descendre pour manger et pour d'au-

tres besoins, mais sans leur permettre de sortir. Ils n'entre-

raient pas dans une maison de Turcs, et ne goûteraient pas à

des aliments qu'ils auraient touchés
;
puis, comme la dévotion

voudrait qu'ils se tissent ensevelir autour des tombeaux des

saints, dont les Turcs sont aujourd'hui possesseurs, ils forment

dans les villes des dépôts de cadavres, que de fétides caravanes

charrient ensuite sur des mulets à ti-avors la Perse et la Méso-

potamie, jusqu'à Koufa ; mais ils payent chèrement le trajet, la

sé|)ulture, les prières, et fomentent de plus en plus les haines

religieuses.

Presque tons ces sectaires ont supposé qu'un sens caché

(Mait renfermé dans les vérités religieuses et morales dont la

connaissance, réservée à un petit nombre, est au-dessus de

tout devoir de religion.

Nous n'avons fait qu'indiquer les principales hérésies du

niahoniétisme (2), sans nous engager dans la lûche aussi ditti-

(t) Kboi-Kai.cc, Vila Jobbai.

(5) C'est dans lu lutte île tes sectes que se trouve pi'es<]ue la seule pliilu8u|ilii«
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cile que fastidieuse d'énumérer les plus ril^centes jusqu'à celle

des Wahabites. Nous verrons ces sectaires, quand nous en se-

rons à l'histoire de notre siècle, verser des torrents de sang

pour ramener à sa pureté l'islamisme corrompu, s'élancer du
Nedjed avec une rapidité qui rappelait les premières victoires

des musulmans, soumettre les tribus errantes, et porter l'effroi

jusqu'à Damas et à Hagdad ; défaits enfin par Ibrahim-Pacha

(1818), et après avoir perdu leur chef Abdallah, ils restent

quelque temps assujettis, mais se relèvent formidables.

Jusqu'à quel point Mahomet a-t-il donc bien mérité de l'hu-

manité ?

Pour qui considère les actions, il est impossible de laver de

la tache d'imposture celui qui fait parler Dieu pour être au-

torisé à enfreindre dos lois imposées aux autres : « Nous con-

naissons les règles du mariage par nous établies pour les

« croyants ; ne crains pas de te rendre coupable en usant de

« les droits. Dieu est indulgent et miséricordieux.

« Tu peux, au gré de les désirs, accorder ou refuser tes em-
« brassements à tes femmes; recevoir dans ton lit celle que

a tu en avais exclue, pour ramener la joie dans un cœur at-

« triste. Ta volonté sera leur loi ; elles s'y conformeront. Dieu

« connaît le fond de votre âme; il est savant et vigilant.

« NaMgmenle pas le nombre des épouses que tu as (il en

« avait neuf) ; tu ne pourras les changer pour d'autres dont la

« beauté t'aurait séduit, mais osl toujours" permis de fré-

a queuter les esclaves ; Dieu o ,e iout.

« croyants ! n'entrez pas dans la maison du prophète sans

a permission, excepté quand il vous invile à sa table. Allez

« quand il vous appelle; sortez de table séparés, et ne prolon-

« gez pas trop les tiUrcliens, parce que vous l'offenseriez. Il se

« fenut scrupule de vous le dire, mai» Dieu ne rougit pas de

« la vérité. Si vous avez quelque chose à demander à ses fem-

(( mes , que vv soil à travers un voile; ainsi vos cœiu-s et

« les leurs eonserveronl la pinelé. Évitez d'offenser l'apôtre

«du Seigneur; n'épousez jamais les femmes avec lesquelles

« il eut commerce : ce serait un crime aux yeux de l'Éler-

« nel (1). »

Il faut le dire, le Coran est l'œuvre d'un présomptueux qui

des musulman». Sylvpstr»* de Sacy a puhlitS dans son extrême vieillesse, un

ouvrage sur la religinn des Dnises (I8;J7), qui offre un tableau animé des dif-

férentes sectes de l'islamisme,

(l) Corau, (II. XXXV.
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croit résoudre en les tranchant les plus hautes questions, sans

s'occuper des difficultés, et qui constitue de la sorte un théisme

insipide et superficiel, une croyance purement négative de la

Divinité. La doctrine de son livre est stérile et incomplète;

extérieurement , elle n'offre qu'une compilation tirée des

sources les moins pures, des évangiles apocryphes, préférés à

ceux qui sont authentiques, de la Kabale plutôt que du Penta-

teuquc. Il ne reste plus que son mérite poétique.

Ismaël n'en sut donc pas plus qu'Israël; mais, voulût-on

môme admirer le Coran pour quelques-unes des vérités et des

sentences morales bien exprimées qui s'y trouvent, ce n'est

pas seulement sur le texte de son enseignement qu'il faut

juger une opinion religieuse, mais encore d'après les usages

pratiques qui en dérivent. Or, en enseignant ou du moins en

faisant revivre une religion plus rationnelle (1), une morale

moins sanguinaire, il ouvrit aux Arabes la route de la puis-

sance et du savoir. Venger le meurtre d'un des leurs était une

obligation pour les parents ; lorsque deux tribus se faisaient lu

guerre, celle qui triomphait immolait un prisonnier libre pour

la perte de chaque esclave ou femme, et dix pour celle de

chaque homme libre. Mahomet réduisit ce talion à la pro-

portion grossière d'un homme libre pour un homme libre,

d'un esclave pour un esclave, d'une femme pour une femme,

et il conseilla d'accepter le prix du sang versé, en disant ;

Celui qui pardonnera au meurtrier obtiendra de Dieu mise'ri-

corde. Il ajouta : « Dieu se complaît dans ceux qui pardonnent

(( les offenses. Observez dans chacun, non ses mauvaises qua-

« lilés, mais les bonnes. Pardonnez à qui vous outiage; fuyez

« les ignorants, les orgueilleux, les querelleurs. Rendre le mal

« pour le mal semble politique ou prudence ; mais les hommes
« pieux reçoivent le mal et rendent le bien. L'homme pieux

« paye les refus par des dons, les médisances par des louanges;

« il est à comparer à ces arbres qui donnent de l'ombre et des

« fruits à ceux qui leur lancent des pierres. »

Mais, en conscience, quelle valeur ont de pareils conseils,

disséminés çà et là dans l'onsemble d'une doctrine qui excite

les passions ou en fomente les effets? S'ils purent apporter

une amélioration momentanée parmi les compatriotes de Maho-

met, ceux-ci ne tardèrent pas à reprendre leur ancienne ma-

il) L'unit(^ de Dieu est prw'lainée doiis le (HMiine d'Antar, antérieur à Ma-
liiMiirt.



92 NEUVIKME EPOQUE.

I :

nière de vivre. L'Arabe d'aujourd'hui vit libre, ignorant et

pauvre, comme avant le prophète, faisant paître ses troupeaux,

ou inquiétant par ses incursions les habitants de la Palestine,

de la Syrie, de l'Irak. Au moment où nous écrivons (îivril 1840),

les habitants de Moka tremblent d'être abandonnés par les

troupes de Méhémet-Ali, dans la crainte de voir les Bédouins

tomber sur eux, comme il y a quelques années, pour semer la

ruine et l'opprobre dans leur pays.

Les effets de l'Islam ne se firent donc pas sentir dans le pays

où il naquit ; au dehors, ils frappent nos regards. Mahomet
fut appelé le Fils du glaive, tandis que le Christ s'appelait le

Fils de l'homme. S'il fut charitable et bienveillant envers les

fidèles, il se montra dans sa doctrine inflexible envers les

ennemis, et consolida l'ancien droit de la victoire, qui rend

esclave le vaincu dans sa personne, on trouble sa conscience.

Si le musulman ne tranche pas la tête de son prisonnier en

l'honneur du prophète, il le lie à la queue de son cheval jus-

qu'à ce qu'il se soit résigné à l'esclavage. La sainteté des affec-

tions domestiques est profanée par les mariages multiples et

par la facilité du divorce (i). La fortune du père se trouve

divisée en plusieurs familles, et la tendresse maternelle, dis-

trtaite par la jalousie d'épouse, est étouffée par la rivalité de

marâtre. Nous frémissons au récit des fratricides habituels

dans les maisons royales ; mais il faut mettre une grande dis-

taince entre les pieuses affections qui unissent chez nous les

membres de la famille et la voluptueuse communauté du

harem. Là l'hyménée et la paternité n'inspirent point de

tcndies sentiments ; les enfants trouvent à leur berceau les

haines et les rancunes des mères, source de drames incessants,

dont le dénoùment naturel est l'assassinat dès qu'il devient

possible.

S'abstenir du vin (2) dans un pays qui n'en produit pas,

jeûner des journées entières sous un ciel de feu qui obligeait

à les passer dans le sommeil, étaient des privations illusoires
;

mais, aussitôt que les sectateurs de cette loi se trouvèrent

transportés par la force des armes dans les délicieux climats

de la Perse et de l'Asie Mineure, dans les îles où souriait une

(I) Ei'sfcBE DE SAtLE {Voifage pittoresque, politique et historique en Egypte,

Nubie, Syrie, Ttirquie, et en Grèce, pendant les années 1837 à 1839) ra-

conte qu'il a rencontré un lioinme (|ui avait divorcé dix-neuf fuis.

C-î) Le vin est appelé, dans le Coran, mère de lavilisscment (oummoul-

chabai).
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abondante vendange, ces préceptes, en opposition constante

avec les appétits naturels, parurent rigoureux et difficiles ; dès

lors le caractère du Sarrasin, d'enjoué qu'il était, devint

sombre et farouche. Le titre de musulman fut substitué à tout

autre lien de tribu, de nation, de famille. Point de nom com-

mun dans une môme descendance, point d'armoiries distinc-

tives, point de npblesse héréditaire ; sous ce système, qui pour-

rait songer à préparer des demeures ou à planter des arbres

pour un avenir fatalement aveugle et inévitable ? Le Dieu un

est jaloux môme de ses symboles ; aussi aucune image, aucun

art d'imitation. Dieu et l'homme seulement, sans médiateur,

sans celte échelle progressive qui conduit de l'humble créa-

ture jusqu'au créateur, sans hiérarchie ni dans le ciel ni sur la

terre. La prédication, cet instrument principal de la civilisa-

tion parmi les chrétiens, fut conservée ; mais l'incurable im-

perfection de la doctrine la rendit stérile.

Les mahométans n'eurent pas d'architecture religieuse,

parce que leur foi sépare entièrement Dieu de son œuvre, ne

le fait connaître ni en lui-même ni dans ses rapports avec la

création, et le relègue au fond des ténèbres inexplorables de

son unité absolue. Rien n'éveilla non plus, chez les Arabes, ce

besoin de remonter du phénomène à l'idée, de découvrir la

raison des choses, motif principal des progrès des sciences

parmi les chrétiens. Tout ce qui restait des anciennes civilisa-

tions orientHles fut détruit; l'Afrique redevint barbare ; l'Eu-

rope, pour lutter contre la nouvelle invasion, dut suspendre

l'œuvre de sa régénération. Une domination meurtrière s'éten-

dit sur la plus grande partie du monde, sur les pays les plus

favorisés de la nature, non pour leur infiltrer un sang nouveau,

connue firent les barbares septentrionaux, mais pour arrêter

tout progrès au milieu des fureurs du carnage et dans l'apa-

thie de la fatalité. Le Coran, en devenant loi religieuse et

civile, empocha toute amélioration, môme dans les lois, sanc-

tionna l'injustice à litn; de révélation divine, et repoussa quel-

que réforme que ce fût. L'autorité des califes n'étant point

tempérée par les privilèges de l'Église ou des communes, ni

par les souvenirs de libertés antérieures, resta absolue comme
elle l'est d'ordinaire dans un gouvernement patriarcal ; imaus

et princes h la fois, ils interprétèrent le Coran, et purent cou-

vrir l'injustice du manteau de la religion.

Aujourd'hui môme que les idées de la France, les spécula-

tions de l'Angleterre, les intrigues de la Russie, agitent l'Orient
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de toutes parts, à quoi se réduisent les réformes vantées par

ceux qui les font consister à boire du vin et à changer la ma-
nière de se vôtir? Sous ce Méhémet-Ali que l'on prône, il n'y

a dans toute l'Egypte d'autre propriétaire que lui, et le fellah

ne peut soustraire à la mutilation ses fils destinés à être

eunuques'; on condamne encore les filles séduites à être cou-

sues nues avec un chat dans un sac de cuir, puis jetées à la

mer ; tout le royaume des Pharjions e* des Plolémées ne con-

tient pas au delà d'un million et demi d'habitants, en comp-
tant les cent cinquante mille de la capitale. Que dire ensuite

de l'empire ottoman, quand il n'est pas jusqu'aux décrets pa-

ternels dictés au jeune sultan qui ne respirent des idées et ne

révèlent des maux qui affligeaient, il y a mille ans, la société

européenne?

Voilà les fruits tardifs mais naturels de l'Islam, qui ralen-

tit l'œuvre des siècles, celle de la législation romaine et du
christianisme, renouvela la servitude domestique et la poly-

gamie, accompagnées des crimes qui en sont inséparables, et

des maux dont la nature punit les outrages qu'on lui fait.

L'esclavage fut perpétué , et le despotisme éternisé au profit

de chefs exerçant, en vertu de la volonté divine, un pouvoir

sans frein (1) et le droit de conquête dans toute son iniquité.

Leur loi fut l'atroce raison d'État, qui rend les consciences

esclaves du glaive
;
qui égorge rivaux, fils, frères, pour la

sûreté du prcmicr-né ; qui ordonne de ne pas lier l'ombilic

auj^filles que les sultanes mettent au monde; qui envoie l'ordre

de se tuer à quiconque donne ombrage; qui sacrifie la justice

au bien public identifié avec le caprice du monarque, et trace

ces mots dans les constitutions d'un empire établi sur les plus

magnifiques contrées de l'Europe : La plus grande partie Ues

légistes a déclaré permis à fous mes fils et descendants appelés à

gouverner de faire mourir leurs frères pour assurer la tranquil-

lité du monde. Qu'ils fassent donc ainsi (2).

( I) << La rébellion est pire que les supfilices. >> (Coran.)

{').) Con^'itulion ottomane de Mahomet II.

Le peu lie ressources que j'ai à ma iwrtée ne me permettant pas de tout vé-

rifier avant de publier mon travail, dans mon constant désir de l'améliorer, je

fais ap|>el à la critique éclairée des liommcs que je crois les plus capables de me

conseiller ou de ino corriger, principalement sur des matières où il ne m'est

pas |)ermis de puiser aux sources. Ainsi j'ai prié M. le baron de Hammer, juge

compétent n\ tout ce qui concerne l'Arabie, de vouloir bien m'adresser ses

observations sur ce livre IX. Je consignerai ici divers i)oint8 qu'il m'a signalés
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CHAPITRE IV

l'HKMIEHS CALIFES. — (632-661.)

Mahomet paraît grand sans doute, mais à ceux-là qui sont

en adoration devant le succès, qui se laissent éblouir par des

victoires rapides, par les agitations violentes et l'extermina-

tion, seul signe par lequel le prophète ait attesté sa mission

en le remerciant de son extrême obligeance et des encouragements qu'il a dai-

gné m'adresser.

Quant à la critique des sources, M. de Hammer me reproche de ne pas avoir

l'ait asseK de cas du Thabëri (en elYet, je ne connaissais alors que les extraits

de Schultens, que j'ai cités, et non les deux volumes traduits par RoBegarten^

publiés seulement en 1838 >; d'avoir, au contraire, attaché tiop d'importance au

Wakidi d'Ockley, au sujet des premières campagnes des Moslims ; cnr celui (jui

est imprimé tient beaucoup du roman, comme l'a démontré Hamaks, en le con-

frontant avec le véritable Wakidi, qui se trouve dans la bibliothèque de Leyde.

Sale et Sacy ne sont pis non plus, à son avis, de bons guides relativement à la

religion mahométane ; ce dont il croit avoir donné les preuves dans les Annales

de Littéralure, en parlant de l'ouvrage du dernier, intitulé : De la religion des

Druses.

Il réfute la doctrine du professeur Lanci (à qui il retîonnatt le mérite de lire

mieux que i)ersonne les laraclères wifites), au sujet t"' Vxistence d'une écriture

iminrilique, ou, comme dit celui-ci, omirène, se rt:'î! .ant de le prouver en

passan* en revue quatre-vingts ouvrages orientaux publiés de 1836 à 1845,

tra\ail que M. de Hammcr a commcucé dans les Annales de littérature, im-

primées à Vienne.

Je l'avaii! aussi con.<iulté au sujet des diverses traductions du Coran, entre

l«!S(|Utilles je trouvais une extrême discordance, .surtout dans la division des

smuas.cequi m'avait rendu très-pénible le rapprochement des citations. Voici

sa léiwnse sur ce point : « Je cite toujouni Marraccio, qui demeure encore le

meilleur texte du Coran, comme je le démontrerai dans les Annales, en parlant

lie la traduction de Kasimirski. Ce traducteur a suivi la nouvelle édition de

Kitigel. et, soit pour sa commodité, soit par esprit de protes^tantisnie, il a pré-

féré l'édition de Kinkelman à celle de IMarraccio. l^es Corans imprimés à 'i'éhriz

et ailleurs, par les musulmans, s'accordent avec celle-ci. Vous verrez, par ma
critique, que Kasimirski n'est fidèle que dans les passages où il a suivi Mar-

raccio. Les traductions allemandes sont détestables (*). »

(' j Le4 jugiMiienU 8(>vi>rttii de M. <lc Uamiiiur siiîr lu« uiitiaiiesqiii ne tant pia lus Kiuus a'uxpliquuiil

|i.ii lis cnli'iiii'» hi>»-roii(tt'i!9 (|iii lui oui l'Ié sdroMi»!'». iiotaiiiini'nt p:ir M. de SiU'y. On a relevé daiiM

M- luru» it'i'ti iii^'i's licviies; l'e qui ii liiil dite à un uiiuiiUlii'le alluiiiaiid troK-disliiiKUC que M. de

lliiuiiiei' MUil plus lie repiiluiioii i/iit lit vrai mérite. {Noie îles Irailueienrt.)
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divine. 11 y eul enelïet quelque chose de prodigieux à voir ses

compagnons se répandre de toutes parts avec la rapidité et les

effets du simoun de leurs déserts ; car l'histoire ne connaissait

pas encore un empire et une croyance fondés dans un si court

espace de temps sur une aussi vaste étendue de territoire.

Ceux qui attribuent ce résult<it îi l'indulgence que l'Islam ac-

corde aux appélils sensuels montrent peu de connaissance

de l'esprit humain, inclinant de préférence vers ce qui s'offre

à lui sous un aspect rigoureux. Nous croirions plutôt qu'il fut

aidé par l'annonce d'une réforme des autres religions ; l'Islam

joignait ainsi à l'avantage que procure l'.ittaque la persuasion

impétueuse d'une croyance récente. Placé ensuite sur le trône

dans la personne même de son prophète, il organisa la société

conformément à la foi ; il imposait aux vaincus des institutions

façonnées sur celle-ci, et qui créaient un pouvoir unique, ab-

solu, et par cela même très-officace pour maintenir l'accord

entre toutes les parties.

Dans les pays voisins, au contraire, les Arabes et les Berbers

se trouvaient fractionnés en tribus hostiles ; les Perses étaient

déchirés par des discordes intérieures, à tel point que, dans
^i'rf**;, l'espace de quatre années, le diadème d'Arlaxar ceignit qua-

tre têtes, et ce fut quand leurs suffrages k peine se réunissaient

sur.Yezdedgord, enfant de quinze ans, que l'armée musulmane
fondit sur eux. Dans l'empire grec, la force d'une monarchie

absolue et d'une ancienne civilisation était paralysée par les

hérésies et les disputes, et n'avjiit pour se soutenir que des bras

étrangers. Ces deux derniers royaumes avaient d'ailleurs lutté

l'un contre l'autre, et les victoires alternatives de Chosroës et

d'Héraclius, en les épuisant tous deux, avaient préparé leur fai-

blesse contre un ennemi dont les forces étaient intactes. Les

sujets, en outre, écrasés d'impôts, tiraillés par les factions sans

cesse renaissantes, inquiétés dans leurs croyances, ne puisaient

pas danp l'amour de la patrie et de leur gouvernement le cou-

rage qui fait réSîster à l'invasion. Les Arabes qui tombaient sur

ces populations, animés par la soif du butin et du carnage,

avides de conquérir des femmes et un paradis promis à la vic-

toire, avaient à leur tête des généraux qui leur criaient : Dieu

vif et voîis regarde; combattez ! Devant vous sont les houris aux
yeud' noirs et au sein d'albâtre ; derrière vous, l'enfer.

iiiioiéiance. Le prophète, tant qu'il resta faible, ne sut prêcher que la lo-

I
lérance et la liberté de conscience : rien de plus doux que les

'•4, chapitres publiés par lui tandis qu'il était réfugié à Médine
;

r
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mais il changea de langage à mesure que ses forées augmentè-

r(;nt, cl le Coran, respirant la haine de toute autre croyance,

voue les infidèles à l'extermination. A ce titre, il devait ôtre

plus écoulé par un peuple guerrier et sanguinaire
;
quiconque

adorait plusieurs dieux ou n'en reconnaissait aucun fut donc

pour les Arabes un ennemi à faire disparaître de la surface de

la terre.

Mais, comme le désespoir aurait amené une résistance in-

domptable, les successeurs du prophète se déterminèrent à la

tolérance pour les pays situés au dehors de la péninsule. Il fut

donc permis aux Indiens de conserver leurs pagodes; les chré-

licns et les juifs purent choisir entre l'Islam et un tribut. Con-

quéraient-ils un pays, le moine était délié de ses vœux, le cou-

pable et le déserteur mis eu liberté, le prisonnier de guerre

racheté, et l(>s vaincus admis aux droits des vainqueurs, à la

condition de se faire nmsulmans. l,es enfants sont élevés dans

la foi nouvelle, et les femmes des croyants obligées de l'em-

brasser ; or une profession de foi et la circoncision coûtaient

si peu qu'il ne faut pas s'étonner si la religion du prophète

acquérait tant de prosélytes, quand elle n'exigeait d'eux ni

instructions préparatoires, ni épreuves, ni efforts de vertu, ni

abdication de la raison.

Quant à ceux qui ne reniaient pas leurs croyances, ils res-

taient exposés aux fureurs du peuple et des soldats, aux persé-

cutions de leurs frères apostats ; ou bien ils avaient à souffrir

de l'arrogance des califes, qui, selon leur caprice, employaient

comme agents de confiance des chrétiens et des juifs, ou les

traitaient en ennemis.

Il fut ensuite enjoint aux chrétiens de se distinguer des au-

tres sujets poi' un lurban d'une couleur différente, fivcc dé-

ii'iise de monter dos chevaux et des mulets; ils durent aller

assis sur des ânes, à la manière des femmes;. la grandeur de

leurs éditices privés et publies fut déterminée
J
on les obligea

décéder la droite dans les rues et aux bains,"Tte ne donner

aucune publicité à leur culte, et ils étaient punis de mort s'ils

mettaient le pied dans une mosquée ou tentaient de convertir

un musulman. Hien des siècles se sont écoulés, les victoires et

le connnerce ont môle les nations, le zèle des musulmans s'est

attiédi, et la civilisation a pénétré parmi eux; néanmoins, dans

U'ur ville la pins éclairée, vous entendez encore l'insulte dv

chien dr chrêlicn vous poursuivre à chaque pas, et votre vie

est niena<.'ée si vous osez entrer dans Damas : qu'on juge par

7IIIST. ISIV. — T. Mil.
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là dp OC qtlc les vaincus êurcnl à souffrir, dans le principe, de

la tolérance si vantée des fils de Mahomet (1).

652. A i)eine le prophète eut-il fermé les yeux, que l'on se disputa

dans Médine pour le choix de son successeur. Les Moadgériens

prétendaient se réserver l'élection, comme les premiers s(!C-

tateurs de ITslani; les Ansariens, parce qu'ils l'avaient défendu.

Le sang aurait coulé entre eux si (^sauiu, qui avait son camp h

Jorf, n'eût ramené l'armée, planté l'étendard sacré devant la

porte du prophète et maintenu l'ordre.

La succession était disputée entre Ali, Omar et Abou-Bekr.

Le premier prétendait avoir un droit héréditaire comme fils

d'Abou-Talel) et comme époux de Fatime, fille unique de Ma-

homet; en outre, le proi)hèle l'avait déclaré son kalife dans un
temps où l'ambition ne faisait pas désirer ini poste qui expo-

sait à beaucoup de dangers sans prociuer aucim honneur. Mais

Aïscha, la feumie préférée du défunt, et qui, en rec^ueillant son

dernier soupir, était devenue sacrée po\u- les nmsulmans, desser-

vait Ali; car elle se souvenait qu'il avait refusé d'ajouter foi

à sa justification, la fameuse nuit oîi elle s'était égarée hors

du canij).

Omar était le glaive de Mahomet, qui avait dit de lui ; « Si

« Dieu voulait donner à la terre un nouveau prophète, il n'en

« choisirait pas d'autre qu'Omar. »

Abou-Hekr, beau-père du prophète, traité par lui avec toutes

les distinctions de faveur que méritaient ses services, et chargé

de faire à sa place la prière dans la mosquée quand ses forces

ne le lui permirent plus, était soutenu vigoureusement par Aïs-

cha ; il l'emporta donc sur ses deux concurrents, et les scheiks lui

tendirent la main droite : cérémonie d'inauguration à laquelle

fut substituée plus tard celh; de ceindre l'épée à deux tran-

chants et de prêter le serment de fidélité. Omar, sincèrement

dévoué k l'Islam, fit à la paix le sacrifice de son ambition ; Ali

fut contraint par les armes d'obéir ou de dissimuler ; mais imc

grande partie des musulmans proclama toujours ses droits,

considérant les premiers califes comme des usurpateurs.

Les successeurs du prophète se contentèrent du titre de ca-

life {kalifrcsoul Allah, vicaire de Dieu) ; mais, conmie lui, ils

réunirent l'autorité lemporelle et ecclésiastique, interprétè-

(i) •< Loin de rétluire eu servitude les peuples vaincus, les Arabes les consi-

déraient coniino des frères, et leur donnaient part auv privilèges de la nation

don)inanle, poir^u qu'ils endinissassent risiamisnie. Ils étaient, en outre,

justes, bienlaisants, généreux. » (MixLtn, hist- vnivcrseUc, liv. XllI.)
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rt'iil la loi, firent la prière et prCchèrenl dans la mosquée, culte,

social de celte religion.

Alors cependant se réveilla chez beaucoup d'Arabes rameur
de l'ancienne indépendance. Les habitants de la Mecque, s'é-

tant soulevés pour établir le gouvernement d'un petit nombre,
furent maintenus diins le devoir par Sohaïl, un des principaux

Koréischites ; d'autres revenaient aux fêtes de l'idolfttrie, aux

espérances du judaïsme, aux consolations du christianisme
;

quelques-uns, encouragés par la facile réussite du prophète,

nuiditaient de nouvelles révélations et un nouveau culte. Mo-
séilama, l'un des deux apostats qui avaient rompu avec Maho- tes deux im-

niel de son vivant, était un des principaux de la tribu des ?«»'«""•

Onéifa dans l'Yamama ; il publia des visions dans le genre de

celles du Coran, et trouva beaucoup de sectateurs. Il écrivit

donc en ces termes au prophète : Mosêilama, afô're de Dieu,

à Mahomet, apôtre de Divii. Qunne moitié de la terre soit à toi,

l'autre à moi.

Il lui fut répondu : Mahomet, apôtre de Dieu, à Mosêilama

imjHjxteur. La terre est à Dieu; il l'a donnée en héritage à ceux

de ses serviteurs qui lui ont plu. Celui qui le craint prospé-

rera.

Après avoir perdu toute espérance de gagner son concur-

rent, Mosêilama s'unit d'affection et de mission avec la pro-

phétesse Sedgiéh, et profila de l'enthousiasme qu'elle excita

pour se faire des partisc-ns, surtout lorsque la mort de Maho-

met eut laissé vacant sur la terre le poste de prophète. L'Islam

n'étant pas une religion dans laquelle les dillerends^e décident

par des discussions et des conciles, Abou-liekr fit marcher le

vaillant Kaled, fds de Walid, qui battit et tailla en pièces dix

mille sectateurs de ronéifile, convaincu par sa défaite de n'être

qu'un imposteur.

Al-Aswad, qui s'était aussi détaché de Mahomet, se disait

en rapport avec deux anges. Son éloquence et son adresse lui

ayant acquis beaucoup de partisans, il avait occupé l'Yémen
;

mais il fut tué par les siens la nuit même qui précéda la mort

du prophète. Ceux qui entreprirent de l'imiter n'eurent pas un

meilleur succès.

Abou-Bekr et ses deux successeurs, une fois parvenus au

siège suprême, retioncèrcul aux armes, bien qu'ils se dussent

montrés jusque-là de vaillants guerriers ; se considérant plutôt

comme les chefs spirituels de la religion, ils chargèrent leurs

généraux de la propager par les armes. Mahomet avait résolu
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Droit
|(le guerre.

de conquérir la Syrie ; Abou-Bekr, afin de réaliser ce projet,

adressa cette lettre aux Arabes pour les appeler à la guerre

sainte :

« Au nom de Dieu miséricordieux, salut à tous les ^ is

« croyants, et que la bénédiction soit pour vous.

« Je loue le Dieu tout-puissant, et je prie pour Mahomet son

« prophète. Je vous donne avis que je m'apprête à envoyer les

« croyants dans la Syrie, pour l'arracher des mains des infi-

« dèles, et j'ai voulu vous informer que combattre pour la reli-

« gion est un acte d'obéissance à la volonté de Dieu. »

Une foule immense et fanatisée répondit à cet appel. Le ca-

life, l'ayant passée en revue et bénie, en confia le commande-

ment à trois vaillants capitaines, Abou-Obéidah, Amrou et

Kaleu. La première journée, il marcha à pied à la télé de l'ar-

niée, sans souffrir que personne descendit de ciiQval, parce

que, disait-il, le mérite est égal dans ce qu'on fait pour le ser-

vice du Seigneur. Quand il prit congé de ses généraux, il leur

pai'la ainsi : « Rappelez-vous que vous Oies en présence du Sei-

« gneur et voisins de la mort. Évitez donc l'injustice et l'op-

« pression ; délibérez d'accord avec vos frères, et conservez l'a--

« mour et la confiance de vos troupes. Comportez-vous pour la

« gloire de Dieu comme il convient à des hommes, sans tourner

« le dos; mais épargnez les femmes, les vieillards, les enfants,

« les palmiers, le blé, les fruits et les bestiaux, sauf ce qui est

« nécessaire pour vous nourrir. Avant de faire la guerre aux

« peuples, invitrz-les à embrasser la vraie foi ; si vous con-

« cluez des traités, ne les violez pas. Vous rencontrerez, en

« avançant, des religieux qui vivent dans les monastères pour

« servir Dieu ; ne les égorgez pas, et ne détruisez point leurs

« asiles. Vous en trouverez d'autres avec la léte rasée en coii-

« ronne (1); à ceux-là fendez-leur le crftne sans ménagement, à

« moins qu'ils ne veuillent devenir musulmans ou payer le

« tribut. »

Abou-Bekr établit, conformément aux prescriptions de

Mahomet, qu'il serait fait cinq parts du butin, quatre pour

l'armée, une pour les juges, instituteurs, poètes, et pour les

veuves et les orphelins. Malgré ces reconunandations du calife

et les prescriptions de la loi; malgré la défense de rappeler le

(1) La tonsuru était le ciractère dislinctil' di's |)r<\trcH ; Ich moines et lu plii-

]iart (les laïques iMirtuient les cheveux luii^s. il esl dirilcile d« déterminer la

ditrérence que niettuit entre eux le adife ; il est prubahlu (|u'il s'en tenait ii des

c^'iis «iMDaiirna



PREMIERS CALIFES. 101

'cz, eu

;s pour

il leurs

m 00n-

Honl, à

uyer lo

ns (le

3 pour

our les

u euliie

eler le

i<t la |ilii-

iiniiicr la

Lit H «kl»

souvenir des anciennes différences religieuses, d'exciter des

troubles ou de boire du vin, il ne faut pas s'attendre à de la mo-
dération de la part de ces bandes désordonnées d'Arabes ha-

bitués au brigandage ; car Mahomet, en donnant pour base à la

victoire l'enthousiasme de la foi et l'espoir des récompenses

futures, n'avait rien changé au système militaire de ses com-
patriotes. C'étaient toujours des guerriers demi-nus, combat-

tante pied avec des arcs et des flèches, ou à cheval avec la lance

et le cimeterre, qu'ils maniaient avec plus d'habileté que d'art;

ils déployaient une valeur particulière dans les combats corps

•à corps ; du reste, exercés à piller, à faire des incursions par

bandes détachées sans machines de guerre, soit pour la défense

d'un camp, soit pour l'attaque des imirailles, ils montaient des

chevaux très-légers et très-dociles, avec lesquels ils chargeaient,

fuyaient et revenaient, sans se lasser. Leurs armées ne présen-

taient pas non -^huS une ligne compacte de guerriers, mais plu-

sieurs corps distincts de cavalerie ou d'archers, dont l'un suc-

cédait à l'autre, renouvelant ainsi le combat plusieurs fois dans

un jour; si bien qu'au moment où l'ennemi chantait déjà vic-

toire, il se trouvait assailli de nouveau, et finissait par céder à

bout de forces.

L'armée ayant été partagée en deux divisions (1), Raled, sur-

nommé VÉpée de Dieu, fut chargé d'en commander une. Kendu

invulnérable par une tunique de Mahomet, la confiance des

guerriers le désignai î pour diriger les troupes dans toutes les

circonstances ditticiles ; du reste, peu lui importait de com-

mander en chef ou de combattre comme simple fantassin,

pourvu qu'il servît la cause de Dieu. Il marcha contre les prin-

ces Al-Mondar, qui depuis plusieurs siècles gouvernaient l'Irak

sous la haute protection de la Perse; bientôt il rut arboré l'é-

londard du prophète sur les remparts d'Hira et d'Anibar, tué

lo dernier de ces princes, et soumis le peuple, auquel il ioi-

posa un ti'ibul de soixante-dix inille pièces d'or.

tk'pendanl le doux Abou-Obéidah s'avançait sur la Syrie, si-

tuée à l'orient du Jourdain. Les empereurs, qui l'avaient

nommée Arabie pour se vanter de triomphes remportés sur des

tribus indomptables, l'avaient garnie de places fortes, comme
Tièrasa, Fhihdelphie et surtout Bosra. Les habitants de celte

(I) !^> mp.illour r('cit (lu'il y ait de colltî expédition a pour auteur Ocki.kv,

C'onr/m'.s/ 0/ Si/riti, J'nsiii, nnd lùji/iif, Inj the Samcens ; Unulref^, (718. \ii

ii()UibrtMleâiiieilleur('.->c()uip<).sitiuus liintoriques est placide l'IiiHtoire iie« califes

par ië naviini orieuiaiiste Weil, professeur Ji Heidell)erg, lH'i6.

Kaled.
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dernière ville, qui s'étaient exercés aux armes pour repousser

les incursions continuelles des Sarrasins, opposèrent une vigou-

reuse résistance aux quatre mille hommes qui venaient les as-

saillir sans machines et sans approvisionnements de vivres. Les

assiégeants, qui ne s'attendaient pas à cette réception, allaient

battre en retraite, quand l'arrivée de Kalcd ranima le courage

des troupes ; la superstition et la trahison lui venant en aide, il

parvint à pénétrer dans la ville.

Sans s'arrêter, il court assiéger Damas, capitale de la Syrie,

à laquelle il offre l'alternative habituelle de changer de foi ou

de payer tribut: mais, malgré les prodiges d'une vaillance in-

fatigable, les chrétiens résistèrent avpc celte constance que

donne un péril personnel, et avec tant <ie succès qu'il fallut

faire appel à tous les Sarrasins pour qu'ils vinssent tenir tète à

l'armée que l'empereur Héraclius envoyait au secours de la

place.

Ce prince aurait dû se mettre alors à la tète de ses troupes

comme il avait fait dans la guerre de Perse, afin d'opposer la

tactique et l'accord à la furie désordonnée d'envahisseurs si

voisins et si dangereux; mais, captivé de nouveau par les doux

loisirs et les discussions scolastiques, il se contenta d'envoyer

une armée nombreuse qui, soutemie par les traditions de la

discipline romaine, prépara un choc terrible aux musulmans,

réunis en masse près d'Kznadin ; néanmoins elle finit par suc-

comber sous l'effort fanatique de gens qui se précipilaient sur

l'ennemi en criant : A la mori, «m paradis! et fut taillée en

pièces (1).

ii

(1) Relation de la hafaUle d'Rznadim ;

K Au nom (lu Dieu tr^H-inist'ricorciiPiix. Kalnd, fils ik Walid, à Ah'ii-Rekr,

succcss(Mir it» i'iipAtie do Ditui. LouaiiKO à Dion, uni<|iii' <>( seul Dieu; liors lui,

il nVsf point d'aiitr»! DiiMi. Son propli le t'st MaiiDim-t, sur Icipicl puisse s'c-

(endrc sans (in In iMMitWiictioii divine, et A qui je rends d'anlenles aciiniis de

,;{rAees pour avoir d<'(ruit l'idolaJrie it ouvert les \e»\ h eeu\ «pii vi>aient dans

l'erreur, «mho, ù chef des (idf'Ies ! que nous nous sommes rencontrés avec Tar-

iiM^c des Romains sous la (U)n(kiit(> du prélet Verdun, (|ui avait jun> par J«^U8

de vaincre ou de mourir, et qui <<.st' mort. Avec l'asHistaiice divine, nous *|ui

avions jur(^ aussi de vaincre ou de mourir, nous avons vaincu. Il était décrété

que nm eimemis devaient être vaincus; c'est pourquoi nous sommes demeurés

vainqueurs. l,ouuri){e k Dieu ! Nous avons tué plus de cinquante mille ennemis ;

le reste s'est disperse comme la poudre dans le dt-s ri . Nous avons perdu quatre

cent soi\ante-(piator/.e hommes, ipii jouissent de la gloire céleste, .l'ai é'crit

cette lettre le ,10 du preinier mois ioma<ta, pemlanl (pie je me trouvais en clie-

min pour retourner d'icxuadim, nii s'est doniM>e la bataille, à Damas. Prie |>our

nos pr()s|)eri(és uilAîeureu 4>l pour non heureux ituc«4'<s. 4(lieu : (pifl la pai\ et
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Les Sarrasins, enorgueillis de leur victoire, revinrent sur Da-

mas, où Thomas, paient d'Héraclius, dirigea les efforts des

Syriens, et soutint leur courage en élevant h la vue des deux
armées un christ, avec l'Évangile aux pieds. Le siège dura

soixante-dix jours; enfin les défenseurs de la ville, à qtii tout

manquait à la fois, les vivres et l'espoir de secours, envoyèrent

demander à traiter. Abou-Obéidah y consentit, et entra dans la

ville pour arrêter les conditions; mais la vigilance des habitants

s'étant ralentie durant les pourparlers, Kalcd, qui regardait

comme une défaite de vaincre à demi, attaqua la ville d'un au-

tre côté, et se plongea dans le sang. Obéidah ne parvint à sus-

pendre le carnage qu'avec les plus grandes peines, en invo-

quant le nom de Dieu et du prophète ; il fixa le tribut au prix

(luquel les vaincus devaient acheter la tolérance de leur reli-

gion. Thomas et les hommes déterminés, ne pouvant se résou-

dre H la soumission, se retranchèrent dans un camp voisin,

d'où ils s'échappèrent ensuite; ils seraient parvenus à se sau-

ver, si le renégat Jonas n'eût guidé sur leurs traces les Sarra-

sins, qui, s'avangant à cent trente milles sur le territoire ro-

main, les atteignirent et les exterminèrent jusqu'au dernier.

Abou-Bekr mourut sans avoir eu connaissance de ce triom-

phe, deux ans après le prophète; ayant régné plutôt en prêtre

qu'on guerrier, il avait ordonné à sa fille Aïscha do dresser un

inventaire de ce qu'il possédait, pour faire voir s'il s'enrichis-

sait dans le califat. Le traitement qui lui avait été assigné sur

sa demande consistait en trois pièces d'or, un chameau, un es-

clave, et chaque vendredi il distribuait aux pauvres ce qui lui

lestait de la semaine.

Lorsqu'il se sentit près de mourir, il chargea Omar de fjiire

la i)rière, et, sur sa réi)()nse qu'il n'avait pas besoin de cette di-

gnité, il ajouta: Mais vile a hcsoin d'^ toi. Puis il dicla à Olh-

man, son secrétaire, les paroles suivantes : « Au nom de Dieu

(( miséricordieux. Ceci est 1(! testament qu'Abou-Uekr fit au

« moment de soilii- de ce monde pour entrer dans l'autre, à

(( cette hetiie où les intidèles (noient, où les inipies ne doutent

« plus, où les menteurs disent la vérité. Je désigne Omar pour

« mon successeur, écoulez-le, obéissez-lui. S'il agit avec équité,

(I il aura répondu h l'opinion que j'ai t^nijourseue de lui ; sinon,

« c'est à lui que les mauvaises actions seront imputées. Mon

Mort
d'Ahou-Bckr.

034.
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Il

« intention est droite, mais jo ne connais pas l'avenir; cepen-

n dant celui qui fait mal sera puni. Adieu; la iniséi'icorde et la

« bénédiction de Dieu soient avoc vous ! »

Oinar. Omar, un des Sahabéoniens, c'est-à-dire des anciens com-

pagnonsde Mahomet, fut doue salué lunir ul-Moutninin, prince

des croyants, et Ali lui-même ne fit aucune opposition. Comme
tout l'héritage laissé par son prédécesseur consistait en un vê-

tement grossier et cinq pièces d'or, il déclara (pi'il ne se sen-

tait pas capable d'imiter son austérilé, bien (jue lui -ménjc ne se

nourrit que de pain d'orge, de dattes et d'oau. La robe avec

laquelle il prêchait était racconmiodée en douze endroits; un
satrape perse, étant venu pour lui rendre honmiage, le trouva

endoriTii au milieu de pauvres musulmans sur les marches de

la mosquée. (îomme il venait de donner six mille drachmes k

un mendiant, un de ses amis lui reprocha d'aimer plus les

étrangers que son propre tils ; mais il répondit : Mon fils a un
phe qui h nourrit, l'/uibillc, lui prépare h nt'res^aire ; cet vlran-

gar ne possède rien au monde que ht compassion.

Hefaa d'Antioebe, étant tombé au pouvoir d'Héraclius, fut

interrogé par lui en ces termes : Pourquoi Omar est-il vâtu si

niesquinement, après avoir vole tant de richesses au.r chrHiens?

— Par la pensée de l'autre vie et par la crainte de Dieu. — Quel

palais habite le calife/ — Jl est de ferre. — Quels serviteurs

f(»'ment sa cour.^ — Des pauvres et des mendiants. — Quel est

son trône? — /m modêralion et la connaissance de la vérité. —
Quels gardes a-t-il? — Les unijaires les plus braves. D'autres

ajoutent qu'Onuu', î» qui l'on demandait pourquoi il ne s'ha-

billait pas connue les princes qu'il avait siibjugués, répondit :

Ils recherchent les biens de ce monde; moi, la faveur de Celui qui

est le maitre de ce monde et de l'avenir {{).

Cette économie permit aux premiers califes d'employer tous

leurs trésors aux nét'cssités de la guerre et aux douceurs de la

paix, en récompensant les vétérans de Mahomet et quiconque

avait bien mérité de la patrie. Au milieu d'une simplicité qui

ne les distinguait en rien du dernier des croyants, ils ne lais-

saient pas sentir aux nnisulmans le poids du despotisme auquel

ils les habituaient. Ca' fut ainsi, et ii l'aide de sou caractéie in-

flexible, qu'Omar affermit l'Islam, <lont il offrit lui-même le

type aux croyants par son éloignement pour le luxe et pour

toute culture inlellectuelle. H défendit la navigation, les embel-

(I) Thi^:opii\m:, Chron. — CfmiMs, HUf, coiiip.
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lissements de rarchitficture,*l'usage de toute autre langue que

l'arabe; il introduisit le comput de l'ère mahométane, et or-

donna que tous les musulmans exerçassent une profession,

sous peine d'ôtre exclus de l'assemblée des fidèles. Il rendait un
compte exact des trésors que les conquêtes faisaient couler

dans les coffres publics, et il exigeait que ses généraux fissent

de même ; enfiii il accomplit la volonté du prophète en pur-

geant l'Arabie de la présence des Juifs (1).

Omar régnait depuis dix ans quand il fut poignardé par un
esclave persan, nommé Firouz, qui voulut venger sur lui les

malheurs de sa patrie ; il expira en chargeant six de ses compa-

gnons les plus considérables de choisir son successeur. Les dé-

vots musulmans coupèrent leurs cheveux en signe de deuil,

pour orner son tombeau.

Ali aurait été élu à ce moment s'il n'eût repoussé la condition

qui lui était faite de se soumettre, non-seulement au Coran,

mais encore à la traflition ; on lui préféra donc Othman, qui

avait été secrétaire de Mahomet. Faible et chargé d'ans, il con-

fia à d'autres tnains le gouvernement des affaires et le com-

mandement des armées, se laissa dominer p.ir sa famille et par

SOS amis, tyrannisa et fut tyrannisé lui-même. Il introduisit une

pompe étrangère parmi les croyants, non-seulement en bâtis-

sant à Koufa une mosquée capable de contenir cent mille per-

sonnes, mais encore en permettant à ses courtisans le luxe et

les délicatesses qu'il s'interdisait à lui-môme.

Non moins dévot que ses prédécesseurs, il lisait sans cesse

le Coran, prêchait régulièrement, faisait des charités; mais les

temps étaient changés, el de pareilles vertus ne purent empê-

cher les désordres et les mécontentements d'éclater de toutes

parts dans l'empire agrandi. Les séditieux se réunirent à Mé-

(liiie, demandant à grands cris qu'il rendît justice ou résignât

le commandement. Un flot de rebelles, après r.ivoir tenu pen-

dant six semaines bloqué dans son palais, finit par l'assaillir de

vive force; il fut tué, mal défendu par le Coran, qu'il avait

placé sur sa poitrine.

MA.

Olhman.
6 novcmhri'.

(l) Ou ils lie luicnt pas onlioreintiit «'xiuilst's. ou ils y revinrent; car Benja-

tm\ (le TudM^, au (Uni/.'^mc siècle, en trouvait encore lieaticoup dans le pays,

sous le nom de Rédialiiles, et les voyageurs rcVents portent à environ soixante

mille le nombre de ceux qu'ils ont rencontrés dans la péninsule. Ils |M)S8èdent

le l'entateu(]ue, lis livres de Samuel, des Rois, d'isaie et de Jéréniie, «t des

petits proiihéles : ils sont cirionciSi tv rants, i'.ardis, et iînp.osent des tritîiita aux

ciravanes. Vo\ . Woik.
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Après cinq jours d'anarchie, las aneions compagnons do Ma-
homet tendirent leur main droite h Ali, dont ils reconnurent

enlln le dioit. Il se rendit à la mosquée pour faire la prière,

vfttu d'une étoffe de coton rayée, la tête couverte d'un turban

grossier, portant ses babouches dans une main, et s'uppuyant

de l'autre sur son arc. II ne paraît pas qu'il eût participé au

meurtre des deux précédents califes. U dit h vonx qui l'élurent ;

Sij'nccvpte votre offre, je vous j/ouvemerai du mieu.i' que je

pourrai ; si voits voulez m'en dispenser, je serai un des plus sou-

mis et des plus obéissants envers celui que vous me donnerez pour

maitre.

Il apportait sur le trône l'expérience des annéessans en avoir

la faiblesse, et il semblait vouloir se diriger d'après les tradi-

tions du prophète ; mais son règne fut d'abord troublé par la

révolte de deux scheiks puissants, ïalha et Zobéir : tous deux

avaient aspiré au califat,!' un soutenu par Aïscha, l'autre par

les Égyptiens, et ils prétemlaient alors obtenir pour prix de

leurs services l'Irak et la Syrie, dont ils s'emparèrent de vive

force. Aïscha, ennemie irréconciliable d'Ali, fit courir le bruit

qu'il avait été complice du meurtre d'Omar et d'Othman, et,

révérée qu'elle était comme la mère des tidèles, elle donna à la

cause des rebelles un caractère sacré.

La guerre civile était inévitable; on en vint donc aux mains,

et Ali l'emporta dans la bataille de Hassora. Talha et Zobéir fu-

rent tués; Aïscha, qui suivait Parmée sur un chameau, fut faite

prisonnière, et envoyée, sans qu'on lui adressât aucun reproche,

auprès du tombeau de son époux.

Molumiah, lils d'Abou-Solian , fut pour Ali un plus redouta-

ble adversaii-e. Soutenu par les Syriens, par Amrou, gouverneur

d'Kgypte, et parla famille des Ommiah, il seprochuna le ven-

geur (î'tMhman, dont il Ht exposer sur la chaire de Damas le ca-

fetan ensanglanté, avec les doigts coupés à sa fenmie, qifi vou-

lait le détendre. U prit dans celte ville le titre de calife, leva des

troupes, et rencontra, près de l'Euphrate, l'année d'Ali. Les

deux rivaux restèrent cent jours en présence; il répugnait à

l'un et jï l'autre d'engager une lutte dans laquelle devait couler

des deux eûtes le sang des tidèles. Ali notamment enjoignit aux

siens, sous les peines les plus sévères, de ne pas attaquer, et de

se borner à repousser l'agression, d'épargner les fuyards et de

respecter les prisonniers. Il proposa h l'ennemi de terminer le

(iilTérend par un duel, qui fut refusé, (l'était générosité de sa

IVIfl
I

, et non pas eramte ; « trillUrtl s'engagea :i
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monta à (îheval et s'élança intrépidement dans la mêlée, l'é-

pée à deux tranchants à la main, s'écriant à chaque tûte qu'il

('aisail ronlor, /!//«// rt^7>ar (Dieu est vainqueur)! cri que l'on

entendit répéter quatre cents fois.

Mohawiah, de son côté, portant le Coran élevé au bout de

sa lance, disait qu'il en appelait à ce livre de la justice de sa

cause; or les musulmans timorés désertaient vers lui, et le

{çendredu prophète se vit contraint de soumettre ses droits à

un arbitrage. Amrou, choisi par Mohawiah, et Mousa par Ali,

décidèrent que l'un et l'autre déposeraient la dignité de calife,

afin qu'il pût être procédé librement à une nouvelle élection.

Mousa proclama donc, conformément à ce qui avait été con-r

venu, l'abdication d'Ali; mais alors Amrou, usant de ruse, rs^

fusa d'en faire autant pour Mohawiah, qu'il salua même calife

unique.

Tant de déloyauté ralluma la guerre,, et l'Irak et l'Arabie

furent inondés do sang. L'autorité se trouvait partagée entre

Ali, Mohawiah et Amrou, indépendamment d'un parti de ca-

régitos fanatiques, qui se vantaient de vouloir conserver la pu-

reté de l'Islam. Trois de ces derniers, discourant entre eux de

ces divisions, convinrent d'y mettre un terme en tuant chacun

un des trois chefs qui se faisaient la guerre. Au lieu d'Amrou,

un des siens, assis en ce ujoment à sa place, reçut le coup

mortel. Mohawiah fut seulement blessé; le troisième réussit

seul à bien diriger sou coup, et Ali expira à l'âge de soixante»

trois ans.

Les sounnites le considèrent comme l'un des quatre premiers

saints ; mais les schyites, le reconnaissant comme le seul héri-^

tier légitime du prophète, maudissent les trois autres, et révè-

rent comme des saints les assassins d'Omar et d'Othman. Lo

lomhcau d'Ali, caché d'abord pour soustraire ses restes aux ou-

trages de ses adversaires, devint plus tard un objet de vénéra-

lion à Koufa, où les Perses, schyites fidèles, vont le visiter dé-

votement. Le prophète avait dit : « Je suis la cité de la doe-

M tiine; Ali en est la porle. » Ils le considèrent en conséquence

cnniuie le plus grand honniie q\ie l'Arabie ait produit après

.Mahomet, Un conserve un livre de poésie8 qui lui est attribué,

ol dans lecjuel se trouvent des sentences remarquables :

« Si quelipi'un veut être riche sans posséder les biens de la

« fortune, puissant sansavoirde sujets, sujet sansavoir un mal-

(I Ire, qu'il renouctî au péché, (|u'il serve le Seigneur, et il aura

" siilisliuiion pour ces trois «iesirs. »

^1

601.
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;
« Dieu envoya deux médiateurs entre lui et les hommes : le

' premier (Mahomet) est mort ; le second restera perpétuelle-

« lement avec eux : c'est la prière !»

Il disait encore : «La meilleure intercession pour un coupa-

a ble et la meilleure pénitence, c'est de confesser sa faute (1). »

Conquêtes. Dans cet intervalle de temps, les triomphes les plus écla-

tants avaient été remportés. Quand Omar apprit la prise de Da-

mas (2), il loua la valeur de Kaled, mais improuva sa témérité

et lui retira le commandement. Les musulmans s'avancèrent

alors contre -Héliopolis {Balbek) et Émèse ; mais, réunissant dé-

sormais à leur courage fanatique l'habileté et la ruse, ils obtin-

rent là et ailleurs de nouvelles victoires, et s*enrichirent des

dépouilles de cette contrée fertile, habitée par une population

nombreuse. Un de leurs jeunes guerriers s'écriait, en montant

à l'assaut d'Émèse : « 11 me semble voir les houris fixer sur

• « moi leurs yeux noirs; elles sont si belles que, si une d'elles

« se montrait à la terre, elle ferait mourir tous les hommes
« d'amour. J'en aperçois une avec son voile de soie verte cl sa

« guirlande de pierres précieuses sur le front; elle me fait signe

« et m'appelle : Viens, me dit-elle, viens vite,je fanr/uispour toi/»

C'est ainsi que la vaillance des musulmans était excit«e.

gi^ Deux années ne s'étaient pas écoulées, que la plaine de l'O-

ronte et la vallée du Liban étaient soumises. Héraclius, s'îiper-

cevant qu'il ne s'agissait plus d'incursions, mais de conquêtes,

résolut de tenter le plus grand effort dont l'empire fût capable.

Il réunit, tant de l'Europe que de l'Asie, quatre-vingt mille

combattants, auxquels se joignirent soixante mille Arabes

chrétiens de Gnssan ; mais il ne vint pas en personne se mesu-
rer avec Ka'.ed, qui avait recouvré le commandement au jour

du danger. Les deux armées combattirent à lermouk, et l'on

vit Kaled s'acquitter tour à tour dans celte bataille des devoirs

d'un grand capitaine, d'un dévot fervent et d'un infirmier cha-

ritable. Des deux côtés, le courage et l'obstination tinrent long-

temps la victoire en balance ; mais enfin le labarum fut abattu

devant l'étendard du prophète. ,
••

^ .(. ,.... f,; ' :{-!»

1

..M,f' •t'r '»'

(1) Les musulmans ne font point usage de ta confessioA; mai^ ils s'accordent

à lui aUribuer une grande efflcacité. Abou Alwuat, un des premiers contempla-

teurs ou sofis, a écrit un traité de morale dans lequel il prouve que le premier

degré de la pénitence est de faire l'aveu de ses fautes; et il s'appuie sur le ch. 57

du Coran : Con/vs&ev à Dieu ses péchés avec un véritable repentir, en fera
obtenir le pardon; car Dieu est miséricordieux et juste

(2) voy. ci-dessus, page iO'2.
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La Syrie se trouvant désormais sims défense, les musulmans

la parcoururent en maîtres et marchèrent sur une ville égale-

ment sacrée pour eux, pour les chrétiens et pour les juifs.

Abou Obéidah, étant arrivé avec toute l'armée dans la plaine

aride qui entoure Jérusalem, envoya à ses habitants la somma-
tion ordinaire : « Salut et félicité à ceux qui cheminent dans la

bonne voie. Nous vous ordonnons de déclarer qu'il n'y a qu'un

Dieu, et que Mahomet est son prophète; sinon, payez un

tribut et devenez nos sujets j ou bien je conduirai contre

vous des hommes pour qui la mort est plus agréable qu'il ne

l'est pour vous de boire du vin et de manger de la chair de porc.»

Les victoires d'Héraclius, après avoir réparé les souffrances

de la cité de David, lui avaient rendu, comme trophée, le bois

de la croix sainte, qui faisait espérer des miracles et encoura-

geait à là défense; mais, après quatre mois de siège, le pa-

triarche, voyant qu'il n'y avait aucun secours à attendre, pro-

posa de rendre la* place, à la condition que la capitulation au-

rait pour garantie l'autorité et la présence d'Omar. ' " '"

La sainteté de la ville et son importance parurent au. calife

mériter qu'il vînt en prendre possession. 11 partit donc de la

Mecque sur un chameau avec toutes ses provisions, consistant

en un sac d'avoine, un autre de dattes, un tailloir et une outre

pleine d'eau ; se dirigeant ainsi en pèlerin vers la ville des pro-

phètes, il rendaillajustice sursa route et réprimait les mauvaises

mœurs. Ayant rencontré des tributaires qui, pour n'avoir pas

payéce qu'ils devaient, étaient exposés parleur maître à l'ardeur

brûlante du soleil, il les iitdélier et les renvoya,ajoutant qu'il avait

entendu dire par le prophète : «N'affligez pas les hommes dans

« ce monde, ou vous serez punis au jour du jugement. » Plus

loin, on lui amena un Arabe qui avait épousé, conformément
à l'ancien usage du pays, des sœurs nées du même père et de
lu même mère. Omar lui ayant représenté que l'Islarn défen-

dait de pareils mariages, il se repentit de l'avoir embrassé
;

alors le Ciilife le frappa de sa canne sur la bouche, et l'obligea

à laisser l'une des deux, avec défense, sous peine d'être lapidé

comme adultère, de toucher à celle qu'il abandonnerait. 11

trouva aussi un vieillard qui, pour se faire puiser de l'eau, don-

ner à boire à ses chevaux et obtenir d'autres services, livrait

su femme k un jeune homme, chacun la possédant h son tour

pondant vingt-quatre heures. Omar le réprimanda, et menaga
de mort le jeune homme s'il approchait davantage de cette

femme.
,

• .• ». t -m '•
•

••'
•

•"•
' v.':

Siège de
Jérusalem

M7.
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Arrivé à Jérusalem, il signa la capitulation (1), ot entra dans

la ville sainte en s'entretenant avec le patriarche Sophronius.

Surpris par l'heure de la prière dans légHse de la Résurrec-

tion, il refusa d'y faire l'oraison, afin de ne pas fournir un

exemple et un prétexte aux futurs musulmans qui, en préten-

dant prier dans le même lieu que lui, auraient troublé la reli-

gion des autres; puis il ordonna de construire, sur l'emplace-

ment du temple de Salomon, une mosquée qui porte encore le

nom d'Omar.

De retour à Médinc, il divisa l'armée en deux corps, dont

l'un, ayant pour chefs Amrou et lézid, eut ordre de soumettre

le reste de la Palestine-, l'autre, commandé par Abou Ohéi-

(1) I. Les clirétiens de la noble cité, en se rendant aux uiusulmanH, conser»

veront rcxercice public de leur religion, mais ne pourront édifier de nouvelles

églises dans la ville ni sur son territoire.

II. Les chrétiens n'excluront pas les musulmans des (églises, afin que ceux-ci

observent si dans leur* réunions il n'est rien tramé contre la sûreté publique.

IIL Les habitante devront tenir ouvertes leurs maisons à toute sorte de voya-

geurs et de pèlerins, pour qu'elles puissent leur servir de logement.

IV. Si un voyageur musulman n'avait pas de quoi se nourrir, les chrétiens

seront obligés de lui foitrnir des vivres gratuitement, mais non pour plus d'un

jour, à moins que, par maladie ou par fatigue, il ne pAt poursuivre son voyage.

V. Les chrétiens ne devront pas parler a^ oc utépris du Coran à leurs en-

fants, ni empéclter aucun d'eux d'embrasser l'islamisme.

Vt. Les chrétiens auront le respect convenable pour les musulmans, aux

quels ils devroiit céder le poste d'honneur.

VII. Us ne s'habilleront jamais à la musulmane. Les formules ordinaires des

saluts leur seront interdites, comme aussi leurs noms et leurs prénoms de-

vront être ditférents de ceux des vrais croyants.

VIII. Lès montures des chrétiens seront des ânes ou des mub ts, et ils ne

porteront point d'armes. Us n'emploieront point les caractères arabes dans les

inscriptions sur leurs églises, leurs maisons, non plus que sur les sceaux.

IX. Il leur sera interdit de vendre du vin ou d'autres liqueurs cuivrantes,

sans une permission spéciale, Ils ne pourront laisser courir les |)ourceaux

dans les rues.

X. Ils porteront des vêtements de deuil et une ceinture de cuir noir autour

des reins, tant dans la ville qu'en voyage.

XI. Ils ne pourront ériger de croix sur les églises, ni sonner les cloclies,

mais seulement les frapper ; et lorsqu'elles seront brisées, ils ne pourront les

refondre.

XII. ils n'épieront pas les actions des musulmans, et ne se feront point dé-

lateurs.

XIII. Ils devront payer exactement le karacht (tribut) imposé à tous les in-

. fidèles en âge de puberté.

XIV. Ils reconnaîtront à perpétuité l'autorité des califes, et jamais ils ne

feront rien contre elle, soit din clément, soif indirectement.

XV. Le calife assure aux chrétiens la vie, leur fortune et la liberté de leur

culte. La protection de rempereur des fidèles sera immédiate et perpétuelle.
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dâh tit Ralcd, alla attaquer Atilioche et Alep. Cette dernière

ville dut à sa prompte soumission des conditions plus favora-

bles ; la citadelle, qui se défendit avec vigueur, fut emportée

par surprise.

Si Héraclius avait eu le courage de se mettre à la tête de ses

armées, alors qile la valeur des Syriens semblait renaître pour

la défense rie leur patrie, il aurait pu refouler dans l'Arabie ce

torrent, qu'il ne fut plus possible d'arrCter lorsqu'une fois il

eut rompu ses digues. Mais il s'élait entiché follement d'une

nouvelle hérésie, et, quand le nuage grossit, il ne sut que se

prosterner devant les autels d'Anlioche, en imploratit miséri-
,

corde pour ses péchés et pour cc'ux de son peuple ; il s'enfuit

ensuite de la Syrie pour se réfugier à Constantinople. Antioche

ouvre alors ses portes. Le prince Constantin, qui avait qua- ess.

ranle mille hommes de troupes fraîches dans Césarée, décou-

ragé par la 'fuite de son père, va chercher un asile auprès de

lui, au lieu de marcher contre le calife. Abandonnés à eux-mê-

mes, les Césaréens se soumettent aux musulmans, qui bientôt

occupent Tyr, Tripoli, Hamia, Ptolémaïs, Sichem, Gaza, Asca-

lon, Béryte, Sidon, Gabala, Laodicée, Géropolis, enlevés pour

toujours à l'empire qui, sept siècles auparavant, les avait dé-

pouillées de leur liberté. Seuls, les Mardaïtes, peuplade belli-

queuse, tixée dans les reiraites inaccessibles du Liban et dans

les montagnes entre Mopsueste et la quatrième Arménie, su-

rent conserver leur indépendance, et chassèrent les musulmans

de l'Asie Mineure. ;( v i^ -.:>». v>h.;

La guerre, accompagnée d'ailleurs de toutes les horreurs in-

séparables des guerres de religion, coûta cher aux vainqueurs,

moissonnés au nombre de vingt-cinq mille par une épidémie.

Que leur importait ? n'étaienl-ce pas autant de martyrs de la

foi? leurs âmes ne trouvaient-elles pas un asile dans le gosier

des oiseaux verts qui se nourrissent des fruits du paradis et

s'abreuvent à ses fontaines? D'autres ne tardaient pas à rem-

plir les vides laissés dans les rangs ; aussi vit-on les musulmans

franchir, dans les aimées qui suivirent, les cimes du Taurus,

soumettre la Cilicie et faire trembler la cité de Constantin,

Lorsque ensuite Othman eut permis ce qu'Omar avait défendu,

Mohawiah, nouveau gouverneur de la Syrie, fit construire, «s.

avec les bois fournis par les forêts du Liban, une flotte de mille

sept cents voiles, avec laquelle il domma dans la Méditerranée;

il saccagea Carlhage, puis Chypre, les Cyclades et Rhodes, où

les déL'ris du fameux colosse du Soleil furent vendus à Un juif
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(rÉdcssc, qui les chargea sur neuf cents chameaux (1). Enhardi

par ses succè: il attaqua la flotte grecque, commandée par

Constant IF, et l'anéantit à la bataille de Jacoubé.

Constantinople s'attendait d'un instant à l'autre à voir l'en-

nemi fendre les flots de rHcUespont, et Mohawiah s'apprê-

tait récllenu'nt à tenter l'entreprise, quand i) apprit la mort

d'Othman; il conçut alors l'espoir d'arriver au califat, et la

guerre civile qui suivit arrêta les expéditions contre les By-

zantins. '.
.., V ..-. .:" . : .0 ",. •- - ... .

,-,,.• .

Perse.

628.

osa.
10 Juin.

Les armes musulmanes se signalaient en Perse par d';iutr«*s

victoires. Chosroës avait employé toutes ses forces .outre l'em-

pire grec, et les rapides triomphes que remporta m luiHéra-

clius prouvent combien cette puissance, sous des apparences

pompeuses et malgré sa grande extension, était énervée ou
faible par défaut de cohésion. Ce prince ayant voulu, vers la

fin de sa vie, substituer Merdézas à Siroës, son fils aîné, pour

lui laisser la couronné, avait mécontenté les soldats, qui favo^

risaient Siroës : ils s'emparèrent donc de sa personne, et le

déposèrent après un règne de trente-neuf ans, comme lui-

même avait déposé son aïeul Hormisdas. Plongé dans un ca-

chot, le con ot les bras chargés de chaînes, il vit ses autres fils

massaciés sous ses yeux, et lui-même fut ensuite percé à coups

deflèches(2)„ \;.^::r.-;^,.:, ..,;• .-..a ':>:,.!..; ..-. - \'- - .-

Siroës ouvrit des négociations avec Héraclius, par suite des-

quelles tous les prisonnière perses furent remis en liberté
;

mais la inort de Siroës vint bientôt détruire l'espérance de la

paix. .--. .,. -,: ... ^•. ..
-

'

u.'.^.-' ,v^

Il eut pour successeur Adeser, âgé de sept ans, lequel fut

égorgé six mois après par Sarbazas, général de Chosroës, qui

s'empara du diadème. Son règne fut troublé par la «crainte

continuelle que lui inspira s? y .tî''*o r;ui, en effet, provoqua

une guerre^ civile, dans le co')' iv i «r^lle plu.»' s princes

furent tour à tour élevés au .
oiv ..ir j» mis à mort. Enfin le

pevple s'entendit pour donner la couronne au jeune Yezded-

gerd m, petit-fils vrai ou supposé de Siroës. Les Perses datèrent

du règne de Siroës une ère nouvelle, commençant dix jours

après la mort de Mahomet. ., \ . • '

(1) Exagération à joindre à toutes celles que ion trouve dans ce récit.

(l'i M reste encore du Taht-i-Kosrou, ou palais do Ciiosroës, un grand por-

tiquo de 85 pieds de haut sur 76 de large, et de 148 pieds de longueur, que

l'on prétend s'être fendu dans la nuit même oîi naquit Mahomet.
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Les Arabi s ;ivaient déjii menacé la Perse du vivant du pro-

phète; ils l'atUiquèront alors directement, et son roi, qui ne

comptait ei.'Dre que trois lustres, confia le tablier du forgeron

au vaillant et voluplucux Houstani, UmjucI rencontra les musul-

mans dans les plaines de Cadésia; la bataille se renouvela

plusieurs jours; entin la tôte de Roustam, élevée au bout de la

lance d'un Sarrasin, détermina la fuite des siens, et la victoire

resta aux envahisseurs.

Maîtresde l'Irak {l'Assyrie), les califes fondèrent la ville de

Bassora, un peu au-dessous du conlluen* du Tigre avec l'Eu-

phrate, «lans une position avantageuse pour le commerce de

l'Inde. Ces Perses, si formidables aux Romains, ne surent pas

alors défendre contre les Arabes, peuple errant et étranger à

l'art de la guerre, les Deuj'-Villes, comme ils appelaient Mo-

daïn, formée de Séleucie et de Clésiphon, l'une placée à l'oc-

cident, l'autre à l'orient du Tigre. Certaine prophéties annon-

çaient que la fin de l'empire perse serait venue quand les bri-

gands du désert pénétreraient, après une faible résistance,

dans la capitale du peuple le plus riche. Là, « n effet, on admi-

rait des palais d'or, des trônes d'or, des salles resplendissantes

d'or, des tapis d'une immense grandeur et d'une valeur inap-

préciable ; les pierreries, tirées de toutes les parties du monde,

et les perles pêchécs dans les mers voisines s'y trouvaient à

profusion. L'Arabe vainqueur, pour exprimer 1 immensité de

CCS richesses, dit y avoir trouvé pour trois mille nj illiers de mil-

lions de pièces d'or (i). On amena à Omar un mulet portant

la tiare, la cuirasse, la ceinture et les bracelets de Chosroës.

Le brigand au teint cuivré voulut essayer ces splendides orne-

ments, et ses compagnons ne purent s'empêcher de rire en les

voyant sur lui ; les plus dévots se rappelèrent alors que le pro-

phète avait dit : Celui-ci ceindra les bracelets de Ch< roës. Il fit

jeter dans le Tigre la bibliothèque royale. On lui ; pporta un

tapis en soie de soixante coudées en carré, tout chargé de pré-

cieuses broderies, et l'ignorant Arabe, afin d'accomplir exac-

tement la loi, le fit couper en morceaux pour être distribué

entre ses compagnons; or le seul fragment qui échut à Ali fut

vendu vingt mille drachmes.

De même qu'Ecbatane et Babylone avaient succédé à Ninive,

puis Séleucie et Clésiphon, toutes vastes cités qui s étaient

élevées et avaient disparu comme un campement, Modaïn aban-

(1) K!.M\rr-;.

OM.

'!

insT iMV. — 1. VIII
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donnée fut remplacée par Koufa, où les vétérans de l'islamisme

établirent leur résidence. Djaloula et Néhavend ne tardèrent

pas à céder, et la victoire des victoires, remportée près de cette

gjj^ dernière ville sur cent cinquante mille Perses acrourus pour

défendre Ilndépendance de leur patrie, détermina la chute de

l'empire H 'Artaxar.

Les Arabe:> successivement maîtres d'Amadan {Ecbafanc),

d'Ispjihan, de Ciis^vin, de Tauris, de Réi (liages), s'avancèrent

jusque sur les côtes de la mer Caspienne; puis, revenant vers

l'Arménie et la Mésopotamie, après avoir repassé le Tigre à

Mossoul, ils rencontrèrent leurs compagnons d'armes, dans la

joie dutrioniplie obtenu par eux en Syrie; enfin ils arrivèrent

à Persépolis, première capitale de l'empire de Cyrus, et le

sanctuaire des mages.

645. Yezdedgerd ^vait à peine appris la prise de Djaloula, qu'il

s'était enfui à travers les montagnes du Farsistan, et s'était l'oi--

tifié dans Réi, boulevard du Khorassan, où s'élevait un des plus

anciens temples du Feu; mais, se voyant bientôt atteint par

l'ennemi, il se réfugia dans le désert de Rirman, demanila

secours aux Se»Igeslains, et s'arrêta au point extrême où l'em-

pire des Turcs confinait avec celui de la Chine. Ce dernier était

alors gouverné par le grand Taï-lsung, qui ne refusa point

assistance au monarque déchu. Chose étoimante, la Chine,

isolée du monde, ressentait, aux extrémiiés de l'Asie, le

contre-coup du clioc de ces Itédouins, qui, depuis dix ans ù

peine, s'étaient élancés hors de leurs déserts ignorés.

Le calife Olhman promit le gouvernement du Khorassùn à

celui qui s'aventurerait le premier dans les contrées populeuses
• dont était formé autrefois le loyauiiie de Itaciriaiie, cl le cour-

sier de l'Arabe ne tarda point à se désaltérer dans les eaux de

l'Oxus.

Mais déjh Yezdedgerd, qui avait trouvé un aeeuuil hospita-

lier dans la Fargane, sur les rives de l'iaxarte, avait traversé

l'Oxus. Avec les secours que lui avait tournis le roi <le Saniar-

cande, avec les hordes turques de la Sogtiiane et de la Seyihie,

et les Chinois des frontières, il revenait tenter encore la chance

des armes, quand ses propres troupes se révoltèrent contre lui.

Contraint de s'enfuir de nouveau, il atteignit le Ih'uve Margus,

où il trouva tui meunier qui, sans souci de la elnite des tiôiies,

faisait marcher sou moulin. II luiollril ses anneaux et si'S hra-

celefs, pour le passer au plus vite à l'autre hord ; mais le

rustre, peu touché des nialhems du monar(|ue et nu'connuis-
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sant i'immense valeur de ces ornemcnls inutiles, lui répondit :

Jp gagne quatre drachmes d'argent par jour ; je ne veu.r pas me
déranger de mon (ravail, si vous ne m'en donnez autant.

Pendant que le malheureux prince cherchait à lui faire en-

tendre que son offre s'élevait des milliers de fois au delà, des

cavaliers turcs arrivèrent, et tranchèrent les jours du dernier

des Sassanides. Firouz, son fds, se mit au service de la Chine.

Le fils de celui-ci, ayant conçu le projet de remonter sur le

trône de ses ancôtres, prit le titre de roi des rois, et s'avança

vers la Perse ; mais, ne trouvant point l'assistance qu'il avait

espérée, il retourna mourir en Chine.

L'immense étendue de territoire occupée par les royfiumes

de l'Asie, divisée entre des satrapes presque indépendants, ne

pcrmettiiit pas de réunir dans un seul effort défensif toule l'é-

nergie de la nation ; voilà pourquoi nous avons vu déjà plu-

sieurs fois les Perses succomber sous le choc d'une poignée

d'hommes résolus. Les successeurs du prophète, désirant éta-

blir leur domination sur ces contrées et y fixer leur résidence,

répartirent la Perse entre leurs divers capitaines, en leur assi-

gnant à chacun une contrée dont ils eurent à terminer la con-

quête et à consommer l'oppression. Zidjad, qui acheva de

réduire l'Irak sous le calife Mohawiah, déploya la rigueur la

plus féroce. Insulté par les habitants de Koufa, il les fil ren-

fermer dans la mosquée, où l'on coupa les mains à quatre-

vingts d'entre eux. Les carégites et les partisans d'Ali furent

réprimés par lui à force de sang; il défendit, dans Uassora,

de fermer les portes ni jour ni nuit et de circuler dans les rues

après la prière du soir. Aboul Moghéira, musulman très-fer-

vent, ne voulut pas cesser d'aller à la mosqué'j pour faire ses

dévolions, et il répondait aux promesses coujuie aux menaces

du gouverneur : Je nr le puis, quand tous me donneriez l'univers.

— Eh biin, ra; mais n'en dis rien.

— Je ne puis m'dhslrnir de lourr le bien rt de réprouver le mal !

Zidjad lui fil liancher la léle. Plus rigide encore que lui,

son lieutenant Samara envoya à la mort, en six mois, huit mille

habitants de Hassora.

La lacc des Sassanitles et la seconde domination des Perses

étaient donc terminées; le feu s'éteignit de nouveau sur les

autels des mages (!t ne fui enlielenu en secret que par les

(îuèbres, tolères connue les du ('tiens et les juifs. Le tablier du

forgei'ou, ai'boi'é au leni[>s d'Abriiliani pour aiiaclier le pays à

allu pur les î'arllies, puis relevé par

o.l

n

a tvrannie (i« WS\^t%g\ )
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Artaxar, fut cette fois déchiré en laniboaux. La Perse ne recou-

1499. vraplus son indépendance qu'à l'époque où Tsmaïl-Sofi, Arabe

d'origine et schyite de croyance, y fonda une dynastie nou-

velle, rivale de celle d'Othman, qui s'était assise sur le trône

des Constantins.

Egypte. Un autre antique royaume était renversé par Amrou, né

d'une prostituée. Après avoir été l'adversaire de Mahomet, aux

dépens duquel s'était exercée sa satire, il avîiit apporté, avec sa

convc rsion , le secours d'une excellente épée et d'une volonté

énergique aux premières campagnes de l'apostolat guerrier.

Il faisait la guerre en Syrie quand, désireux d'obtenir des

triomphes égaux à ceux de Kaled et d'Abou Obéidah, il dirigea

quatre mille hommes sur TÉgypte, qui obéissait de nom, mais

non de îah, h l'empire romain. A cotte nouvelle, Omar s'ef-

fraya de son audace; soumettant toutefois sa prudence à la

fatalité, il écrivit au général aventureux : Si celle lettre le

trouve encore en Syrie, reviens immédiatement sur les pas. Si tu

as déjà franchi les frontières de rEfiypte, marche, et confie-loi

dans le secours de Dieu et de les frères.

638. Amrou, pressentant le contenu de la dépêche, attendit pour
l'ouvrir qu'il fût sur le territoire égyptien; il la montra alors à

ses officiers, et, tous étant d'avis de poursuivre, il continua sa

marche, prit Péluse, la clef du pays, et pénétra dans la vallée

du Nil. Memphis, l'ancienne résidence des Pharaons, fut eau-

portée, et une viile appelée aujourd'hui le Vieux-Caire s'éleva

sur la rive opposée.

Les Arabes furent aidés dans leur conquête par lesCophtes,

habitants primitifs du pays; indignés de l'intolérance des em-
pereurs deConstanliuople, (pii prétendaient, de jacobites qu'ils

étaient, les amener au catholicisme et leur l'aire abandonner
leur langue et l'écriture nationale pour celle des Grecs, ils sai-

sirent avidement cette occasion de venger leur indépendance
et leur religion. Macaukas, riche et noble personnage du pays,

qui avait obtenu, en dissimulant ses croyances, l'intendance
(le la haute Kgypte, s'était hAté, dès qu'il avait vu grandir la

puissance de Mahomet, de lui envoyer rendre hommage; le

prophète, en retour, l'avait reconnu pour prince des Cophles.
Il lit alors sa soumission au calil'e, et s'engagea, par un traité,

îi lui payer une pièce d'or par chrétien, en exceptant toutefois

les vieillards, les moines, les l'en)mes et les enfants au-dessous
de seize ans.

Les jacobiies acquirent à ce prix leur lran(|uillil.é, et ce lut

m
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par toute l'Egypte à qui poursuivrait les Grecs et ferait meil-

leur accueil à Amrou. Le général arabe, dont l'armée s'était

accrue, la ramena du haut pays dans le Delta, puis sur Alexan-

drie. Le patriarche Cyrus, qui occupait le siège archiépisco-

pal après en avoir fait chasser l'hérétique Benjamin, employa

ses efforts pour détourner la tempête à l'aide de négociations;

il ne se proposait rien moins que de convertir le calife, de le

marier avec la fille d'Héraclius, et d'assurer ainsi la paix du

inonde. Ces rêves se dissipèrent bientôt aux cris à'Allahakbar!

élevés par les musulmans, qui se présentaient menaçants sous""'"^»"

les murs d'Alexandrie. Cette ville, une des plus importantes de

l'empire, était fortifiée avec toutes les ressources de l'art, tant

du côté de la mer que de celui de la terre. Si Héraclius eût

secondé les citoyens, il n'aurait pas été déçu par leur courage;

car ils soutinrent seuls avec intrépidité un siège de quatorze

mois, poussé par les Arabes avec toute la valeur qui peut sup-

pléer h l'absence de machines de guerre. Vingt-trois mille

d'entre eux périrent sous les murailles dans les assauts réitérés

qu'ils leur donnèrent, et dans lesquels Amrou combattait tou-

jours aux premiers rangs et montait le premier sur la brèche;

s'étant un jour avancé témérairement dans la citadelle, il s'y

trouva seul avec un ami et un esclave. Fait prisonnier sans avoir

été reconnu, il fut conduit avec son esclave Mosléma devant le

préfet, qui leur demanda sur le ton du reproche pourquoi u»

venaient apporter tant de ravages sur les terres des chrétiens :

Mous venons, répondit Amrou, />«wr vous coutrmmlre à embras-

ser l'Islam, ou à payer un tribut annuel ; autrement vous serez

passes au fil de l'e'pe'e !

Ce langage hautain l'aurait trahi si son es(;lave n'avait eu

la présence d'esprit de lui donner un souftlet, en lui ordonnant

(le se taire devant son supérieur. L'arlitice produisit son effet,

cl Moslèma fut envoyé avec ses deux esclaves présumés pour

obtenir des conditions de paix. Le cri qui s'éleva dans tout le

canii» à leur arrivée instruisit les assiégés de rarlifice dont ils

avaient été «Uipcs, et lein- péril s'accrut de tout ce que cet évé-

nement ajoyta à l'audace de l'ennemi.

Peu de temps après, Amrou écrivait h Omar : « La grande

(( cité de l'Occident a été prise par les tiens avec une vaillance

« et une ardeur merveilleuses. Son opulence, sa beauté, ne

«peuvent s't xpriincr parties paroles; elle renferme quatre

<( iiii!!'.' p.ali'.is, auli'iîiî, il." biUiîs, ([liatre îliéntres uii iit'ux de

« divertissement, douze mille boutiques de comestibles où
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'( l'on donne à manger, quarante mille Juifs payant tribut,

M deux cent mille, tant Cophtes que Grecs, qui le payeront.

« Elle a été emportée de vive force et sans capitulation, ce qui

« fait que les musulmans attendent impatiemment le fruit de

« la victoire, »

Omar ne leur accorda point le pillage ; il ordonna que les ri-

chesses conquises fussent réservées pour les. services publics et

Lg la propagation de la foi. Il est rapporté qu'Amrou, moins gros-

Bibiiothtque. sier que ses compatriotes, se plut quelquefois, durant son sé-

jour à Alexandrie, à s'entretenir avec le grammairien Jean, la-

borieux péripatéticien, qui se serait hasardé à lui demander en

don la bibliothèque royale, trésor sans valeur pour ces conqué-

rants illettrés. Amrou la lui aurait volontiers abandonnée ; mais

Omar exigeant un compte déUiillé de toutes les dépouilles, il

lui envoya demander son consentement h cet effet. L'ignorant

empereur des fidèles répondit : Si ces écrit» sont conforme» au

livre de Dieu, ils deviennent inutiles ; s'ils lui sont contraires, il

ne fan' pas les tolérer. En conséquence, tous les papyrus dis

tribués entre les quatre mille bains d'Alexandrie servirent à les

chauffer durant six mois.

Quoique ce fait.nc repose que sur la foi d'un narrateur tar-

dif (1), il s'accorde parfaitement avec la nature des vainqueurs.

Qu'on y croie ou non, c'est exagérer l'importance du donunage

que de supposer qu'il s'agit ici de la bibliothèque réunie dans

le Bruchion par les PtohMuées; car l'on sait qu'elle fut incendiée

au temps de César, et que celle dont Marc-Aurèle enrichit le Sé-

rapion fut disjjersée à l'époque de Théodose, si complètement

qu'il n'en resta que les coffres vides (2). En admettjint que ces

(1) AnnAUATti-, écrivain du treizii^'iric 8l6cle, dans h Cnmprndium viirobl-

liiim yF.gypH. CVst de lui que l'a |)iis Xhouliaran»», clir»Uieii jacobKe. né dans

I'AhIc Mineure en 122n. Ktii Klialdoun, auteur du huitième siècli' de l'hégire, a

écrit ce qui suif . " Que devinrent les ouvra^^es sciemifiques des Perses, qu'Omar

fit détruire quand il conquit leur |»ay8-' Où sont ceux des (:lialdéens,des Syriens,

des Bah\ Ioniens ?0ii sont ceux des F.jjyptiens, qui les précédèrent;' Les travaux

d'un seid peuple sont parvenus jus()u'i\ nous, c'estii-dire ceux des fJrecs. »

Nous riterotiH ce piss^ifie, non pour venir à I appui du fait cl-ijessus raconté,

mai» |)our indiquer que les souries Kr)'c((ues ne sont pas les seules aux((uelles

IcÂ Arabes purent puiser les notion^ scieiitiliipies dont on leur l'ait luHiiu'iir.

(?,) Pau, Uiiosk, dit : Exlant, (/uœ et nos vidiinus, nrmnna Hhronim qui-

bnx direplix vjinanita ea a noslris hominibus nosiris trmpnribus. Hist.

Le dilemme <l'Oiiiar l'ut renoiiviUé plusieurs l'ois à l'épociiie de la relonne. Le»

réformés, aprè . avoir hrill'' vif le curé d • ller/.é, se précipitèrent sur lu célèlire

alibaye de cluny , el dèlriiisiri>nt tout ci> ipi'ils y trouvèrent de manuscrits et de
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pertop eussent ('té réparées en partie, la dernière collection

ne pouvait avoir une grande importance ni pour le nombre des

ouvrages, ni pour leur rareté.

La perte d'Alexandrie fut plus pénible que toute autre à

Constantinople, désormais privée du blé qui subvenait à ses be-

soins. Ce malbeur empoisonna les derniers jours d'Héraclius.

Son successeur tenta de la recouvrer, et le port du Phare fut

repris deux ibis avec les fortifications ; inais Ainrou revint ton-
'

jours repousser les Grecs, et il jura de rendre Alexandrie ac-

cpfmihle de tovtes parts, comme la demeure d'une prostituée. En
effet, il la démantela; puis il s'occupa de consolider sa con-

quête en faisant «les incursions dans la Cyrénaïque, et en s'al-

liant avec les Rerbers, peuple nomade qui avait les mêmes
usages que les Arabes, et auquel Omar donna le ihre de frères.

L'Egypte eut à souffrir h la fois des maux de l'invasion et du
triomphe d'une faction nationale ; mais Amrou la soumit à une

administration vigoureuse, bien que tolérante. Il pourvut à ce

que les grains de ce pays fertile procurassent h PArabie l'a-

bondance dont avaient joui jusqu'alors les capitales du monde
romain. Le Nil fut remis en communication avec la mer Rnuge
par le canal de Kolzoum, long de quatre-vingts milles. Des

taxes nouvelles remplacèrent l'injuste capitation, et le tiers de

leur produit fut employé à l'entretien des digues et des ca-

naux. Le pays sembla revivre sous une administration plus

simple et plus en rapport avec sa nature (1).

cliattos, disant i\\w c'ôtaipiit tous livres de iiu»«se. (TnFononF. ^
i Lhv.F..)— î.'ana-

liaptisto nolhman de Miinter procl ma que ta Bible était seule nécessaire,' et

qu'il fallait bnlier tous les antres livres, comme inutiles et danijerenx ; ce qui

lit niettie le l'eu à la Mblioth^que de Rodolphe Lanj^ius, comimsée entièrement

de manusditsfjn'csrtlalins. (('.autoi', llislviirdcl'diiahap/isme, liv. V, p. tO(.)

(l) Relation transmise, selon l'historien Al-Wakédi, par Amrou au calife

Omar :

« Au nom de Dieu, etc. Au successeur du prophète, empereur des fnlNes,

salut. Ki>{ure-toi «ne belle cairipauue, située entre deux déserts et deux rangées

de montaf<n<'s, ressemblant à l'écliine d'un cbauieau ou au ventre d un cheval

élitpie. Toutes les riches p oductions «le Svéne à Menka sont dues au fleuve

bienfaisant «pii toide majestueusemeid au milieu de la grande vallée II «Tolt et

diminue en des temps aussi réguliers «pie le cours «lu soleil et «le la lune. A une

saison «tonnée de l'année, toul«;s les s«)ur«es payent h ce roi «les fleuves le tribut

annuel imposé par la Proviiti'uce. Ses eaux s'élèvent jusiiu'à ce iprelles aient

déplissé sesri>es el couveil toute l'f.^ypli», «>n y déposant un limon ft-cond. I,C8

coniiiiunit allons entre les villes et les villa^ics «Mit lieu à rHi«le de légers bateaux,

âus'i nonrnreiix «pie ie^ ieiuiies (pii lombeiit des (laimiers. Quand les eaux ne

sont |ilus niTessiiires a l'amélloralioii «In sol, le lleuxe docib^ rentre dans le lit
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Anirou le gouverna tant que vécut Uniar
;
puis Othman y

envoya à sa place Abdallah, son frère ^e lait, qui avait servi de

scribe à Mahomet, dont il corrompait à dessein les révélations

pour les livrer h ses ennemis comme matière à risée et à ca-

lomnies. Repentant.de ses torts, il en obtint le pardon. Pour

effacer son apostasie et justifier le choix du kalife, il se pro-

m. posa de soumettre l'Afrique du iNil à l'Atlantique. Il entra donc,

• à la tôte de quarante mille guerriers, dans la province de Tri-

poli, où s'étaient retirés les Romains et les habitants fugitifs des

pays occupés. L'exarque Grégoire réunit cent vingt mille sol-

dats, Maures pour la plupart, et livra bataille à l'ennemi plu-

sieurs jours de suite. Grégoire avait promis cent mille pièces

d'or et sa fille, qui combattait à ses côtés, à quiconque lui ap-

porterait la tôte du général arabe. Abdallah en promit autant,

mais avec plus de succès; cependant Zobéir, qui abattit la tête

de l'exarque, refusa le prix, trouvant indigne de recevoir de

l'argent et une chrétienne en récompense de sa valeur.

Les Arabes s'avancèrent jusqu'à Sonfétala (Sablélé), en

poussant môme des reconnaissances dans les vallées de l'Atlas;

mais, épuisés pai la longueur de la guerre et par les maladies,

ils regagnèrent l'Egypte pour y jouir de leur énorme butin,

puisqu'il revint mille pièces d'or à chaque fantassin et trois

raille aux cavaliers. Un peu plus tard (31 de l'hégire), Ali Sarh

conduisit les Arabes dans la Nubie, alors ennemie des Blem-

myes, qui peut-être n'avaient pas encore renoncé à l'idolâtrie.

que lui a donné la nature, afin que l'on puisse recueillir les trésors qu'il a semés.

•< Ce peuple protéf^é du ciel, qui semble, comme les abeilles, destiné à tra-

yailler pour autrui sans tirer profit de ses travaux, lulwure superficiellement le

terrain, et, y déposant des. semences peu pressées, attend leur ft'coudation de

la boulé de celui par qui tout ^erme, croit et nulrit. f,e grain se développe, la tige

s'élève, l'épi mûrit, alimenté par d'épaisses rosées (jni suppléent aux pluies et

maintiennent l'bumidité féconde dont le sol est abreuvé. La riche moisson est

immédiatement suivie de la stérilité. Oe cette manière, empereur des fidèles,

celte contrée présente alternativement l'image d'un dé-scrl poudrtux. d'une

plaine liquide et argentée, d'un marais noir et fangeux, d'une prairie verte et

ondoyante, d'un jardin émaillé de fleurs, et d'un champ chargé de blondes

moissons. Béni soit l'auteur de tant de merveilles !

1 Je te propose trois choses, empereur des fidèles, pour la prospérité de

rb':gypte et le bonheur dases habitants, <pii, si elles sont exécutées, feront pleu-

voir les bénédictions sur la tèle des fidèUs -. 1" que les taxes ne soient pas aug-

mentées ;
2" que le tiers du revenu public soit consacré à l'entretien des aiiiaux,

des ponts et des digues ; a" que la perception des inqiôts soit faite en nature sur

les diverses productions de la terre. Agis ainsi, si tu veux que la félicité réside

parmi les noiiyeaux Kijiçia, r» n^iv f>t I» bénédiction du ciel soient sur toi em-
pereur des fidèles! »
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Dongala, capitale des Nubiens, capitula, et les rois s'engagè-

rent à livrer annuellement un tribut, de trois cents esclaves, en

échange desquels ils devaient recevoir des califes des grains et

des vivres. Le refus, ou le retard de ce tribut, devint une cause

incessante de guerres.

Peut-être est-ce l'origine de la traite périodique des esclaves

noirs que faisaient les caravanes du Sennaar et qui, répandus

dans toute l'Egypte, altérèrent le type de la race indigène et

facilitèrent la fusion des vainqueurs avec les vaincus. Macrisi

aftirme que cette fusion eut lieu peu de temps après la con-

quête ; en effet, nous voyons le commerce refleurir et des

églises cophtes s'élever à côté des mosquées. Cependant un
grand nombre d'Égyptiens se réfugièrent dans la Nubie, où ils

vécurent isolés et de vie pastorale. En 703, tous les chrétiens

de l'Egypte furent soumis à un tribut personnel et marqués à

la main avec un fer rouge, de l'effigie d'un lion ; ceux qui ne

portciient pas ce signe avaient les deux mains coupées. Un roi

de Nubie fit tous ses efforts pour empêcher cette oppression,

et les chrétiens obtinrent quelque soulagement. >

CHAPITRE V
'

i .. -
:'-. '

,

'

LES OMMIADES. (661-7à0.) —. CALIFAT HÉHÉDITAIRK.

« L'histoire politique et religieuse du califat , empire de

« l'Islam par excellence, n'offre que le spectacle désolant d'a-

« trocités, d'assassinats, de trahisons, d'excès du genre le plus

« détestable. D'autres empires eurent leur âge de sang, mais ils

« connurent aussi des jours de félicité et de paix; celui des

« califes, agité et bouleversé sans cesse par des factions politi-

« ques et des sectes religieuses, ne goûta pas une heure de re-

(( pos. Aucun règne ne fut exempt de forfaits; les lettres amol-

(( lirenl les mœurs plus qu'elles n(! les polirent, et l'humanité

« ne put jamais déposer le deuil (1). » Telle est la scène qui

s'ouvre après les trois premiers califes, à l'époque où il sem-

blait que les musulmans n'eussent étendu leurs conquêtes que

pour couvrir de carnage un plus vaste territoire.

(1) Hanmkh, Min. de l'Orient, I, 385.
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661-680.

672.

La mort d'Ali et la victoire assurèrent enfin le premier rang

à Mohîiwiad, de la famiHe des Ommiades et fils de l'idolâtre

•Abou-Sofian. La succession sanglante de Mahomet tomba ainsi

dans la descendance de ses persécuteurs, et la haute direction

de l'islamisme se trouva livrée aux défenseurs les plus achar-

nés de l'idolâtrie.

'''Chargé par Omar du gouvernement de la Syrie, il s'était

concilié les cœurs par sa libéralité durant la paix, par son bon-

heur à la guerre. Il trouva donc beaucoup de partisans lorsqu'il

se leva comme vengeur d'Olhman, et son élection fut confir-

mée par l'astuce et l'épée d'Amrou. Mohawiah força Hassan,

fils d'Ali, à renoncer à toute prétention au pouvoir et à passer

ses jours dans une obscure sainteté auprès du tombeau de son

aïeul. Il introduisit alors de grands changements dans le gou-

vernement des fidèles; or, bien qu'il répugnât aux habitudes et

au fanatisme des Arabes de voir une dignité qui réunissait la

sainteté et la puissance, se transmettre comme un héritage, il

fit proclamer pour son successeur son fils Yézid, dont l'âme,

comme la manière de vivre, n'avait rien de viril. Il transféra

ensuite le siège du gouvernement de Médine à Damas, où il

voulait aussi faire transporter la chaire dans laquelle avait prê-

ché Mahomet ; mais une éclipse de soleil manifesta la désap-

probation du ciel.

Comme Constantin après son installation à Byzance, les ca-

lifes se trouvèrent alors dispensés de toutes les coutumes par-

ticulières aux Arabes, que le prophète s'était abstenu de violer;

cessant d'être de simples patriarches comme les quatre pre-

miers d'entre eux, ils s'appuyèrent sur la force comme les au-

tres rois, et devinrent des despotes entourés de faste.

Les fonctions d'inian ou chef suprême de la religion parais-

saient au moins dues à la famille du prophète ; elles furent

usurpées par Mohawiah, qui, voyant se multiplier les contro-

verses sur les points obscurs du Coran (car déjà on en avait

fait deux cents commentiiires) léunit à Damas un grand nom-
bre de cudis et d'imans, pour concilier ce que les divers passa-

ges offraient de contradictoire. Il chargea six des plus capa-

bles de mettre par écrit ce qui leur paraîtrait plus conforme à la

saine raison, et leur travail produisit VAmaIck, auquel seul il

Hllribua exclusivement l'autorité; les autres gloses furent dé-

truites, avec prohibition d'en faire de nouvelles, comme si pa-

reille défense pouvait être observée.

Ces changements déplaisaient aux zélés musulmans et aux
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Arabes libres, si bien que les partisans de la famille d'Ali se

réunirent pour renverser la nouvelle dynastie; mais ils eurent

contre eux le bras puissant d'Amrou en Egypte, et la fé-

rocité de Zidjad, qui, dominant sur la Perse, sur la cité

croissante de Koufa et une partie de l'Arabie, extermina les

schyites.

Les séditions une fois étouffées dans le sang, Mohawiah re-

porta la guerre au dehors ; après avoir marché contre l'empire

grec, il dévasta les provinces de l'Asie, et Ht prendre à sa flotte

la route du Bosphore ; or, comme le prophète avait dit que la

première armée qui assiégerait Constantinople obtiendrait la

rémission de tous ses péchés, la religion se joignit à l'ambition

et à Pavarice pour pousser les croyants sur cette ville, où se

trouvaient accumulés les trésors et les trophées de deux

Romes.

Alors régnait Constantin Pogonat, psince voluptueux et cruel,

qui, devenant un autre homme à l'heure du danger, ranima

par son courage celui des Grecs accourus en foule pour défen-

dre les solides remparts de la place. La fortune vint en aide au

patriotisme; car un Égyptien, Callinique d'Héliopolis, étant

passé du service du calife à celui de l'empereur, inventa le feu peugrégcois.

grégeois, qui suppléa aux armées et à la valeur. C'était un com-

bustible liquide que l'on faisait pleuvoir des remparts sur les

assiégeants ; on le lançait avec des dards ou avec des boules

de fer creux, et on le dirigeait dans des brûlots contre les

bâtiments ennemis; plus souvent encore, au moyen de tubes

en cuir, on le faisait jaillir de la proue des galères, ce qui leur

donnait l'aspect de dragons et d'hydres ignivomes. Une fois

que ce feu s'était attaché au bois, à la chair des hommes ou

des animaux, l'eau ne servant qu'à l'aviver, aucun secours hu-

main ne pouvait l'éteindre; les chevaux senfuyaiont épouvan-

tés, les honmies périssaient dans des tortures atroces, les vais-

seaux étaient consumés sans ressource.

Le secret de sa composition fut gardé avec un soin jaloux
;

Constantin recommande dans sa Tavtitjue de ne jamais le faire

connaître, el de répondre, à ceux qui le demanderaient, qu'un

ange le révéla au fondateur de Constantinople. Les musulmans

oux-mèmes mirent tout en œuvre, d*: ^ai quatre siècles, pour

découvrir ce secret; ils le trouvèrent enfin, et s'en servirent

contre les croisés.

Cette invoiîtion fut la main de Dieu pour sauver Constanti-

nople, en prolongeant le siège, durant lequel périt Abou-
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Ayoub, qui fut honoré de magnifiques funérailles; autrefois

il avait donné dans Médine l'hospitalité au prophète fugitif.

Lorsque, huit siècles après, Constantinople fut prise par les

Turcs, une révélation indiqua la tombe ignorée de l'Ansarien,

et l'on bâtit au-dessus une mosquée dans laquelle les succes-

seurs du prophète viennent ceindre l'épée lors de leur inaugu-

ration.

Sur ces entrefaites, les Mardaïtes ou Maronites, s'élançant

des cimes du Liban, firent irruption dans la Syrie. Mohawiah
se vit donc contraint d'acheter la paix aux Grecs pour trente

ans, de restituer plusieurs provinces et de payer annuellement

un tribut de trois mille pièces d'or, de cinquante chevaux et

d'autant d'esclaves ; ce fut la preniiè"o humiliation éprouvée

par les mahométans, et ils la durent en grande partie à leurs

discordes intestines.

Yésid. Les dissensions se ravjvèrent sous îTésid, (ils de Mohawiah,
• qui se fît mépriser par son avarice et son intempérance : vices

d^autant plus honteux dans l'opinion des Arabes, qu'ils étaient

plus rares parmi eux. Il buvait du vin, aimait les chiens et les

caressait, se faisait servir par des eunuques; ces insultes à la

vanité nationale faisaient regretter aux Arabes les temps du

zèle et de la loyauté. La iiaine concentrée des schyites s'enac-

Fiis d'Ali, croissait, et ils stimulaient les fîls d'Ali à réclamer leurs droits.

Hassan s'était sincèrement retiré du monde, et l'on ne ra-

conte de lui que des œuvres de sainteté. Un esclave qui, par

hasard, avait répandu sur lui du bouillon brûlant, se prosterna

à ses pieds en répétant ce verset du Coran : Le paradis est povr

celui qui refrène sa colère. — Mais je ne suis pas en colère, dit

Hassan. — Et pour celui qui pardonne les offenses^ continua l'es-

clave. — Je te pardonne la tienne. — Et pour ceux qui rendent

le bien pour le mal.— Je te donne la liberté' et quatre cents pièces

d'argent.

Mais Hussein, second fils d'Ali, et Abdallah, fils de ce vail-

lant Zobéir qui avait tué en Afrique l'exarque Grégoire, se mi-

rent à la tête des factieux, dans l'intention de s'emparer du

pouvoir. Le premier, ayant reçu de la Perse des encourage-

ments et des promesses, résolut de tenter la chance de ce côté.

Il partit donc de Médine pour l'Irak ; mais, arrivé sur la fron-

tière, il apprit que le peuple, s'étant mutiné en sa faveur à

Koufa, avait été prompfement réprimé par Obéidalah, fils de

Zid'adî II se trouva lui-même enveloppé par l'ennemi à Ker-

béla ; après avoir vainement cherché à obtenir des conditions
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honorables,
. et vainement exhorté les siens à pourvoir à leur

sûreté par la fuite, il soutint avec trente-deux cavaliers et qua-

rante fantassins l'attaque de cinq mille chevaux ; tous ses com- lo octobre,

pagnons étant tombés à ses côtés, il s'offrit le dernier aux

coups de ses adversaises.

Le cadavre du fatimite fut traîné sur la poussière, et Obéi-

dalah le frappa d'un coup de bâton sur la bouche. A cette vue,

un vieillard s'écria en gémissant : Hélas! hélas, fai vu sur ces

lèvres tes lèvres du prophète. Les Perses révèrent le tombeau du
martyr.

Yésid eut la générosité d'épargner les sœurs et les autres lils

d'Ali, qui, envoyés à Médine, s'adonnèrent à l'étude et à la

prière, entourés de la vénération du peuple. Ali, Hassan, Hus-

sein, et neuf autres de leurs successeurs, forment les douze

imans révérés par les musulmans schyites de la Perse. Le der-

nier d'entre eux, Mohammel-al-Mahadi, se retira pour vivre

solitaire, dans une grotte près de Bagdad. Comme on ignore

le lieu et l'époque de sa mort, il passe pour vivre encore, et

l'on tient dans les écuries royales d'Ispahan un cheval toujours

scellé pour le moment où il viendra détruire la tyrannie des

ennemis du prophète.
i

D'autres rejetons de cette race, ou se prétendant tels, occu-

pèrent plus tard les trônes de Perse, d'Espagne, de l'Afrique,

de l'Egypte, de la Syrie et de l'Yémen.

Plus heureux que le fds d'Ali, Abdallah-bcn-Zobéid parvint

à jeter l'épouvante dans l'àme d'Yésid ; il se fil proclamer ca-

life à la Mecque, et reçut l'hommage des habitants de Médine.

Un demi-siècle s'était à peine écoulé depuis que le prophète

s'était écrié : Si quelqu'un saccage ma cité, ta colère de Dieu s'a-

baissera sur lui, et il sera dissous comme le sel dans l'eau;

or l'étranger est déjà assis sur le trône établi par Maho-

met, et les deux villes de sa prédilection, qui s'étaient agran-

dies à la faveur d'une longue paix, se voient assaillies par les

armes vengeresses d'Yésid. Médine fut saccagée, la Mecque
assiégée; déjà la Kaaba était à moitié renversée, et la cité

sainte allait succomber, quand la mort d'Yésid vint la sauver.

L'armée revint à Damas, où Mohawiah succéda à son père
; Mohawiaii ii.

mais, quelqu'un lui ayant représenté que sa famille s'était cm- '*''*•

parée injustement de l'autorité, sa conscience s'en alarma, et,

après six semaines de règne, il réunit les scheiks, auxquels il

parla en ces termes : Mon aïeul enleva le califat à Quelqu'un

qui le méritait plus que lui ; mon père n'en fut plus digne. Quant

Abdiillah.

681.

™l
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Mcrwan.
OWi.

«M.

à moi, je suis résolu à ne pas avoir à rendre compte à Dieu d'une

tâche aussi lourde que celle de gouverner les musulmans^ choi-

sissez donc pour calife qui vous conviendra.

Cependant, au lieu «l'Abdallah et d'un descendant d'Ali, ce

fut Merwan, gouverneur de Médine, de la famille des Onimia-

des, qui fut proclamé. Abdallah, dont là domination s'étendait

sur l'Arabie, sur une partie de la Perse et de l'Egypte, voulut

soutenir sou titre par les armes, et marcha sur Damas, en dé-

clarant une guerre à mort aux Onmiiades. Le désespoir réunit

tous les partisans de cette famille, et une guerre civile des plus

sanghmtes se ranima.

Merwan s'écriait : Hélas ! fallait-il qu'un vieillard comme
moi, un squelette vivant, coûtât tant de sany aux vaillants mu-
sulmans I II n'en dirigea pas moins les forces de la Syrie con-

tre celles de l'Hedjaz, de l'Egypte et de l'Irak. Tant que dura

la division, les habitants du Khorassan reconnurent pour pro-

tecteur Salem, fils de Zidjad, si bien vu dans le pays que*

vingt mille enfants furent appelés de son nom. Une partie de

(!eux qui tenaient pour Ali embrassèrent la cause d'Abdallah;

d'autres tirent révolter Koufa pour venger cet Hussein, qu'ils

avaient lâchement abandonné, et proclamèrent Mahomet, cou-

sin de celui qui avait ^éri ; mais, comme il se trouvait "prison-

nier à la cour d'Abdallah, ils coniièrent l'armée k Soliman, fils

de Sord, et, au nombre de seize mille qui prirent le titre de

pénitents, ils marchèrent sur Damas.

Leur valeur fanatique ne put les sauver ; ils furent mis en

déroute, et, leur chef ayant été tué, ils rentrèrent en Perse, où

ils se donnèrent pour général Mokthar, qui, conmiandant au

nom de Mahomet prisonnier, se soutint par les superstitions et

des atrocités. Il se vantail d'avoir tué cinquante mille partisans

des Ommiades, sans compter ceux qui étaient tombés dans les

combats, et faisait porter devant son armée une sorte de

trône, gage de victoire pour les siens, comme l'aiche d'alliance

pour les Israélites. Lorsque les soldats en approchaient, ils

s'écriaient : Seigneur, accoule-nous de vivre longtemps dans

l'ohéi.ssance qui t'est due; secours-nous, ne nous oublie pas, mais

prends-nous sous tu protection.

Les deux califes de la Mecque et de Damas se réunirenl

contre Mokthar, qui, défait dans la pljiine de Rerbéla par Mo-

Siiïb, frère d'Abdallah, toml)a dans les mains de l'ennemi, et

fut tué sans pitié avec ses partisans.

Les Perses se résignèrent à subir le joug d'Abdallah, auquel

V,..
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685.

le cimeterre de Mosaïb soumit aussi l'Arménie et ha Mésopo-

tamie; il continua pendant douze ans à faire la guerre aux

Ommiades.

Merwan avait eu pour successeur son fils Abdcl-el-Malek, Abd-ei-Maiek

qui abandonna tout à fait la politique du prophète. De même
que Jéroboan), pour consolider la séparation d'Israël et de Juda,

avait défendu de se rendre au temple de Salomon, il changea

le pèlerinage de la Mecque en celui de Jérusalem , où il

agrandit la mosquée d'Omar, Les Grecs ayant fait irruption

dans la Svrie, Abd-el-Malek renouvela les traités conclus

jadis avec Mohawiah, et se résigna à la honte du tribut, parce

qu'il avait besoin de toutes ses forces contre ses ennemis in-

térieurs.

Alors, résolu à arrêter les progrès de Mosaïb, il entra dans

l'Irak, le vainquit et le tua. Quand on lui apporta sa tète, un

(les assistants s'écria : J'ai vu dans ce même chàfeau la (été de

Hussein présentée à Obéidalah ; celle d'Obéidaluh, à Itlokt/mr;

celle de Mokthar, à Mosaïb, et l'on t'y présente à oelle heure celle

de Mosaïb. Cette réflexion fit frisonner le calife, qui chercha

à détourner le présage en démolissant le palais fatal.

Après la prise de Koufa et la soumission de plusieurs fac-

tions de sectaires, il lui restait h faire rentrer sous son autorité

l'Arabie qui continuait h la méconnaître ; il envoya donc con-

tre la Mecque Edjag, le plus éloquent et l'un des plus braves

et des plus cruels guerriers de son temps.

Abdallah défendit huit mois le sanctuaire assiégé de l'Islam;

mais il périt dans une sortie, et la Mecque fut livrée à l'impi-

toyable Etljag. Abd-el-Malek le récompensa en le ncmimant

gouverneur de l'Irak, du Khorassan et du Sedjestan. Lors de

son entrée dans Koufa, il monta en chaire, et dit : Irakiens, je

rois des télés près de bondir du tronc ; je vois des barbes et des

turbans teints d'une couleur de sany. En effet, il versa le sang à

torrents lorsque les schyifes testèrent de se relever. Il justi-

fiait SCS cruautés par le principe de l'obéissance absolue que

les sujets doivent aux princes, obéissance plus grande encore,

selon lui, que celle qui est due à Dieu; car le Coran ordonne

de servir Dieu autant que les forces le permettent, tandis qu'il

enjoint d'obéir aux princes sans restriction.

Une fois l'unité du califat rétablie, Abd-el-Malek put recou-

vrer les provinces perdues et en acquérir de nouvelles. Après

s'êlie emparé de Chvnrc, il y fit frapper la premiers

689.
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musulmane (1); Justinien H, s'en trouvant oflcnsé comme
d'une usurpation du droit royal, entra dans la Cilicie au mé-

pris du traité conclu. Mahomet, qui fut envoyé contre lui, fai-

sait porter au premier rang le traité violé, comme appel à la

justice de Dieu. Ou en vint aux mains près de Sébasle. Les

Grecs avaient si bien pris leurs mesures que les Arabes

pliaient en désordre, quand Mahomet envoya un ï'arquois

plein d'or à Nébulon, qui commandait un corps de vingt mille

Esclavons auxiliaires ; la défection de ce général eut bientôt

décidé la victoire. Cette défaite n'empêcha point Héraclius,

général de Tibère III, de se jeter à l'improviste, avec d'autres

mercenaires, sur la Syrie, où il poussa jusqu'à Sébastopolis
;

après avoir dévasté le pays et tué 200,000 habitants, il revint

sans rencontrer de résistance.

Coiiquôtc Abd-el-Malek avait à cœur de terminer la conquête de

'ôM-eoT*^' l'Afrique, où les armes nmsulmanes avaient pénétré sous Mo-
hawiah. L'empereur Constant II, y ayant débarqué

, parcourut

les terres soumises à son empire ; et, quoiqu'il sût combien elles

Jivaient été durement rançonnées par les Arabes, il les greva

de nouveaux impôts. Ces charges et les vexations des exacteurs

réduisirent au désespoir les Africains, qui appelèrent eux-

mêmes les Arabes à leur secours, et repoussèrent partout les

Impériaux.

Akba conduisit les choses plus heureusement encore;

secondé par lesBerbers, qu'il sut se concilier, il s'avança dans

l'intérieur du pays, soumit plusieurs villes encore florissantes;

puis, après avoir triomphé de la faible résistance des (Jrers,

il atteignit à travers les déserts, où ses successeurs édifièrent

Fez et Maroc, les rivages de l'Atlantique; poussant alors son

coursier au milieu des flots, il s'écria, dans son zèle fanatique :

Grand Dirii! si je n'éfnis nrrfUr par cptfr mrr, je courrai sjusque

dans les régions ignorées de l' Occident prêcher l'unité dr ton nom,

et crlerminer les nations qui reconnaissent d'antres dieu.r qne toi!

(1) Al-Makrixi attribt:» à Oinar-l)cn-rl Catal) Ips proinièrcs monnaies d'ar-

gent, d'après le ty|M> des Sassanides, avec addition, sur (|iiel<|ues-uiips, dos mots :

Louanges à Diau ; sur d'autres -. Mahomet est le prophète de Dieu ; sur

d'autres encore : // n'est point d'au're Dieu que Dieu. Ces monnaies portaient

aussi le nom d'Omar. Al>d el-Malelv changea le type sassanide, el ajouta l'ins-

cription : Allah samady nieu est immuable. I.cs kalifes, après lui, tirent t'rap-

|H>r «les monnaies à leur tyiw propre, et m^me avec des images, souvent ein-

|)runt(V8 aux monnaies grecipies ou romaines. Sous les Ahassides, tous les

princes successeurs furent autorisés à hattre monnaie en argent ; mais les gou-

%'erni>lll'4 ili>a itriti iiu>*iu nu luniviiiiiiit ruirn aiiu ilo lu iitAnmti*. ilii i>iiW-i*<t
. I I
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Afin de donner de la stabilité à sa conquête et de refréner

les Maures, aussi mobiles que les sables de leurs déserts, il

éleva la ville de Rairwan, dont les murs de brique, le palais du
gouverneur, et une mosquée soutenue par cinq cents colonnes

de marbre de Numidie, furent construits en moins de cinq

années, La Sicile, pour la première fois, souffrit alors des dé-

prédations des Arabes, et la valeur impétueuse d'Akba ne se

serait point arrêtée là, si un soulèvement général excité par le 682,

Maure Kouschile, et secondé par les Grecs, ne l'eût forcé de

rétrograder. Kairwan fut pris, et Alcba, enveloppé par l'ennemi,

n'eut d'autre parli à prendre que de mourir en brave. Un chef

ambitieux
,
qui naguère s'était révolté contre sa domination,

lui avait été amené prisonnier; traité généreusement par Akba,

il avait refusé de s'associer de nouveau aux rebelles. Akba,

voyant qu'il ne pouvait échapper à la mort, invita son ancien

rival à fuir; mais celui-ci refusa; ils s'embrassèrent alors tous

deux, et, après avoir brisé le fourreau de leur cimeterre, ils

s'élancèrent au milieu des ennemis, combattant côte à côte,

jusqu'au moment où tous deux tombèrent frappés.

Zohéir, investi après Akba du gouvernement de l'Afrique,

vengea son prédécesseur; mais, accablé par une armée envoyée

de Constantinoplc au secours de Carthage, il succomba à son 687.

tour. Dès que la nécessité de faire la guerre en Arménie eut

rappelé les Grecs, Abd-el-Malek, résolu de mener à bonne lin

la conquête de l'Afrique, y consacra les revenus de PÉgypte, et

chargea de l'expédition Hassan, gouverneur de ce pays. A la (jjj,

tête d'un armement formidable, celui-ci vint altuquer Car-

thage, ville encore très-importante, qui était devenue le refuge

des Ifabitants échappés à la ruine des autres cités. L'empire

(le llyzaiico reconnut alors l'uryence de" faire un dernier efi'ort

pour sauver l'Afrique. Le patrice Jean, habile général, réunit

donc la meilleure Hotte qui depuis longtemps se fût montrée

dans la Méditerranée, en l'augmentant des secours imposés à

la Sicile et de ceux des Visigoths d'Espagne, qui prévoyaient

tléjh que la mer leur serait un faible rempart contre les musul-

mans. Jean entra de vive force dans le port de Carthage, et fit

rayonner encore une fois le labariun sur la cité de Cyprien
;

puis, secondé par Cahina, héroïne africaine, il repoussa Hassan «m.

jiis(iu'à Harca.

Peu de temps après, les Arabes, leveims à la charge, prirent

Carthage, et le» (îrecs fuient taillés en pièces près d'Utique:

ceux (jui purent, avec la plus grande peine, regagner leurs

k

HI»T. fNIV. — T. ^ni.
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Vaisseaux, virent, en faisant voile vers la Crète, les flammes dé-

truire encore une fois la patrie d'Annibal.

Dès lors le christianisme fut extirpé do l'Afrique. Les villes

anciennement illustrées par le commerce, puis par les géné-

reux défenseurs et les martyrs de la foi, devinrent l'asile des

corsaires qui, jusqu'à nos jours, ont insulté et menacé l'Europe.

Berbera. Les Grecs une fols expulsés, il s'agissait de soumettre les in-

digènes. Les opinions sont très-diverses sur la double origine

des habitants de la côte septentrionale de l'Afrique. Quant aux

Berber», quelques-uns disent que, dans les premiers temps de

l'ère chrétienne, Malek-Afriki amena de l'Arabie des tribus

nombreuses dans la Libye; d'autres les font venir de Berbérah,

ancienne ville sur la côte de Zanguebar; d'autres encore, des

Carthaginois qui, vaincus par les Romains, sauvèrent leur in-

dépendance en se réfugiant dans les montagnes. La première

opinion s'appuie sur l'extrême ressemblance qui existait entre

les habitudes de ces populations et celles de l'Arabie, de l'Yé-

men surtout : vie errante, langage sémitique, mélange des

pratiques chrétiennes et judaïques, s'alliant à une idolâtrie

superstitieuse. A cause de ces rapports, ils s'entendirent faci-

lement avec les Arabes quand ils parurent en Afrique ; et le

calife Omar, secondant cette disposition par politique, les ap-

pela les frères de son peuple.

Maures. Quclqucs-uns font aussi venir les Maures ou Mores des an-

ciens Sabéens, origine dont ils sont fiers ; d'autres, au contraire,

avec Procope, les croient issus des Nébuséens ou Gergériens,

chassés de la Palestine par Josué, le successeur de Moïse. Us

avaient aussi beaucoup de ressemblance avec les Arabes, ce

qui facilita le mélange par suite duquel ils ne se distinguèrent

plus les uns des autres.

A l'époque dont nous parlons, leur reine, Cahina, les avait

en quelque sorte disciplinés; excitant leur fanatisme en fei-

gnant d'être douée de l'esprit piophcliquo, elle les mena
contre les Arabes, qui venaient troubler leur tranquillité, et

qui se virent repoussés en un instant jusqu'aux frontières de

l'Kgyplc. Après la victoire, elle réunit les chefs des tribut et

leur dit : l\os rilhs attirent les A nif)rs par 1rs richesses qu'elles

contiennent. Que nous importent l'or et l'arycnt, ù novs qui nous

contenions de ce qur produit ia terrée Dcindsoni' donc viUrs cl

richeises, et ôtons tout prélejcte à ces hommes arides/

Sa proposition lut aussitôt exécutée, et tout l'espace qui

8'étend de Tanger à Tripoli, réduit en désert, n'offrit plus ni
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arbres, ni habitations. La ruine de cette contrée fertile, com-
mencée depuis trois siècles, fut ainsi consommée. Les indigènes

se prirent alors à désirer comme un soulagement la tyrannie

des mahométans, qui furent reçus avec joie et secondés dans

leurs efforts; on en vint aux mains, et l'Amazone africaine

fut tuée dans le combat.

Les splendides dépouilles envoyées par Hassan au calife ex-

citèrent l'avidité d'Abd el-Asiz, frère du chef des croyants, qui

se lit investir du gouvernement de la contrée , dépouilla Has-

san de ses richesses, et lui substitua dans le commandement
Mousa ben-Nasser. L'iniquité de cette mesure fut couverte par

les triomphes du nouveau général, qui soumit plusieurs pro-

vinces, tant au couchant qu'au midi, d'où il tira pour Abd el-

Asiz un grand nombre d'esclaves et de chameaux d'une rare

beauté; agissant ensuite avec une prudente circonspection, et

persuadant aux Berbers qu'ils étaient réellement de sang arabe,

il se fit des alliés de ceux qui habitaient le pays de Gadam et

de Zab; douze mille d'entre eux s'enrôlèrent môme dans ses

troupes.

Avec leur concours, il put réprimer les Maures qui venaient

de se révolter, et trois cent mille insurgés, réduits en escla-

vage, furent envoyés par lui en Asie. Quand le calife fut in-

formé des heureux succès de Mousa, il lui confia toutes les

forces de l'Afrique, afin qu'il en terminât la conquête; voulant

même lui assurer tme plus haute considération, il lui conféra

le .litre d'émir al-Magreb, c'est-h-dire de gouverneur de l'Occi-

dent, et dès lors l'Afrique cessa de dépendre de l'Égjpte.

Mousa, redoublant d'ardeur, subjugua les tribus qui erraient

dans les déserts de Daara, de Sahara et dfi ïafilet; il prit des

otages dans les cinq tribus maures de Zénéta, Mazmouda, Za-

nnga, Kétama et Hoara, qui étaient les principales et les plus

anciennes, ets'cl'l'orça de les rendre tranquilles en introduisant

parmi elIcL la religion du prophète. Ses projets réussirent si

bien, que les croyances et les mariages amenèrent une entière

fusion (le ces tribus avec les Arabes.

Néanmoins, pour assouvir leur soif d'aventures et de butin,

il voyait la nécessité de tenter quelque expédition lointaine;

son regard avide se portait donc de l'autre côté de la mer,

quand les dissensions intérieures de l'Kspagne lui offrirent

l'oecasion d'assujettir cette péninsule, comme nous le dirons

bientôt.

Durant ces expéditions, Abd el-Malek, très-avare, mais plein



132 NEUVIEME EPOQUE.

Walid.
7«9.

797,

Grecs.

Soliman.
7».

de courage et de prudence, avait cessé de vivre. Il eut pour

successeur Walid, homme indolent et inhabile dans la guerre.

Son règne fut cependant l'époque la plus brillante des Om-
miades, dont la domination s'étendit des Pyrénées à TYémen,

de l'Océan à la muraille de la Chine. Le cruel et habile Edjag,

gouverneur de l'Irak, envoya dans l'Inde, pour la soumettre

au calife, son général Rotaïba, qui franchit l'Oxus près de Bou-

khara, s'empara de Samarcande, de Fargana et de Nascheb ;

puis, quand il eut subjugué la Boukharie et le Khowaresm, il

passa riaxarte, pénétra dans le Turkcstan, et fit llotter l'éten-

dard du prophète sur les confins de l'empire chinois. Sur ces

entrefaites, Rasim pénétrait à son tour dans l'Inde, dont les

tranquilles habitants se résignèrent à la servitude plutôt que

d'abandonner le culte de Brama et de Siva, culte déjà ébranlé

par les bouddhistes, les juifs et les chrétiens.

Mais l'idée de couronner leurs victoires par la destruction

de l'empire grec souriait toujours aux Arabes. Les M.ird.iïtes,

qui ne cessaient d 'infester la Syrie et tenaient fermées les gor-

ges par lesquelles passaient les armées, avaient jusqu'alors ar-

rêté les musulmans, quand le tyrannique Justinien II, soit par

aveuglement sur ses propres intérêts, soit par jalousie, permit

à Abd el-Malek de les combattre, fit assassiner leur chef, et

les transplanta du Liban dans le Taurus.

Le pays une fois délivré de ce peuple redoutable, les Arabes

occupèrent sans coup férir tout ce qui s'étend au levant de la

chaîne du Liban, et envahirent l'Asie Mineure. Néanmoins, ils

eurent à soutenir une attaque redoutable de la part de Léon,

soldat isaurien d'une grande valeur, nommé par l'empereur

Anastase au commandement de l'armée ; mais lorsque, après

la déposition d'Anastasc, Léon fut allé soutenir ses prétentions

à l'empire, Walid s'occupa d'équiper une puissante flotte

pour attaquer Constanlinople.

La mort l'arrêta dans ses projets; mais Soliman, qui lui

succéda, confia à son frère Moslem cent vingt mille hommes
qui, embarqués sur dix-huit cents bâtiments, s'avancèrent

dans le Bosphore et mirent le siège devant la seconde Home.
Léon risaurien, que nous venons de nommer, occupait alors

le trône. Sa valeur et son habileté, secondées par le feu gré-

geois et par un hiver meurtrier aux peuples du Midi, contrai-

gnirent les musulmans à se retirer, après avoir perdu en treize

mois plus (le cent millo sr)l(lals. r.rt èelKM-snsDendit nour auel-

que temps les conquêtes des Arabes sur les Romains.



LES OMMIADES. — CALIFAT HEREDITAIRE. 133

Walid fut le premier qui bâtit à Damas un hôpital et un ca-

ravansérail, vaste hangar pour loger les caravanes ; ce fut là un
genre d'établissements dans lequel s'exerça ensuite la libéra-

lité des princes musulmans. Il défendit d'employer dans les ac-

tes publics les langues (I) grecque et persane. 11 conduisit à Da-

mas une mosquée somptueuse, et une autre à Médine, sur le

tombeau du prophète ; il fit placer à la Kaaba la gouttière d'or

{mizab), sous laquelle, lorsqu'il pleut, se pressent en foule les

musulmans qui veulent en recevoir les eaux.

A Walid succéda son frère Soliman, qui, plein de zèle pour

la justice, protégea le commerce, mit en liberté les prison-

niers, à l'exception des condamnés pour délit capital, et lit

poursuivre les expéditions commencées contre l'Espagne et

l'extrême Orient.

Omar II, son successeur, apporta sur le trône la simplicité

des premiers califes ; afin de ne pas déranger la famille de son

prédécesseur, il ne voulut point loger dans le palais, et dé-

pensait à peine deux drachmes chaque année pour ses vête-

ments. Il chercha à convertir à l'islam l'empereur Léon, et

abolit la malédiction que les sounnites étaient dans l'habitude

de proférer dans toutes les mosquées, à la fin de chaque prière,

contre Ali et sa famille. Les chrétiens furent autorisés à con-

server leurs églises dans Damas. Il n'avait qu'une femme,

épouse et servante à la fois.

Sa modération déplut aux fanatiques, qui le firent empoi-

sonner; s'en étant aperçu bientôt, il dit au serviteur qui lui

avait versé le breuvage mortel : Va, fuis, misérable; dépose au

trésor le prix que l'on t'a payé, et abandonne ce pays; que per-

sonne n'entende jamais parler de toi ni de ton forfait ! Comme
on l'exhortait à faire usage d'antidotes, il refusa, attendu que

tout ce qui arrive est déterminé à l'avance. Son beau-frère,

qui était venu le visiter, le trouva reposant sur des feuilles de

palmier, vêtu d'ime chemise déchirée. Sur le reproche qu'il

en lit H Fatinie, la femme du calife, elle lui répondit que de-

puis plusieurs jours il ne lui resUùt pas d'autre vêtement,

parce qu'il avait tout distribué aux pauvres.

Yésid, son successeur, fils d'Ab el-Malek, fut loin de lui rcs-

(1) Alboul'arage laconto que Wnlid interdit aux t^crivains {cateb) de faire

usa^e «le la langue (çn'cciuc dans les lixrcs (dvfnlcr). Quelques-uns ont compris

(|u'il avait proscrit l'idionu- des (irccs ; mais caleb indique les BcrilK'S, ou rece-

veurs des deniers |)ul)lics, et defalcr, corruption de fii^)6«pa, les registres des

Omar.
11%

Yésid,

720
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sembler ; il persécuta les Alides et déploya le plus grand luxe.

Son frère Hescham, qu'il avait désigné pour lui succéder, dé-

clara de nouveau la guerre à l'empire romain ; excité par sa

grande avarice, il épuisa les provinces pour remplir d'argent

et d'or cent énormes caisses.

Un siècle ne s'était pas encore écoulé depuis que le pro-

phète avait quitté la Mecque en fugitif, et déjà sa religion et

le glaive de ses successeurs avaient soumis un territoire qu'une

caravane aurait à peine traversé en cinq mois, c'est-à-dire, de

Tarse à Surate, d'Aden à Fargana, en y ajoutant la côte d'A-

frique. Le commerce contribua, avec la force des armes, à

propager l'islamisme et la langue arabe ; Roufa et Bassora de-

vinrent le centre des caravanes entre la Phénicie, l'Assyrie et

l'Inde ; Alexandrie était très-fréquentée par terre et par mer
;

les étrangers qui s'y rendaient en foule, acquéraient la con-

naissance de l'islam, et, séduits par la simplité de sa doctrine

et par la facilité de sa morale, ils en reportaient dans leur pays

les notions et la pratique.

Malgré ses nombreux succès, jamais la famille des Om-
miados n'avait pu se concilier la faveur populaire hors de la

Syrie. Les musulmans zélés se rappelaient combien elle avait

été une ennemie "cruelle pour le prophète au début de sa car-

rière, et ne lui pardonnaient pas le sang d'Ali et des saints

imans, versé par elle pour s'affermir sur le trône ; aussi leurs

regards se tournaient-ils toujours avec espoir vers les descen-

dants de Fatime, lesquels s'étaient voués h la contemplatton,

imitant leur aïeul comme apôtre, non comme héros. Cepen-

dant Abas, oncle de Mahomet, avai' eu pour fils Abdallah,

et celui-ci Ali, duquel était issu un autre Mahomet qui

vivait obscurément en Syrie ; mais, voyant les musulmans

irrités des manières acerbes d'Yésid, il fît valoir ses droits, en

déclarant que les fils d'Abas étaient \A véritable descendance

du prophète, que le califat devait être héré(Jilaire, et que les

Ommiadcs l'occupaient par une usurpation violente.

Ses discours furent accueillis avec faveur, surtout dans les

provinces orientales, où il fut considéré comme le véritable

calife; il ne semblait donc plus manquer qu'une occasion ou
un homme assez hardi pour lover la tête contre les Ominiades.

Zéid prit à Roufa le titre mystérieux d'Iman; mais le gouver-

neur de Bassora îe défit et le tua.

Les califes se succédaient rapidement; Merwan II, au-

tre Ommiade
,
gouverneur de la Mésopotamie , s'alfermit par
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la générosité et le pardon, tout en réprimant les séditions par

sa valeur ; mais, en transférant sa résidence de Damas à Har-

ran dans la Mésopotamie, il s'aliéna les Syriens, qui jusqu'alors

avaient été le principal appui des Ommiades.

Durant ces successions rapides, les haines dès carégites et

schyites ne faisaient que s'accroître ; enfin l'émir Abou-Moslem
proclama les Àbassides dans le Khorassan et les soutint avec

une valeur intrépide. Cette famille était si riche, qu'elle possé-

dait trente mille esclaves, puissant appui pour soutenir les

droits q"e lui attribuait sa parenté avec le prophète. Àbou-
Moslem, lyant doue triomphé de toute résistance dans ces

contrées éloignées, réunit les partisans de sa cause et leur fit

prendre, comme signe distinctif, des vêtements noirs. Les Fati-

mites adoptèrent de leur côté le vert, les Ommiades, le blanc, et

l'Orient et l'Occident furent bouleversés pour ces couleurs.

L'Abasside Ibrahim ayant été proclamé calife, l'étendard

noir flotta dans toute la Perse et l'Irak-Arabi; les Syriens eux-

mêmes, mécontents, ne restèrent pas fidèles à Merwan, qui fut

vaincu chaque fois qu'il en vint aux mains avec Abou-Moslem.

Ibrahim, autant par dévotion que pour se rendre les croyants

favorables, résolut d'entreprendre le pèlerinage de la Mecque,

se flattant d'être protégé par la sauvegarde que le prophète at-

tribuait à cet acte sacré. Vaine illusion : Merwan le surprit sur

la route et le fit mettre à mort.

Ce sacrilège exaspéra les ospjits contre Merwan, qui vit se

lever de toutes parts de nouveaux empires. Aboul-Abas, frère Aboiii-Aiws.

d'Ibrahim, fut p'-oclamé émir al-mouminin et iman
;
puis le

calife, attaqué avec vigueur, resta 'sur le champ de bataille.

Dans la ville de Damas, prise alors, on arracha de leur sé-

pulture les os des princes ommiades ; leur palais fut rasé et

leurs naffisans se virent expulsés. Quatre-vingts membres de

leur famille se flattaient d'obtenir grAco par leur soumission,

et furent conviés à un banquet par Abdallah, oncle de l'émir

al-mouminin ; mais, au milieu du festin, le poëte Chabil hen-

Abdallah se présente, et reproche à leur hôte sa générosité

inopportune : « Rappelle-toi , dit-il , Hussein ; rappelle-toi

« Zaïd : Hussein fut assassiné, et son cadavre traîné honteuse-

« ment par les places de Scham, puis foulé aux pieds des che-

(( vaux ; Zaïd, égorgé sous les yeux de Hescham, "esta exposé

« comme un vil scélérat tant que vécut le calife. Veux-tu que
<( je renouvelle les regrets laissés par ceux qui furent assassinés

« dans Ipih' lit durant iin rcnos sans (léfidnce ? Te Durlerai-ie

750.
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« d'Ibrahim ton neveu, perfidement immolé en prison, de son

« cadavre jeté sur la voie publique? Allons, sus ! le fer en

« main, avant qu'ils t'assassinent aussi ! que leur mort expie

« le sang de tes amis, de tes parents ! sus, sus ! c'est le mo-
« ment de la vengeance ! »

Abdallah les fît massacrer jusqu'au dernier; puis un tapis

jeté sur leurs cadavres entassés lui offrit une table disposée

pour un atroce banquet. Ainsi finit la race des Ommiadcs, qui,

la première, avait combattu le prophète, puis étendu si loin les

limites de son empire.

CHAPITRE VI

LES .VBASSIDES. — 7aO-80fl.

7M.

Al-Mansor.

Le vicariat du prophète était enfin revenu dans sa famille,

qui prétendait y avoir un droit exclusif (1). Aboul-Abas, sur-

nommé le Sanguinaire {al-Saffah) à cause de la manière dont

il acquit l'autorité suprême, inourut, après quatre années de

règne, de la petite vérole qui avait dévasté l'Arabie. Il eut pour

successeur son frère Al-Mansor, qui, mécontent des scandales

suscités par les Rawendiens, qui soutenaient la métempsycose,

résolut d'abandonner Damas, séjour des Ommiades, pour

transférer vers l'Orient le siège du gouvernemenl. Après que

(1) Généalogie des Âbassides

Mohammed

Al-Abas, oncle de Mahomet.
I

ÂbdaUah

JII

Abdallah

i

Ibrahim
749.

Aboul-Abas
El-Snffah

758-754.

Mousa al-Hadi

78â-78ft.

Al-Mansor
754-775.

Mahomet I Mahadi
775-785.

Haroun oI-Raschid
^oé» Of\n
/OU-OV9>

I

Ibrahim
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les horoscopes eurent été tirés exactement, la nouvelle ville

fut fondée sur 't* live du Tigre du côté du levant, quinze milles

au-dessus des ruines de Modaïn, à l'endroit où s'élevait la ca-

bane d'un ermite chrétien appelé Dad, d'où vient le nom de

Bagdad. L'enceinte de la ville, à l'imitation d'un camp, s'éten-

dit en cercle parfait autour du palais du calife. Comme elle

se trouvait située dans le voisinage de Bassora, de Koufa, de

Va.>et, de Mossoul, de Savada, et sur la route du commerce
des Indes, sa population et sa prospérité s'accrurent rapide-

ment; en même temps elle s'embellit des débris des villes

qui avaient fleuri dans le voisinage. Après être restée cinq

cents ans la capitale de l'empire musulman, elle tomba entre

les mains des fartares, des Mongols, des Turcomans, et de-

vint enfin la capitale de l'empire persan restauré.

Les successeurs des califes de la Mecque, aux mœurs si

simples , s'abandonnèrent dans cette nouvelle résidence au

luxe des cours orientales ; ils demandèrent pour leur harem
un tribut de beautés aux contrées qui en sont le plus riche-

ment pourvues, et c'est à peine si l'on peut exprimer le faste

qu'ils déployèrent en tapis, en pierreries, en barques somp-
tueuses, en chevaux, en bètes féroces. Des centaines d'eunu-

ques les servaient, et des gardes couverts d'or veillaient à la

sûreté du royal Bédouin. S'il daignait encore prêcher le ven-

dredi dans les mosquées, il demeurait invisible le resie du

temps, renfermé au milieu d'une troupe de femmes, ou dans

ses jardins (paradis) de Scham et du Tigre.

Al-Mansor construisit une multitude d'édifices, et soutint

des guerres nombreuses tant au dehors qu'îiu dedans ; il laissa

pourtant six cents millions de drachmes en argent et vingt-

quatre millions en or. Ses fils eurent bientôt épuisé ce trésor;

:îar Mahadi consuma six millions de deniers d'or dans le seul

pèlerinage de la Raaba, emmenant avec lui jusqu'à des cha-

meaux chargés de neige. Mieux inspiré, il fit aussi disposer

des citernes et des caravansérails le long de sept cents milles

qui séparaient la nouvelle capitale de l'islam de la première.

Un Arabe lui ayant fait présent d'une babouche de Maho-

met, il lui donna dix mille drachmes, en ajoutant : Le pro-

phète ne l'a seulement pus vue; mais si je l'avais refusée, on au-

rait cru qu'elle lui a vraiment appartenu, et l'an m'eût blâme' de

l'avoir méprisée; car le peuple penche toujours pour les faibles

contre hs puissants. Durant son pèlerinage, chacun réclamait

(le lui des dons, il demanda au saint homme Aïa.îi pourquoi

162.
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il n'en faisait pas autant : J'aurais hontp, lui répondit-il-, dans

la maison de Dieu d'implorer autre chose que lui-même,

Al-Mamoun, neveu d'Al-Mansor, avait distribué en dons,

avant de mettre pied è terre à la Mecque, deux millions quatre

cent mille deniers d'or. Lors de son mariage, la tête de sa femme
fut parée de mille perles des plus grosses, et l'on jeta au

milieu des courtisans des billets de loterie de maisons et de

terres.

Un si grand luxe énerva les princes sans policer les peuples,

et l'ardeur des conquêtes ne cessa que pour multiplier les

jouissances sensuelles. Cette ardeur s'attiédit, il est vrai, chez

les califes ; mais, tandis qu'ils languissaient dans leur volup-

tueux palais, ils recevaient à chaque instant la nouvelle que de

grandes provinces, dont ils entendaient le nom pour la pre-

mière fois, étaient ajoutées à leur empire. Comme les musul-

mans croyaient se faire un mérite pour l'autre vie en bravant

la mort sur les champ? de bataille, chacun d'eux apportait

dans une expédition tout ce qu'il avait de vaillance et d'habi-

leté. Le centre avait beau Atre gangrené ; à la circonférence,

chacun, comme un libre instrument de la Divinité, combattait

en héros, non pour obéir au calife, non afin de vaincre pour

lui ou l'empire, mais pour soi-même et ses croyances.

Ce fut ainsi que l'empire musulman embrassa, outre la pé-

ninsule où il était né, la Syrie, la Palestine, la Natolie, la Perse,

l'Arménie, la Médie, la Babylonie, l'Assyrie, tous pays d'une

civilisation antique; il soumit au même joug les nations farou-

ches qui habitaient le Sinde, le Sedjestan, le Rhorassan, le

Tabaristan, la Géorgie, le Zablestan, le Mawarannah (Grande-

Bouhharie) jusqu'à l'empire chinois des Tang, et l'Hydapse le

séparait des royaumes indépendants de l'Inde septentrionale;

il faut y joindre l'Egypte, la Libye, la Mauritanie et d'autres

régions en Afrique , l'Espagne et une extrémité de la Gaule

en Europe. Ces diverses provinces, plus peuplées qu'elles ne le

sont aujourd'hui, ne contenaient pas moins de cent cinquante

millions d'habitants.

Partout s'élevaient des colonies militaires, agricoles et com-

merciales, qui répandirent le culte, la ianguci les lois, la civi-

lisation des musulmans; l'Espagne en était couverte, et l'Afri-

que voyait surgir les nouvelles cités du Maroc, de Fez, de

Tanger, d'Oran, d'Alger, de Rairwan, de Mandiah, de Tripoli,

outre le Caire et Fennis dans l'Egypte, qui devint encore le

grenier du inonde
j
puis ayant pénétré au delà de Bab el-Man-

I
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deb, sur la côte occidentale de l'Afrique, les Arabes bâtirent

d'autres villes sur cette lisière du désert. Entin, p.arMagodoxo,
Brava, Mélinde, Mombaza, Quilon, Mozambique, Sofola et Ma-
dagascar, ils se rapprochèrent de l'Indostan. De plus riches

colonies se trouvaient dans l'Irak Arabi (BaAy/orne), où Basra,

Koufa, Haschémiah, Mohammédiah, Racca, Harouniah et Bag-
dad aux soixante-trois tours renouvelaient l'antique gloire ba-

bylonienne. Le commerce, par Erzéroum, s'étendait jusqu'à la

mer Noire et au golfe Persique; par Balk, jusqu'à l'Inde, et,

par Boukhara et Samarcande, jusqu'à la Chine. Cet immense
mouvement de caravanes et de marchandises du cœur de l'A-

frique à la Baltique, de la Chine à la Gaule, les pèlerinages à

la Mecque et sur la tombe des imans animaient, par l'indus-

trie, une foule de pays nouveaux.

La décadence, néanmoins, s'avançait sous tant de splendeur

et de développement. La guerre se poursuivait ardemment à

l'intérieur entre les verts, les blancs et les noirs; les Alides

ne renonçaient pas à leurs droits , et les Ommiades s'effor-

çaient de ressaisir leur puissance perdue. Abdallah lui-même

avait disputé le trône à son neveu Al-Mansor, mais il fut vaincu

et tué par Abou-Moslem. Ce vaillant capitaine, au bras et au

dévouement duquel les Abassides étaient redevables du trône,

se vantait d'avoir exterminé six cent mille Ommiades; on

consommait chaque jour, pour le scivice de ses tables, huit

mille gâteaux, mille moulons, des bœufs et des volailles à pro-

portion. Mille femmes étaient employées dans ses cuisines,

dont le bagage, lorsqu'il fallait les transporter, n'exigeait

pas moins de douze cents bétes de somme. Il avait trois épou-

ses, qu'on lui amenait une fois par an pour recevoir ses ca-

resses dans une litière qui était brûlée aussitôt ; dans l'inter-

valle, elles restaient enfermées, et recevaient par la fenêtre ce

dont elles avaient besoin. Abou-Moslem avait sollicité , lors-

qu'Aboul-Abas vivait encore, le titre honorifique d'émir hadji,

ou conducteur de la caravane sacrée de la Mecque ; mais le

calife fit choix, pour le mortifier, d'Al-Mansor, son frère.

Abou-Moslem exhala son mécontentement en paroles
;
puis,

afin d'éclipser le frère du calife, il le précéda sur la route avec

un cortège magnifique et deux cents chameaux chargés de

provisions. Deux fois par jour, il invitait à sa table les princi-

paux pèlerins, et, le repas terminé, il distribuait une robe à

chacun dos convives.

Al-Mansor n'oublia point celte insulte, bien qu'il se servît de
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son épée
;
puis, aveuglé par sa jalousie quand il le vit révéré

dans le Khorassan comme prince indépendant, il l'attira à sa

cour, et, violant les devoirs de l'hospitalité, le fit assassi-

ner.

Mahadi continua le massacre des Alides, qui semblaient re-

naître du sang des leurs; il rendait la justice avec un zèle as-

sidu, et changeait de temps à autre les gouverneurs, pour em-
pêcher qu'ils n'acquissent une trop grande autorité dans les

provinces. Ses armes avaient prospéré, grâce à la valeur de

son fils Haroun, qui conduisit à bonne fin la guerre de Syrie,

et imposa un tribut à l'empire grec. Il aurait pu, à la mort de

son père, s'emparer du trône au préjudice de son frère aîné

Mousa-al-Hadi, qui se trouvait alors dans l'intérieur de l'Asie ;

mais, généreux autant que vaillant, il mit, au contraire, tout

en œuvre pour assurer les droits de l'absent. Ce dernier mou-

rut un an après, tué, dit-on, par sa mère, qni avait le dessein

de prévenir par sa mort les embûches qu'il tendait à Haroun,

lequel lui succéda avec le surnom de Juste (al-Raschid). Tout

le monde sait combien il est célèbre dans les traditions orien-

tales et dans les récits des Mille et une Nuits.

Littéraiure. Nous avons VU le prophète et ses premiers successeurs se

vanter d'être illettrés, et mépriser tout livre qui n'était pas le

Coian. Mais, quand une religion est basée sur un code écrit,

il faut bien qu'il s'introduise à sa suite une littérature d'inter-

prétation et de discussion ; or cette littérature pousse vers

d'autres exercices. La poésie, déjà chère aux Arabes dans les

siècles d'ignorance , fut protégée par les premiers ca-

lifes. Un voleur condamné à avoir la main droite coupée, aux

termes du Coran, obtint, par quatre vers, son pardon de Mo-

hawiah : ce fut la première sentence judiciaire commuée par

un prince musulman. Un autre Arabe vint lui exposer en vers

que le gouverneur de Koufa lui avait enlevé sa femme, pro-

dige de beauté, et le calife envoya aussitôt au ravisseur l'ordre

de la restituer; mais il répondit en suppliant qu'elle lui fût

laissée une iinnée, après quoi il consentait à perdre la tète.

Mohav^'iah conçut alors le désir de connaître celle qui était

l'objet de passions si ardentes; mais à peine l'eut-il vue, qu'il

resta charmé non pas tant encore de sa beauté que de son es-

prit vif et de sa manière élégante de s'exprimer : il la laissa

donc libre de choisir entre lui, le gouverneur et le poëte. Il se

flattait peut-être qu'elle serait éblouie de l'éclat d'un trône
;

mais la jeune femme lui demanda d'une façon charmante de
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la rendre à son premier amour, ce qu'il lui accorda en la com-
blant de louanges et de présents.

Du reste, les Ommiades n'avaient encouragé que l'interpré-

tation du Coran et la poésie. La faveur des Abassides s'étendit

encore aux sciences profanes. Les Arabes, pour acquérir l'ins-

truction, avaient l'avantage d'occuper les contrées où subsis-

taient encore les restes de la sagesse antique, l'Inde, Alexan-

drie, la Chaldée. Mahadi fit don de soixante-dix mille drachmes

à Mcrwan pour soixante-dix distiques composés en son hon-

neur. Al-Mansor avait étudié l'astronomie, et il portait envie

aux Ommiades, parce qu'ils l'emportaient en trois choses sur

les Abassides : en grands écrivains, en grands généraux, en

grands muezzins ; car il ne se trouvait plus un capitaine égal

à Hedjag, un chantre national comme Baalbéki, un calligraphe

pareil à Ebn-Hamid. Ce dernier avait réformé les caractères

arabes; mais il fut éclipsé par Ebn-Mokia, qui inventa les ca-

ractères cufîques, et eut la main tranchée par l'ordre d'Al-

Moklader, après avoir tiré trois copies du Coran, qui restèrent

un type de perfection jusqu'au moment où ce chef-d'œuvre

fut surpassé par Ebn-Baouvab, mort en 1022.

Le protecteur le plus splendide qu'ait eu la science chez les

Arabes fut fiaroun-al-llaschid, qui réunit à sa cour tout ce que

les pa^ subjugués avaient de plus éclairé. Grâce à lui, l'aca-

démie de Bagdad acquit un nom dans la science médicale, que

le> Arabes nous ont transmise avec les bonnes doctrines de

l'antiquité, mélangées d'un aUiage d'observations supersti-

tieuses. Isaac-ben-Ouaïm traduisit en arabe la Syntaxis de Pto-

léniée, qui devint ainsi un des livres les plus connus au moyen

âge, sous le nom d'Almageste (ô (i-s'yicToç). i.

îlaroun se fit expliquer par Malck, fondateur, comme nous

l'avons dit, de la seconde secte ni (hodoxe, son fameux livre

intitulé le Mnoutha; comme il voulait fermer la porte durant

cette explication, Maiek lui lit cette remarque : La science n'est

profitable aux grands qu'autant qu'elle est communiquée aux pe-

tits. Haroun voulant l'attirer dans son palais pour instruire ses

fils : La science, dit le sage, ne fait la covr à personne ; c'est à

elle qu^il faut la faire. — Vous avez raison, reprit Haroun ; ils

.se rendront oii les autres jeunes garçons vont s'instruire à vos

leçons; et il les lui envoya.

Afin de couper court aux discussions interminables concer-

nant la doctrine de l'islam, Haroun décréta que le Coran seul

sera , tenu pour règle de foi, avec un petit nombre d'inler-
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prêtes déterminés. Il fit charger deux cents chameaux des écrits

émanés des autres commentateurs et controversistes, avec or-

dre de les jeter dans le Tigre ; néanmoins il en resta beaucoup

encore, et l'on n'en vit surgir que trop dans la suite^ pour attester

que l'on ne termine pas par décrets les disputes d'opinion.

Haroun prit pour maître de droit Asmaï, auquel il fit les re-

commandations suivantes : de ne pas lui donner des leçons en

public ; de ne pas trop le reprendre en particulier, mais d'at-

lendre qu'il en fût requis; de répondre avec précision, sans

rien ajouter de superflu ; de se garder de vouloir lui suggérer

ses propres sentiments ; de ne pas exiger qu'il s'en tînt à son

opinion ; de l'aider surtout dans les discours qu'il fallait ré-

citer aux mosquées et ailleurs ; de ne pas envelopper ses pen-

sées dans des paroles obscures. Ce sont là des préceptes que

les grands aiment assez que l'on observe, même quand ils ne

le disent pas.

Un uléma célèbre alors, Jacob Abou-Jousef, fut le premier

constitué grand juge de l'empire par El-Hadi et Haroun ; mais

on pourra juger par un de ses actes jusqu'à quel point la

science savait se plier aux désirs du pouvoir. Haroun, s'étant

épris d'une esclave de son frère, lui en offrit trente mille écus

d'or; mais celui-ci ne put le satisfaire, parce qu'il avait fait

serment à la jeune fille de ne jamais la donner ni la vendre.

Jacob, consulté sur ce qu'il y avait à faire, suggéra, pour évi-

ter un parjure, une demi-vente et une demi-donation. L'avis

fut suivi, et Ibrahim envoya à Ihabile uléma les quinze mille

écus qui lui revinrent de cet arrangement. Nouvelle difficulté,

le Coran défend de cohabiter avec la concubine de son ir< •
,

si elle n'a passé auparavant dans les bras d'un autre. Jac^J

conseilla donc à Haroun de la faire épouser à un esclave, en

stipulant qu'il la répudierait aussit<M, sans l'avoir touchée ;

mais dès qu'il l'eut en son pouvoir, l'esclave conçut pour elle

une passion si vivo, qu'il refusa de la ron«!re, même pour l'of-

fre de dix mille drachmes. Le cadi trouva alors dans son es-

prit subtil cet autre expédient : il dit au calife de faire don de

l'esclave à la belle ; or, comme le Coran interdit à la femme
d'avoir son propre esclav pour époux, le mariage devait so

trouver dissous. Haroun parvint ainsi à ses fins, et l'uléma

s'enrichit.

Abou-Hassan se fit un nom dans la science grammaticale.

Rencontré un jour par Haroun, qui s'informa de sa Udsiliuii, il

lui répondit : Quati'l je n'aurais recueilli d'autre fruit de mes
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études que la grâce dont m'honore aujourd'hui l'émir des fi-

dèles en pensant à moi, j'aurais déjà lieu de m'estimer content.

Cette réponse plut tellement Ix Haroun, qu'il le nomma pré-

cepteur lie son fils Al-Mamoun. Comme il se présentait un
jour pour donner leçon au prince, celui-ci, assis à table avec

SCS compagnons, lui écrivit sur une feuille de myrte deux vers

dont le sens était : // est un temps pour étudier, un temps pour

se divertir (t), c'est maivtfnnvt l'heure d(S amis, des roses, des

myrtes, dont je sitis couronné. Hassan en traça d'autres en ré-

ponse SUT le revers de la feuille; ils étaient ainsi conçus : Si tu

connaissais la sublimité du savoir, tu préférerais le plaisir qu'il

procure à celui dont tu jouis. Si tu connaissais celui qui est à ta

portf, tu te prosternerais pour remercier Dieu de la faveur qu'il

t'accorde. L'humilité n'était donc pas non plus alors le mérite

des professeurs, ni la franchise celui des conseillers.

Dès le premier siècle de l'hégire fut commencé un diction-

naire arabe, qui se perftctionna successivement, grâce surtout

aux travaux de Firouzoubad. Les mots y sont déduits de leur

racine, avec explication de leur emploi et développement de

la nature des choses désignées, de manière à constituer une

véritable encyclopédie.

La culture intellectuelle des Arabes laisse en général appa-

raître beaucoup d'imagination et peu de goût, et de l'obser-

vation sans raisonnement. Accoutumés à une poésie toute de

hardiesse, ils ne goûtèrent pas la fraîcheur virginale de la lit-

térature grecque, cl ne traduisirent aucun des auteurs que nous

admirons comme classiques, mais qui leur semblaient froids

et timides. Ils se complaisent dans les images audacieuses, gi-

gantesques, dans les expressions inattendues qui frappent d'é-

tonnement ; ne sachant abandonner une description tant qu'il

est possible d'y ajouter un ornement nouveau, ils entassent

couleurs sur couleurs, comparaisons sur comparaisons, et,

sans pouvoir se contenter du naturel, ils visent toujours à l'ef-

fet, au recherché, h la difficulté. Dans leurs vers, ils font

usage des rimes, qui parfois sont en grand nombre, et se re-

produiseiil dans loul le cours de la compoj^ilion. Ils appellent

casside une idylle de vingt à cent distiques
;

gazellr, l'ode

amoureuse qui en contient de sept à treize ; divan, les recueils

(I) On trouve la même idi'c, pins (élégamment exprimé», dans iiu Trugmcnt

qui nou» a iHé conservé par Atlténée, liv. VII :

"Qpri ipâv, wpri fk Y'')^*^^! <^p^l ^^ ninotuaSai
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de ces pj^èces. Dans ces distiques, le premier vers est blanc, et

les seconds ont dans l'œuvre entière la môme rime asso-

nante. '„^,,%,I ^ ... .;

Il serait difficile de parler en détail de leurs pbêteé, càr'èer-

lains orientalistes donneront la palme à tel d'entre eux dont

les autres ne daigneront pas môme faire mention. Bien qu'on

ait cherché à signaler des rapports superficiels entre leurs

productions et les premières poésies écrites dans les nouvelles

langues de l'Europe, nous croyons que les ressemblances d'ex-

pression proviennent de la similitude des sentiments, mais non

pas que nos versificateurs se soient proposé d'imiter les leurs.

Leur influence se manifeste plutôt dans les romans de cheva-

lerie, et c'est peut-être à eux que nous sommes redevables des

contes. Leur passion, comme nous l'avons déjà dit, pour faire

et entendre des récits, multiplia leurs travaux dans ce genre,

tout à fait différent du chevaleresque, et qui traite, non pas

d'aventures de guerre, mais de luxe, d'arts, de richesses, de

fées, de voyages commerciaux. Ils mettent en scène des prin-

ces et des marchands, des reines et des esclaves, des derviches

et des odalisques, rarement des guerriers, et seulement pour

inspirer la terreur ; sans doute, ils savent exciter et soutenir

l 'intérêt, mais toujours par l'art des combinaisons, non en sui-

vant •'îs profonds développements des passions. Le recueil le

plus répandu parmi eux est celui des 31ille et une nuits (1),

dont nous connaissons à peine en Europe la trente-sixième

partie. '

., '
'

' '
' *

Dans la philosophie, leur esprit subtil prit goût à la méta-

physique «et à la logique péripalélicieimes ; mais, se croyant

arrivés au plus haut degré lorsqu'ils parvenaient à trfiduire

Aristole, ils ne firent que le commenter, et nous ne leur de-

vons aucune théorie nouvelle. Bien plus, quoiqu'ils étudias-

sent beaucoup ce philosophe, ils le comprirent peu, et, loin

de leur donner quelque développement, ils ne surent pas

éclaircir ses idées ; ils s'obstinent à trouver des mystères dans

les choses les plus simples, et des obscurités dans des phrases

(1) Le baron de Haininer lo croit d'orinine persane et d'une très grande anti-

quité; car il l'atlril)uo à la reine Houniaï, la l'arysalis d'Hérodote, sauf, bien cn-

Icndii, itonii)re <I'all(M'ati()iis •( d'interpolatioiiH. i,<; plus savant des orientalistes

de notre temps, Sil^esln; de Saey, a pari*' de ce reeueil dans les Mdmoirf,.i rtn

l'Acaii'mir des imcrii>llouii. On \wni eonsnlter, sur la littérature orientale, le

travail rmjntde (Unilher-Walil, Mlgemeim-- Gcschkiile dcr morgenUlndindiCH

Sprachen und Ufferatur,
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évidentes. Averroès, qui commenta ses œuvres, y ajoute beau-

coup de choses de son propre fonds, et tous s'ingénient à in-

venter de ces expressions et de ces formules qui endorment la

raison sans la satisfaire.

Les Arabes suivirent une meilleure direction dans l'étude

des sciences naturelles. Âbou Rian-al-Birouny , oyagea quarante

ans pour faire le traité De la connaissance des pierres précieuses
y

dans lequel il inséra des observations recueillies par lui-même

et des faits nouveaux. Ibn-al-Bétar de Malaga recueillit des

simples par toute l'Europe, puis en Afrique et dans les loin-

taines régions de l'Asie ; aussi consigna-t-il beaucoup de ren-

seignements dans ses livres sur les vertus des plantes, sur les

animaux, sur les pierres et les métaux ; mais dans cette partie

encore, ils étaient ou aveuglés par le respect pour le maître,

ou égarés par des superstitions.

En contact avec tant de pays, ils transmirent aux uns les

connaissances des autres ; en apportant à l'Europe les chiffres

numéraux de l'Inde, que nous appelons arabes, ils lui rendi-

rent un service immense. Ils traduisirent aussi plusieurs au-

teurs, mais de seconde main, c'est-à-dire du syriaque, ce qui

multipliait les fausses interprétations ; en outre, ils les cboi-

sissaient au hasard, et, pour en citer un exemple, ils étudiè-

rent pour l'histoire naturelle Dioscoride, de préférence h Aris-

tote et à Théophraste, et ils ne traduisirent ni les poêles, ni

les historiens, ni les politiques. Non moins pillards d'ailleurs

que leurs guerriers, ils s'appropriaient non-seulement les

idées, mais les ouvrages entiers des autres.

Leurs historiens, comme on a pu s'en apercevoir, n'ont au-

cune critique, et connaissent peu la chronologie. Dans leur

ferveur pour la religion nouvelle, ils voient partout des prodi-

ges et l'intervention immédiate de la Divinité. Les écrivains

postérieurs se croient obligés de les reproduire, si m<^me ils ne

considèrent pas comme un mérite d'îijouter des circonstances

plus extraordinaires ;
puis, sans jamais songer à rechercher les

causes des événements, il leur suftlt de répéter poui toute rai-

son : Dieu l'a voulu ainsi! Ils prodiguent les éloges aux prin-

ces, parce que, sous le despotisme, les vices qui profitent ou

plaisent à quelques-uns sont appelés vortus. La guerre était un

devoir; ceux qui survivaient à ses périls jouissaient des libéra-

lités (lu prince et le portaient aux nues : les milliers de morts

n'obtiennent pas ini mol de souvenir. Sans aucune idée de la

libciu', ni ùv in pn'mièrc roiinitinn ne îoui non gouvernement,



149 NETJVIÈMi; ÉPOOUE.

I \

\

i

805.

1

l'égalité devant la' loi, ils louent ce qui brille : la cruauté

leur parait justice ; la profusion, libéralité ; l'obstination, fer-

meté.

C'est à eux qu'il faut recourir pour rencontrer d'impudents

panégyriques chez tout poôte, chez tout écrivain. Du reste,

nous estimons peu ces auteurs, parce qu'ils ont été sans in-

iluence sur le peuple et se sont développés à l'ombre délétère

du trône. Leur doctrine nous a toujours donné l'idée d'un

homme robuste né sous un climat insalubre ; car les orgueil-

leux caprices d'un monarque à la fois pontife et roi, et le

dogme absurde d'une fatalité aveugle, ne pouvaient produire

qu'une vie languissante ei^ai^ mortm^maturée.

^Haroun, qtti se montra, c^sauff^^Êlf/ons dit, un protec-

teur magnifique pour le'inavant^Rit en correspondance avec

Charlemagne, auquel il envoya une horloge à roues. Un timbre

sur lequel tombaient des balles sonnait les heures ; d'autres

systèmes de roues indiquaient les phases de la lune et lesjours

de la semaine : grand sujet d'étonncment pour les grossiers

descendants des barbares du Nord. Ce calife favorisa le com-

merce, qui devint la principale occupation de ses sujets. Zo-

béida, sa femme, fit construire, dans l'intérêt des trafiquants,

Tauris, dans l'Àderbidjan. 11 s'établit jusqu'en Chine des rela-

tions qui procurèrent la connaissance d'arts et de moyens de

fabrication nouveaux ; aussi, c'est chez les Arabes que l'on

trouve mentionnés pour la première fois l'eau-de-vie, le thé,

la porcelaine et autres produits de ce pays.

L'empereur grec Nicéphore I" ayant refusé le tribut, Harown
dévasta l'Asie Mineure, assiégea et détruisit Héraclée, et envoya

une flotte ravager Chypre ; enfin, la paix fut rétablie aux con-

ditions qui avaient été arrêtées entre Irène et le père du calife.

Mais, comme Nicéphore ne les observa point, Haroun, pour

les aggraver, exigea que le tribut fût payé en b^i:ap.lins portant

l'effigie de l'empereur et celle du calife, et que les envoyés

chargés de l'apporter restassent esclaves. La première fois, le

grand échanson de la cour de Conslantinrple et quatre-vingts

seigneurs grecs vinrent accomplir cette mission, et Haroun
leur donna la liberté, en faisant cadeau à chacun d'une chaîne

d'or.

Tl flistribu{iit chaque jour mille drachmes aux pauvres de

Hagdad, et, chaque année, tout ce qui éUùi nécessaire pour le

voyage de la Me<'que à trois cents pèlerins. Très-dèvot lui-

même, il s'y rendit cinq fois, dont une k pied, en exécution
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d'un vœu, et toujours en se faisant suivre d'une centaine de

littérateurs. Arrivé à Médine, il révéra Mahomet en disant :

Salut et paix à toi, prophète de Diju, mon cousin germain! Or

Mousa, iman suprême, descendant d'Ali, ajouta : Salut et paix

à toi, mon trisaïeul! Haroun, voyant dans ces paroles une sorte

d'offense, le fit jeter en prison, où il mourut.

On yeut juger par ce dernier fait que les prétentions des

familles qui avaient exercé le pouvoir, et les soupçons qu'elles Factions

inspiraient, n'avaient pas cessé. Les Ommiades mettaient tou^

en œuvre pour recouvrer au moins quelque partie du califat,

Le jeune Abderrhaman, qui, échappé au carnage de tous \p^

siens, s'était enfui avec son frère chez Moha^y'^b, parmi les

Bédouins et les Maures, quitta-'^cette contrée pour arracjier

l'Espagne aux Abassides, dont toute la puissance ne put domp-t

ter le nouvel émir. Édris, frère de cet Abdallah qui s'était sout

levé contre Al-Mansor, ayant cherché un refuge en Afrique,

s'attacha quelques tribus de Berbers, qui le prirent pour chef;

il conquit à leur tête Tlemcen ou Trémecen, et une grande

partie de la Mauritanie orientale, où il commença la dynastie

(les Édrisites, indépendante des califes. Son fils, du même
nom que lui, bâtit Fez, qu'il agrandit en y accueillant les fau-

teurs des Ommiades, et ceux qui succombaient dans la lutte

des factions dont l'Espagne était déchirée.

Ibrahim ben-Aglab, du s?ng d'Ali, avait été chargé par Ha-

roun de gouverner Kaïrwan et de réprimer les Édrisites ; mais

à peine eut-il acquis l'affection de ses administrés, qu'il se #t
Clara indépendant tant du calife que de l'émir d'Esp.^gne. Ses

successeurs daijs la nouvelle ville de Tunis étendfrent leur do?

mination sur une bonne partie de l'Afrique jusqu'à l'Egypte,

et portèrent même leurs armes en Sicile, sur laquelle leur

joug pesa pendant plus d'un siècle.

Les Béno-Merdar, pour se soustraire aux attaques d'Al-

iMansor, s'étaient réfugiés dans les gorges de l'Atlas; après avoir

réparé leurs forces, ils revinrent dans le Magreb Alaksa, à

roxtrémilé orientale de l'Afrique, et, se montrant tour à tour

dévoués en apparence au calife ou à l'émir d'Espagne, ils se

maintinrent dans une véritable indépendance. > j

La tranquillité de l'Afrique était aussi troublée par les ma-

rabouts, sorte de sectaires croyant que l'iioinme peut, au

moyen d'une vie austère, égaler la nature (l(!s ange» et devenir

impeccable; que les éléments conlienncnl quelque chose de

tlivin, el.que le premier honniie a possédé une science iîîfusc

I

Agiahiles.

790.

700-
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égalé à Celle de Dieu. D'autres parmi eux, appelés kabalistes,

prétendaient avcir commerce avec les anges, et se régissaient

d'après' des statuts rédigés par un certain Béni. D'autres en-

core, nommés sotinnakites, mêlaient l'idolâtrie à l'islamisme et

aux pratiques des juifs et des chrétiens; ils se répandirent

même jusque chez les uègres, dont ils adoptèrent la vie sau-

vage, -f'-*'^ ^^""•îï-w=')'t «;,iîi,«"jc;f '»>r ..'ti-r ;•
.

,,,.,•,:.!;' '.,\ ',-,

De nouveaux ennemis des Abassides parurent au centre de

TAsie ; les Tartares Kozars ou Turcs orientaux se précipitèrent,

des contrées au delà de i'Oxus, sur Boukhara, et détruisirent

Bikend.

Baniucide». La famille de Barmek, l'une des plus anciennes de la Perse,

était parvenue à un si haut degré de faveur auprès d'Haroun,

qu'il avait nommé Djafar son vizir, et confié le gouvernement

des principales provinces à Mahomet et à Mousa, membres
aussi de cette famille. Quel qu'en fût néanmoins le motif, l'at-

tachement du calife se changea en une haine mortelle. Quand

Djafar reçut l'ordre inattendu de se tuer, il dit à l'envoyé ; Jl

peut se faîr" qu'Haroùn ait donné cet ordre ; mais il est possible

aussi qu'il rCeût pas toute sa raison, lietourne donc, et dis-lui

que tu as exécuté son commandement, que ma tête est là en de-

hors de la tente. S'il se repenl, fexisterai encore; sinon, je t'at-

tends à la porte du divan. Djesser, étant rentré, dit à Haroun

qu'il avait laissé dehors la tête du vizir : Apporte-la, que je la

voie! reprit le calife. Alors Djesser, revenant sur ses pas,

frappa celui qui, pendant dix-sept ans, avait tenu les rênes do

l'empire et disposé du cœur d'Haroun. Reconnais, chantait un

poète persan, dans le sort des Barmécides, les faveurs trompeu-

ses des rois, et crains d'être heureux.

Toute cette famille fut proscrite, ses biens confisqués, cl

l'on défendit même de prononcer son nom. Le vieux Mondir.
un de ces hommes rares qui ont le courage de rester fidèles a;i

malheur, se plaça en face de leur palais désert, et se mit :i

vanter leurs vertus. Arrêté et condamné à mort, il demanda
pour faveur dernière à dire deux mots au calife. On le lui a( -

. corda, et il s'étendit sur les services de cette famille; non con-

tent de l'écouter sans perdre patience, Haroun lui pardonna et

lui fit des présents ; mais, alors que le calife s'attendait à des

remercîments, le vieillard, se prosternant k la manière orien-

tale, s'écria : Allah ! Allah ! c'est une nouvelle faveur que je re-

çois de la famille des barmécides.

Haroun-al-Raschid mourut le 25 mars 808, après quarante-
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huît'ahà'de l'ègne. La monarchie, déjà aiïaiblie par des partes

nombreuses, reçut de lui le dernier coup, car il la partagea en-

tre ses trois fils Amyn, Al-Mamoun et Motassem. Ces frères se

firent une guerre ach' .e; puis, afin de, pourvoirJi la sûreté

de leur personne, ils b entourèrent d'une garde de TurcSj qui,

acquérant bientôt une puissance semblable à celle des prétor

riens à Rome, préparèrent de nouvelles révolutions dans l'em-

pire de Mahomet. » >

w. CHAPITRE VII,
,j

J LES AllABES EN ESPAGNE. — CALIFAT DE CORDOUE

/' -r ..u.,, ;,

j

/ i ! . •.)

L'Erpagne, à cette époque, siège d'un gouvernement arabe

indépendant, et théâtre d'une lutte généreuse qui ne finit

qu'avec le moyen âge, appartient plus à l'histoire de l'Asie qu'à

celle de l'Europe (i). Nous avons laissé cette péninsule sous

les rois goths, qui la réunissaient tout entière sous leur domi-

nation et possédaient en outre les forteresses de Tanger, d'Azil-

lah et de Geuta. Bien que les Goths fussent depuis longtemps

établis en Espagne, ils ne s'y étaient pas fondus avec les habi-

tants primitifs. Un grand nombre de juifs, fixés dans le pays

depuis une époque très-ancienne, commençaient à se plaindre

de l'intolérance des conciles; comme on traitait dans ces as-

semblées les affaires politiques et religieuses, le clergé acquit

une puissance qui, utile d'abord pour adoucir les vainqueurs,

permit ensuite aux prêtres de s'abandonner impunément à

leurs vices, et d'aspirer à la domination temporelle. Les rois

se trouvaient entravés par l'autocratie cléricale, et chaque

nouvelle élection dans ce pays, où aucun ordre n'était établi,

occasionnait des troubles et parfois une guerre ; les privilèges

de la royauté allaient en diminuant, et les mécontentements

se multipliaient.

(1) CoNDK, Historia de la dominacion de los Arahos eh Espana; Madrid,

1820. Mahlès en a fait un résumé que nous avons traduit pour la Galleria tto-

rica; Milan, 1834.

ViARDOT, Histoire des Arabes et des Maures en Espagne, 1840. ,, .
,

Lehbke, Ger.chichte von Spanieu.

Cardonne, Histoire de l'Afrique et de l'Espagne.

MinpiiY, Hislory of thc Mahometan empire in Spain; Londres, 1816.

Ceschlchls dsr Oit'.îniaden in Spanivni Fraucfùrî, iS29.
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Après le règne cruel de Witiza, Rodrigue, dUc de Cordoue,

l'emporta sur ses rivaux et obtint le trône ; mais les fils de Wi-
tiza, craignant qu'il ne vengeât sur eux les iniquités paternelles,

se sauvèrent à Ceuta. Le gouverneur de celte ville était le comte

Julien, beau-frère de Witiza, et frère d'un Oppas, à qui Rodri-

gue avait enlevé l'espérance de parvenir à l'archevêché de To-

lède. Tous deux accueillirent favorablement les orphelins, et,

sous prétexte de les rétablir sur le trône, ils cherchèrent à re-

cruter des partisans en Espagne. Les ayant réunis sur le mont
Calderino, près de Consuegra, ils délibérèrent sur les moyens

de mener à bien le soulèvement médité ; or, comme il arrive

d'ordinaire au milieu de l'aveuglement des factions, le parti le

plus désespéré parut le meilleur, et l'on résolut de réclamer

l'assistance des Arabes (1).

Julien alla trouver Mouza, émir de l'Afrique, en lui offrant

de lui livrer Tanger et de l'aider avec ses amis à conquérir

l'Espagne. On conçoit combien dut sourire à l'ambition de

Mouza une semblable conquête ; à sa foi, la perspective de

propager l'islamisme en Europe ; à son avidité, l'acquisition

d'un pays déjà attaqué en vain par les siens (2). Car, ainsi que

le disent les poètes arabes, «il l'emporte de beaucoup sur toutes

« les régions connues : c'est la Syrie pour la douceur du cli-

« mat et la pureté de l'air ; c'est l'Yémen pour la fécondité du
« sol; c'est l'Inde pour les fleurs et les aromates; c'est l'Hedjaz

« pour les productions de la terre ; c'est le Cathay pour les

métaux précieux; c'est l'Aden pour les ports et les côtes. »

Le calife ayant autorisé l'expédition, Mouza confia à Tarie

ben-Zeyab, qui s'était signalé par sa valeur dans la conquête du
Magreb, douze mille guerriers intrépides, avec lesquels il dé-

barqua à l'Ile Verte. Après avoir triomphé de la première ré-

(1) L'amour de Rodrigue pour Cava, fille du comte Julien, la violence quMl lui

fiiiralt faite, et la rébellion du comte, qui en fut la conséquence, est une tradi-

tion d'origine arabe probablement, qui s'est conservée ensuite dans les romances

espagnoles, où se trouvent racontés les prodiges qui avertirent Rodrigue de sa

ruine immirfente. Il y avait à Tolède un vieil édifice barricadé de temps immé-
morial, et dont l'ouverture, disait-on, présagerait un grand bouleversement en

Espagne. Rodrigue, supposant y trouver des trésors, fit renverser la clôture;

mais il ne trouva qu'un tombeau avec des peintures représentant des gens in-

connus jusqu'alors, et une inscription qui les.annonçait comme les conquérants

futurs de l'Espagne.

(?) Un écrivain du dixième siècle (Sérast. Salmant,, cli. III) rapporte que

les Arabes tentèrent, sous Wamba, un débarquement à Algésiras ; mais les ma-
rins gollis étant plus aguerris que les leurs, ils perdirent deux cent soixante-

douze bâtiments avec tous les hommes qui leâ muniaieut.
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sislance des Qoths, il se fortifia dans cette position importante

sur la roche de Calpé, qui, de son nom, fut appelés Gibraltar

[Gehel-al-Tanc) (1).

Le Goth Théodemir, chargé de garder cette côte avec la

flotte, demanda de prompts secours à Rodrigue, qui fit partir

l'élite de sa cavalerie. L'Arabe mit le feu à ses vaisseaux, et

contraignit les siens à la victoire par l'impossibilité de fuir.

Théodemir fut défait chaque fois qu'il revint à la charge, et les

coureurs de l'ennemi répandirent l'épouvante dans tout le pays,

tandis que le gros de l'armée occupait les environs de Sidonia

et menaçait Séville. • ... j .;,'

Rodrigue, qui combattait alors les Gascons révoltés, accourut

avec tout ce qu'il put réunir de troupes ; ayant rencontré les

Arabes sur les rives du Guadalète, il leur livia bataille huit

jours de suite, et finit par être tué dans la mêlée. Les siens

furent mis en déroute, et le règne des Goths cessa.

Mouza vit avec joie la tête du roi d'Espagne, qui lui ftit en-

voyée; mais, jaloux de la gloire de Tarie, il lui transmit l'or-

dre de s'arrêter jusqu'à ce qu'il eût reçu des renforts. Tarie,

sentant combien il était iniportant de profiter du décourage-

ment des Goths et de la confiance des siens, préféra aux ordres

de l'émir les conseils de la prudence et l'avis de ses officiers;

il partagea donc son armée en trois corps, dont l'un fut dirigé

sur Cordoue, l'autre sur Malaga, le troisième sur Tolède. Les

juifs, pour se venger de la plus dure des oppressions, secon-

daient le progrès des Arabes, tandis que la population indigène,

qui avait perdu l'habitude des armes, se soumettait sans résis-

tance. Cordoue fut prise ; Êcija, Malaga, Elvira, se soumirent â

payer le tribut du sang, c'est-à-dire la rançon de leurs vies
;

Tolède obtint de conserver ses lois et ses juges avec le libre

exercice du culte, mais pans publicité (2),

(1) Mont de Tarie. Quelques-uns distinguent Tarie de Tarif, qui dirigea uno

première expédition.

(2) On donna aux habitants de Tolède, soumis aux Aiabes, le nom de Moza-

rabes, qui paraît être dérivé de MixU Arabibtts. Ils conservèreut la liturgie

introduite au sixième siècle par Isidore, et quv est un peu dilTérenledecelledo

Rome. Plusieurs autres villes d'Espagne adoptèrent le rit mozarabe, qu*cHes

suivirent jusqu'en 1004, époque où il fut aboli par Icscortès de Barcelone. Les

rois de Castille voulii'cnt en faire autant, mais le clergé moiaralw s'y opposa

vivement ; la chose fut, en conséquence, remise au jugement de Dieu. Deux

champions se battirent en champ clos, et celui des Mozarabes resta vainquent'.

Cependant la liturgie romaine prévalut peu à peu partout, à rcxception de To-

lède et de Saiamanque, où les Mozarabes conserTirent quelques églises.,

,711.
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Tarie trouva, dans le palais des rois goths, d'immenses tré-

sors, les vingt-cinq couronnes enrichies de pierreries des prin-

ces qui avaient dominé sur l'Espagne depuis Alaric jusqu'à Ro-

drigue, plus une célèbre table d'émeraude : c'est tout ce que

savent vanter les traditions arabes.

Mouza ne voulut pas laisser plus longtemps à un autre lès

lauriers et les profits de la conquête; débarquant avec un gros

d'Arabes, de Bcrbcrs et de chefs exilés, il força Séville à capi-

tuler, puisCarmona et d'autres villes; après avoir pénétré duns

la Lusitanie et dans le pays occidental {Algarvé), il arriva de-

vant Mérida, et, campé sous ses remparts orgueilleux^ il s'é-

criait : Heureux celui qui triomphera de cette ville, monument

immense de l'industrie humaine ! Après un long blocus^ elle se

rendit à la condition que chacun de ses habitants pourrait s'é-

loigner en laissant dans la ville armes, chevaux et biens; que

les richesses des églises appartiendraient aux vainqueurs, et

que ceux qui resteraient obtiendraient protection.

Mouza, ayant rejoint Tarie dans Tolède, lui reprocha sa dé-

sobéissance, le destitua du commandement^ et le fit charger

de fei-s.

Abd el-Aziz, fds de Mouza, arrivé d'Afrique avec des ren-

forts, soumit l'Andalousie, et entra sur le territoire de Murcie,

où régnait, comme prince des Goths, Théodemir, celui qui

s'était opposé au débarquement des Arabes. La valeur enthou-

siaste des Arabes lui enleva la victoire, mais non le courage
;

s'étant réfugié dans Orihuela, il fit vêtir en soldats jusqu'aux

femmes, et garnit ainsi les remparts, où il passa des revues.

Abd el-Aziz, croyant alors la garnison plus nombreuse qu'elle

ne l'était réellement, offrit des conditions avantageuses, et

Théodemir se rendit lui-môme, sans être connu, dans le camp
ennemi, pour négocier. La convention arrêtée, il se fit con-

naître, et non-seulement il fut traité généreusement, mais

encore applaudi quand il révéla le stratagème dont il avait

usé (1).

(1) Voilà, selon les auteurs arabes, quelles furent les conditions de la paix :

R Convention et traité de paix entre Abd el-Aziz-Mouza-ben-Nozéir et Tadmir

ben-Gobdos, roi du pays de Tadmir.

« Au nom du Dieu clément et miséricordieux, Abd el-Aziz et Tadmir font le

traité de paix suivant, priant Dieu de le sanctionner et d'en assurer l'exécution.

« Tadmir conservera ses États, et personne que lui ne commandera sur les

chrétiens qui les habitent. Toute guerre cesse entre les naturels et les Arabes.

I^i les femmes ni les enfants ne seront pris comme esclaves, mais tous conser-

veront leur religion et leurs temples. Tous les devoirs et les obligations envers
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Abd el-Aziz, poursuivant sa victoire, occupa Jaën, Elvira,

Grenade^ puis Au toquera et Malaga, enfin toute l'Andalousie.

Un ordre du calife ayant fait réintégrer Tarie dans le com-
mandement, Mouza et lui se partagèrent le soin de subjuguer

la péninsule. Tarie se dirigea au levant, en remontant le Tage,

l'autre au nord; ils se rejoignirent sur les bords de l'Èbre, et

attaquèrent ensemble SalaTnanquc, qu'ils contraignirent à

pLyer le tribut du sang. Se séparant alors de nouveau, ils con-

tinuèrent leurs conquêtes.

Mais Mouza ne cessant de représenter au calife, sous des

(iouleurs défavorables, le généreux Tarie, qui savait se conci-

lier les soldats, et Tarie, de son côté, accusant Mouza d'une

avidité insatiable,Walid les rappela tous les deux. Mouza revint

comme en triomphe, conduisant à sa suite trente mille prison-

niers espagnols^ et arriva à Damas lorsque Walid était à l'ex-

trémité. Souléiman, frère du moribond, lui fit dire de ne pas

entrer dans la ville avant qu'il eût succédé au califat. Son in-

tention était de se réserver ainsi les immenses trésors rapportés

par Mouza; mais celui-ci ne tint pas compte de l'invitation. In-

terrogé par le calife sur la situation du pays et sur la guerre, il

lui dit : Les Goths sont des lions dans leurs châteaux forts, des

aigles à cheval, des femmelettes à pied. Quand l'occasion se

présente, ils savent en profiter; mais sont-ils vaincus, ils se ré-

fugient dans leurs montagnes comme des chèvres. Les Berbers

ressemblent beaucoup aux Arabes pour les traits, et dans leur

manière de faire la guerre ; ils sont , comme nous, sobres, p a-

tients, hospitaliers ; mais il n'est pas au monde d'hommes plus

perfides. Les Francs, impétueux et braves quand ils attaquant,

sont inhabiles à la défense , et se découragent dans la défaite.

Nos musulmans ne les ont jamais comptés avant de les attaquer.

les vainqueurs se réduiront à ceci, que chaque noble payera un tribut annuel

d*un denier d'or (d'une valeur d'environ dix francs), quatre mesures de blé,

autant d'orge, de vin doux, de miel, de vinaigre et d'huile. Les serfs et autres

sujets ne payeront que moitié.

« Tadmir n'accueillera pas dans ses États les ennemis du calife ; il promet
de lui être fidèle et de l'avertir de toute machination qu'il viendrait à découvrir.

Le présent traité de paix sera valable pour les villes d'Orihuela, Yalentola,

Alicante, Mula, Vacasora, Ota et Lorca.

« Donné le quatrième jour de la lune de redjeb, l'an 94 de rhégire, en pré-

sence d'Otzman ben-Hadi-Abda, de Habib ben-Hadi-Obéidah, d'Ëdris ben-Maïcera

et d'Aboulcasim el-Mazéli. »

Des quatre scheiks arabes signataires de ce traité, le premier avait toujours

été l'ami et le compagnon d'armes de Mouza; Habib était l'inséparable d'Abd

7M.

Décembre.
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'•»• Souléiman fit payer cher à Mouza le déplaisir qu'il lui avait

causé ; car, une fois arrivé au califat, il le jeta en prisoh et le

rançonna énormément. Cependant Abd el-Aziz, son fils, sou-

mettait la Lusitanie jusqu'à l'Océan, occupait Pampelune et les

places des PjTénées, et faisait passer au calife des richesses

immenses. Dans la crainte qu'Abd el-Aziz et les trois autres

fils de Mouza ne vengeassent leur père, Souléiman résolut do

se défaire d'eux. Le vaillant Abd el-Aziz fut égorgé au moment
où il priait; à la vue de sa tête, son malheureux père s'écria :

Maudit soit de Dieu le barbare qui a fait assassiner bien meilleur

que lui! Il se retira dans l'intérieur de l'Arabie, où il mourut.

Voilà de quelle manière fuirent récompensés les premiers con-

quérants de l'Espagne
;
quant aux traîtres qui avaient livré leur

patrie à l'étranger, l'histoire se tait sur leur sort, et les tradi-

tions ne rapportent que des fables.

Adjoub» neveu de Mouza, fut choisi par les scheiks arabes

d'Espagne pour les commander et continuer les expéditions ;

mais le nouveau calife, Omar ïl, lui substitua El-Horr {Al-Aor\

fils d'Abd el-Rahman el-Kaïsi
,
qui , avide et sévère

,
pesa sur

les siens et sur le pays.

Une partie de ces derniers s'étaient réfugiés dans les mon-
tagnes de l'Asturie pour défendre leur vie. Enhardis par

d'heureux succès et animés de ce courage que donne le patrio-

tisme, ils crurent à la possibilité de relever la puissance espa-

gnole. Profitant du moment où El-Horr poussait une excursion

dans la Gaule Narbonnaise , ils se procurèrent des armes, et

réunirent les mécontents, surtout dans la Galice, Léon et les

Asturies. Ils avaient à leur tôte Pelage, issu, dit-on, de sang

royal ; mais, ce qui importe le plus dans les révolutions, c'était

un homme de main et de conseil, hardi à la fois et prudent,

connaissant le pays^ fertile en expédients, indompté dans la

défaite, et ne désespérant jamais ni de la patrie ni de sa cause.

Sachant ce qui convenait le mieux à la défense et à la guerre

de montagnes, il évitait les batailles, et n'attaquait l'enncnii

qu'en détail.

El-Horr détacha quelques troupes pour dissiper cette iK)i-

gnée de rebelles, à qui l'événement n'avait pas encore acquis

718. le titre de héros; mais Pelage, retiré dans la caverne de Sainte-

Marie de Cfivadonga, sur une haute montagne qui domine un
gouffre profond, frappait les Maures au-dessous de lui, et qui-

conque osait se montrer était écrasé sous les fragments de ro-
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chers, sous les trônes d'arbres, sous tout ce qui offt'ait une
arme à des hommes résolus aux derniers ert'orts. k^'sî:».,

La position leur inspira de l'espoir; ils mirent leur confiance

dans la religion, leur salut dans la victoire. Après avoir re-

poussé les ennemis de la patrie et de la foi , Pelage établit

parmi les siens la discipline qui double les forces, et plusieurs

villes, ranimées par ses premiers succès, lui offrirent leur

obéissance, des vivres et des bras.

El-Samah-ben-Mélic vint remplacer El-Horr, coupable d'a-

voir excité le mécontentetnent et de s'être laissé vaincre. Le
nouveau général, plus désireux de saccager h- riche territoire

de la Gaule que d'occuper les roches caiitahres, traversa les

Pyrénées et assiégea Toulouse ; mais, attanué par le duc d'A-

quitaine, il resta sur le champ de bataille, et rarnr :e ne fut

ramenée qu'avec les plus grands efforts parAbd pi liahman, à

qui , en récompense, le commandement fht défé: é d'abord
;

mais Ambesa, gouverneur de Cordoue, T'ycrt ensuite obte^îU

de l'émir d'Afrique, donna à l'administr tiovi et aux impôts

une meilleure organisation. Il exigea le vingtième des revenus

des habitants qui s'étaient soumis volontairement, et le dixième

de ceux qui n'avaient cédé qu'à la force
;
puis, il envoya au

calife un recensement exact de toute l'Espagne, construisit un
pont à Cordoue, résidence des gouverneurs arabes, refréna les

rebelles, et ravagea les Gaules jusqu'au Rhône ; mais il mou-
rut de ses blessures sous les murs de Sens.

Othman Abou-Néza (Mounouza) fut investi après lui du com-
mandement, et peu après Odaïfa, le dixième des généraux du
parti des Yousouf, qui se succédaient en Espagne avec autant

de rapidité que les émirs en '.i-Ujue et les califes en Arabie.

Le Syrien Alaïtam excita, par ses vexations, les plaintes du

peuple, ce qui le fit déposer par le calife ; le commandement
fut rendu à Abd el-Rahmiui, qui s'efforça de cicatriser les plaies

faites par son prédécesseur^ et d'alléger tout ce qui était op-

pressif. Après avoir réuni toutes ses forces, qu'il augmenta

par des recrues appelées du Magreb, il dirigea une expédition

contre la France, sous le commandement d'Othman Abou-

Néza. Ce général, qui avait gouverné la Péninsule, voyait d'un

œil de jalousie Abd el-Rahman son successeur; du reste,

comme il s'était allié par un mariage {ivec Eudes, comte d'A-

quitaine, il poussa faiblement la guerre, et conclut une longue

trêve avec les chrétiens. Abd el-Rahman, à l'insu duquel il

l'avait consentie, refusa de la ratifier et donna ordre de

M
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s'assurer d'Othman, qui, se voyant atteint par ceux qui le

poursuivaient, se donna la mort ; sa femme, qui était chré-

tienne, fut envoyée dans le harem de Damas. , ,, ».,;,.,, .

Les Arabes se répandirent alors dans la Gaule, et cette pro-

vince aurait accru le nombre des conquêtes de l'islamisme, si

la valeur de Charles Martel n'y eût mis obstacle.

782. Âbd el-Rahman ayant péri dans la i;ataille de Poitiers, Àbd
el-Mélic reçut après lui le commandement, avec ordre de faire

lever toute l'Espa(;ne en masse, comme pour une guerre sacrée,

et d'exterminer la France ; mais le découragement était entré

7U. dans l'âme des Arabes, et ils se laissèrent vaincre. Okba , le

nouveau gouverneur, ayant perdu une grosse armée dans la

Septimanie, ne jugea pas prudent de risquer de nouveaux

combats. Sévère envers lui-même et les autres, il destitua les,

walis et les alcades (1) qui avaient abusé du pouvoir; il mit les

cadis ou juges dans chaque chef-lieu de province, fonda des

écoles publiques et érigea des mosquées^ mais, ayant été

obligé d'aller réprimer les Berbcrs d'Afrique, chaque wali

profita de son absence pour se rendre indépendant, et les As-

turien.s, secondés par ce morcellement, s'avancèrent jusqu'au

797. buero. Cependant, ils eurent à déplorer la perte de Pelage (2),

(1) Les walis sont les gouverneurs d'une province ou cl'une grande ville
;

les alcades, ceux d'une petite ville, d'un fort, d'un château ; les wasirs, des

vice-gouverneurs. ..-'..>

(3) Tiénéalogie des rois des Asturies :

PELAGE, '<

718-737.
Pierre, duc de
Cantabrie.

Favilla, Ermesinde, mariée à Alphonse I, le Cathuliquc,
737-73». 739-757.

•
' •' '

Froila, Adosinde
7&7-768. mère de Silo,

,.,,,,, I
774-783.

Alphonne II,

. '
• ' le chaste,

, ,
791-842.

Froila, duc de
Cantabrie.

I
AlIilÈLE,

MAimécA, 768-74.

fils naturel,
|

783-7K9, Bermudi: I,

usurpateur. 780-791.

I

Ramirk. I,

843-850.

I

,

OKnoNo I,

860-806.

.
1

Alphonse III,

!c Grand
806-9io.'
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héros digne de respect, parce qu'il sut conjurer le péril quand
tout semblait perdu, et sauver la nationalité espagnole. Son
fils Favilla acheta la paix des Arabes; mais il fut tué peu après

à la chasse par un ours, et eut pour successeur Alphonse, son

beau-frère, qui ajouta au petit royaume des Asturies une par •

tic de la Galice et de la Lusitanie, avec moitié de la Gastiile,

la Biscaye presque entière, et plusieurs cantons de li Navarre.

Il dévastait les plaines et forçait les chrétiens à se réfugier

dans les montagnes.

Ces agrandissements étaient favorisés par les soulèvements

continuels de TAfrique, qui ne cessaient d'appeler sur l'autre

bord les émirs d'Espagne; puis, les débris d'une armée de

Syriens et d'Égyptiens qui venait d'y essuyer une défaite,

ayant débarqué dans la Péninsule, commencèrent la guerre

civile contre le gouverneur Abd el-Mélic, qu'ils firent prison-

nier et dont ils firent tomber la tête. Mais Taalaba et Baledji,

chefs de cette bande d'Égyptiens et de Syriens, en vinrent aux

prises l'un avec l'autre, ce qui permit à Abd el-Rahman, fils

de l'émir qu'ils avaient tué, de les battre tous deux, et de ga-

gner le surnom d'Al-Mansor (victorieux). Attentif i rétablir la

tranquillité en Espagne, il distribua des terres aux nouveaux

venus, en n'exigeant d'eux que le tiers de l'impôt payé par les

naturels.

Les Arabes ne venaient pas en Espagne comme un peuple

unique, soumis au même chef ; mais les diverses tribus s'y

conservaient distinctes, et c'est à peine si le péril les réunis-

sait momentanément. Ce fut ainsi que la légion de Damas s'é-

tablit à Cordoue, devenue capitale de l'Espagne musulmane;

celle de Hems à Séville et à Niébla; celle de Kinnesvia (Col-

chide de Syrie) à JaCn, au sud-ou( st de Cordoue; celle de Pa-

lestine à Médina-Sidonia et à Algcsiras; celle de Perse à Xé-

rès de la Frontéra ; celle de l'Yémen à Tolède et à Huesca ;

celle de l'Irak à Grenade ; celle d'Egypte à Murcie et h Lis-

bonne : dix mille cavaliers d'Edgiaz se partagèrent les terres

les plus fertiles de l'intérieur.

Le schisme suscité en Arabie par les fatimites produisit de

nouveaux germes de division en Espagne. Quand Amrou, qui

avait apporté ù Yésid la tète de l'inum Hussein, fils d'Ali, eut

vu les vengeurs de la victime l'emporter, il se hâta de se ,6fu-

gier en Afrique, d'oùSamaïl, son neveu, passa en Espagne et

se fil le chef du parti ôgyplieu. Les Aiabes, arrivés les pre

aifl. I n (Ht I : r*

„..„„.,» ,IA- I y
(m_v:<, «-Hiriii iiwn lui fi fl uOîiijiiiîîi'f iëô bjTien»,

•339.
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les Égyptiens, les Àlabdars, c'est-à-dire les Maures ou Berbers

d'Afrique. Samaïl parcourut avec eux les provinces, mettant à

contribution les villes qui ne se soumettaient pas volontaire-^

ment. Il déclara la déchéance de l'émir Hésam (Aboul-Kho-

tar) et souleva les troupes, en faisant briller à leurs yeux l'es-

poir du pillage, le seul capable de les séduire ; s'étant môme
emparé de la personne de l'émir, il l'enferma au fond d'une

tour dans Gordoue ; mais quelques amis fidèles trouvèrent le

moyen de l'en tirer, et il parcourut la ville en criant victoire.

Samaïl tarda peu à revenir, et Hésam ayant été tué dans une

sortie, Ck)rdoue retomba en son pouvoir. Il s'établit à Saragossc

et gouverna le nord de la Féninsule, tandis que le midi obéis-

sait à Tuéba, frère de Taalaba. qui, dans cette insurrection,

avait employé le bras vainqueur des Berbers.

L'intention commune des deux rivaux était de se maintenir

nu pouvoir en gagnant les walis par la connivence et en op-

primant également chrétiens et islamites. Les mahométans

gémissaient de cette tyrannie; mais à qui recourir? Les soulè-

vements continuels des Berbers donnaient trop à faire à l'émir

d'Afrique, et l'Arabie était en proie à la guerre civile. Les plus

nobles parmi les Arabes et les Égyptiens d'Espagne se réunie

rent donc pour remédier au mal, et convinrent d'élire un
émir d'Afrique qui pût, au moyen de la prudence et de la

force, apporter un terme à (^Cr, divisions funestes. Leur choix

tomba sur Yousouf el>Fehii, Je. la tribu des Koréïchites, qui

réprima les chefs turbulents ou se les concilia. Il lit réparer

les ponts et les routes, régla la répartition et la perception des

impôts, et divisa le royaume jen cinq départements. Tuéba
était mort; Ahmer ben-Amrou, émir de la mer et chef des

Alabdars, avait obtenu Séville ; mais, devenu ennemi mortel

de Samaïl à qui Saragosse était échue, et ne m trouvant pas

appuyé par l'émir, il ranima la guerre civile, et se rendit maître

de la ville de son rival. Yousouf courut aux armes, et touti

l'Espagne fut à feu et à sang.

Les chrétiens des Asturics en profitèrent. Alphonse porta se:i

conquêtes jusqu'aux bords du Duero, et s'en assura la pos-

session par une ligne de châteaux ; il fortitia également les

moindres passages des montagnes, et mérita ainsi le litre de

Grand.

Sur ces entrefaites s'était accomplie en Arabie la révolution

qui avait fait passer le pouvoir des Unimiadcs aux Ahassides,

Aboul-Abas avait confirmé Yousouf dans le uouvernuinent de
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l'Espagne; mais quatre-vingts scheiks çnviron, fidèles à la fa-

mille déchue des Ommiades, réunis à Cordoue, ne se promet-

tant rien de bon de l'empire déchiré des califes, ni des émirs

ambitieux qui se disputaient l'Afrique, résolurent de se donner

eux-mêmes un chef.

Deux neveux d'Hescham avaient échappé à l'extermination

(les Ommiades : ils vécurent respectés pour leurs tranquilles

vertus à la cour d'Aboul-Abas jusqu'au moment où l'envie les

rendit suspects au calife. Souléiman, l'un d'eux, fut étranglé :

Abd cl-Rahman, qui s'était enfui chez les Bédouins, mena
longtemps leur vie errante

;
puis, ne se croyant pas assez en

sûreté, il passa en Egypte et de là dans le Magreb ; mais il y
fut découvert, et ne parvint qu'avec peine à se soustraire aux

recherches du gouverneur de Bourca. Il erra dans les désert»

jusqu'au moment où il atteignit Thouart, campement princi-

pal de la tribu Zénéta, dont était issue la mère d'Abd el-

Rahman ; il fut donc accueilli comme un frère, et tous lui pro-

mirent fidélité à titre d'hôtes et d'amis. Il ne paraît pas que la

tranquillité pastorale lui eût fait abandonner toute idée de

grandeur; peut-être môme ses émissaires dirigèrent sur lui

la pensée des scheiks d'Espagne qui, le trouvant propre à

réaliser leurs projets, l'invitèrent à sortir de son obscurité et

à recouvrer la splendeur qui convenait au petit-fils de Moha-
wiah et de tant de califes. Il accueillit avec joie leurs proposi- -^^

tions, et, après avoir obtenu quelque assistance des Zénètcs, 25 sepiomi)r,

il débarqua sur les côtes d'Espagne.

Yousouf avait triomphé d'Ahmer et dompté ses fils, quand
survint ce nouvel ennemi; il apprenait en même temps que

dans toute l'Andalousie retonllssuit ce cri de rébellion : Que
Dieu protège Abd cl-Rahman bon Mohawiah, roi d'Espagne!

Yousouf et Samaï firent une résistance obstinée ; mais, vaincue 750,

à Musara, ils furent contraints de demander à traiter et de se

soumettre.

Le calife d'Orient ne se résigna pas non plus tranquillement

ù la perle d'une aussi belle province; il envoya donc contre

l'ominiado Ali ben-Moghéit, qui, traitant le nouveau roi d'a-

venturier rebelle, et faisant porter une bannière mise entre

ses mains par le calife lui-même, promettait les plus belles

récompenses à quiconque se joindrait à lui. II n'eu fui pas

moins vaincu et tué par Abd el-Hahman. Un guerrier intrépide

sala la tête cl la porta jusqu'h Bagdad, où il la suspendit aux

murs du palais, au grand effroi d'Al-Mansor, qui ^'applaudit
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d'être séparé par tant de pays et de mers d'aussi formidables

adversaires.

Ce fut ainsi que l'étendard blanc, abattu en Arabie, se dé-

ploya sur les rives du Guadalquivir. Abd cl-Rahman, maître

de l'Espagne, commença une série de rois ommiades indépen-

dants des califes de l'Orient, et s'empressa d'accueillir ceux

qui étaient persécutés en Syrie, à cause de leur attachement h

la famille dépossédée.

La révolution laissait en Espagne beaucoup de mécontents,

individus qui regrettaient leurs grades ou la faveur dont ils

jouissaient. D'autres, partisans zélés de l'unité religieuse,

avaient le schisme en horreur. Un fanatique se mit en campa-

gne pour détourner de payer Vazan, c'est-à-dire la dîme, à un

prince qui l'employait à faire la guerre aux vrais croyants du

Magreb. L'Afrique fomentait ces haines, qui, étouffées d'un

côté, éclataient de l'autre; mais quand les émirs d'Afrique

songèrent à se rendre eux-mêmes indépendants, l'Espagno

n'eut plus rien h redouter de ce côté.

Le royaume des Asluries aurait pu pi'ospérer au milieu «le

ces agitations ; mais, à la mcrt d'Alphonse, il s'éleva des mé-

contentements contre Froila, son fils, qui finit cependant par eu

triompher. Ce prince bâtit Oviédo, dont il fit la capitale de ses

États, et défit d'abord Abd ei-Rahman ; mais, se sentant hors

d'éliit de résister à l'ennemi extérieur, il acheta la paix des

Arabes au prix d'un lourd tribut (1).

Elle dura tout le temps de son règne ; puis, lorsqu'il eut suc-

combé sous le f"r de ses proches, Aurèlc, qui montii sur le

trône, songea à se soustraire à ce tribut honteux. Mms les mu-
sulmans, ayant pénétré dans les montagnes, vainquirent les

chrétiens à plusieurs reprises, et Aurôle n'obtint que par

gùce le renouvellement de l'ancien traité.

î

(1) « Au nom du Ui«u clément et miséricordieux.

« Le maxiiilique roi Ahil el-aahmnn acconte paix et protectinii h touH Ica

«•Iirél*«;n8 d'Kspagiie, séculiers ou clercs, ainsi qu'aux habitants de la Custille,

promettant sur son Ame que ce t.aité sera fidèlement observé de sa nart; les

citréliens s'ol)liKeut de lui payei ou de lui <:onsigncr annuellcmcn
,
durant

cinq ans consiculirs, dix mille oik.''s d'or, di\ inilij livres d'ar^enl, dix mille

chevaux et autant de mulets, :nille cuirasses, mille lann>s et nulle e|H^s.

H Fait a Cordoue, le troisième jour d'.> la lune de saler, l'an 142. »

t'x)ndé iiense que le mot Cdflela, (Utstille, a été vraiscnd)lablenient inséré

dans ( t< Irailr pur une erreur tle copiste, atteiulu r]u'A cette épo(|ue les Arabes

appcUiient (;alict>, et non CaNlille, !i> Inriloiie situé an deli'i de la chaîne du
Giinilarrnnin. i\\\ fHliiil Arprrti/
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^ilOjîQuL lui suQcéda, dut s'y résigner aussi, pour laisser sa

nation recouvrer des forces à l'aide de la paix, acquérif cette

solidité quç.donne le temps à toutes les institutions. Se sen-

tant pr^s de sa fin ^1), et voulant prévenir des discordes dans

le cl)oix,4e son successeur, il appela à la cour Alphonse, fils

de Froila, et ce prince se montra digne, par ses belles quali-

tés,, d'occuper le trône que lui destinait Silo. Afin de le dépos-

séder, Mauréga, qu'Alphonse le Catholique avait eu d'une

femme maure, demanda des secours à Abd el-Rahman
;
puis, ^gs-sg.

devenu roi, il resta fidèle aux Arabes, et encouragea les ma-
riages entre eux et les chrétiens, au grand déplaisir de ses

sujets, auxquels ce fait inspira peut-ôtrp l'idée de raconter

qu'il s'était obligé à fournir cent jeunes filles par an aux

Arabes.

Les alliances naturelles des Espagnols se trouvaient au nord

des Pyrénées, où la prépondérance de Charlemagne aurait pu
servir d'appui aux chrétiens. Ce héros passa en effet les monts,

non pour faire triompher la croix, mais parce qu'il était ap-

pelé par les scheiks rebelles. Un des nombreux mécontents

que le schisme avait faits, était Soliman ebn-Arabi, émir de Sa-

ragosse, qui, devenu l'ami des Alabdars, la famille la plus in-

fluente de la ville, leva contre Abd el-Rahman l'étendard de la

révolte. L'émir de Barcelone, qui avait rendu hommage h Pé-

pin le Bref, se rendit h. la diète de Paderborn pour implorer

l'assistance de Charlemagne. L'empereur lui accorda volon-

tiers sa demande ; mais, peu heureux dans son expédition, il '377.

(1) On pn'tend que dans l'église du Sauveur, à Oviédo, se lisait jad^H cette

épita^'be, qui, en partant toujours de l'S central, répète deux cent soixante-
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in. fit une retraite désastreuse, et perdit à Roncevaux l'élite de ses

guerriers.

Abd c-1-Rahman vit donc, parlip par force, partie par suite

de hf^gociations, son autorité respectée à Tolède, à Mérida, à

Sôville, à Saragosse, à Valence, et il s'offorçi de rétablir Tor-

dit, Religieux, affable, prudent, éqiurable, ilmulij; '^ lescadis

pour rendre justice, étntlit de. écoles jt l" ida ?it ;iouv<!ilps

mo&i]uées qu'i- dota; pujs à chai une d'elles il aUiichades per-

sonnoR chargé^'-s «l'enseiguor le l'oran selon la doctrine d'El-

Auzéi oe Damas, apportée lïana le pays par l'Andalous Saxa(

ben-Piiléaja, doch nie q^i fut plus ta 'd ubandor.Tiée i our celle

de Malck ebn-Anas. il ccôhrfi k;s fêtes avec une grande solen-

nité, fit baitre monnaie (!), (MobcUit in pnvticiilier Cordoue,

où il éleva une mosquée; il voulait qufc'j effagàt celle des

Abassides k Bagdad, et iùt l'égale du celle de Damas. Quel-

queft iri, il montait sur la grande tour alïn de jouir de l'aspect

fi'uti horizon aussi étendu que celui des plaines au milieu

desquelles il avait élé élevé ; car le séjour de la délicieuse Es-

pi; j^ne n'avr.it pas éteint chez les Arabes l'amour dji pays natal;

aux noms de Séville, de Cabrit, d'Elvira, de Jaën, ils substi-

tuaient ceux d'Émésa, de WHita, de Damas, de Quinsarina.

Abd el-Rahman planta à Cordoue un palmier, le premier qui

ait ombragé TEspagne, et parfois il lui adressait ce chant :

« Beau palmier, tu es comme moi étranger sur cette terre
;

t( mais la brise d'Occident caresse mollement tes feuilles; tes

« raoinf^s trouvent un sol iécond, et ta tête s'élève dans un air

« pur. Oh ! comme lu pleurerais s' lu pouvais éprouver les

« peines qui me consument ! Tu n'as rien à redouter de la

« mau'.aiso fortune; je reste, moi, exposé h ses coups. Quand
« les événements coniraires et la fureur d'Abbas me bannirent

« de la pairie, mes larmes arrosèrent les palmiers qui crois-

« sent sur les rives de l'Euphrati'; mois ni les palmiers, ni le

« fleuve, n'onJ gardé souvenir rie ma douleu:-. Voi, beau pal-

« mier, tu ne regrelles pas la patrie ! »

,gg
II régna trente-deux ans, cl eut pour successeur Hescham,

qu'i! avait précédemment associé au tr^^ne. Ses frères, peu
disposés à obéir, soulevèrent d-verses provinces, et il fallul

(1) On y lisait d'un v<W : Àllofi , f;i., et il n'y a dv DUn qu'Allah r

et pour expi'RUo : An nom d'Allah -. tionunk fu/ fabriquée oi Anda-
lousie, l'an. . . On lisait nii r ,•« u est un; il est rfrrnelf il n'a pas
le Itère, pas de fils, jws d'ég- . ' w nv.M-cjup : Mihnmcl, envoi/é de Dieu

pour faire cmiailre sa loi, ,'a i i mire triomphante malgré l. tifidèles.

'^^•>','^'4fei*-
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les soumettre par la force des armes. Lorsqu'il se fut affermi

sur le trùne, il songea à terminer la conquête de la Péninsule

en proclamant la guerre sainte, à laquelle tous devaient con*'

courir de leur bras ou de leur argent, soit par la fourniture

d'armes ou de chevaux. Abd el-Yaïd, à la tôte de trente mille

guerriers, marcha contre les Asturies, et poussa jusqu'à Lugo,

en dévastant tout sur son passage.

Bermude le Diacre, qui avait succédé à Maurega, se sentant

affaibli par les années, eut la générosité de confier le com-
mandement à Alphonse II, déposé naguère; prenant des me--

sures aussi promptes qu'efficaces, le nouveau chef repoussa

l'f.nnemi, reprit sur lui territoire et butin, et le contraignit k

battre en retraite. ,,

itermude, par reconnaissance, céda au jeune héros la cou-

ronne qu'il lui avait conservée, et qu'Alphonse sut garder pour

lui-même, en tenant les Arabes dans leurs limites sans les

ménager, et en s'avançant victorieux jusqu'à Lisbonne. La pu-

reté de ses mœurs le fit surnommer le Chaste ; il envoya des

présents à Gharlemagne et fit prospérer le royaume. Cepen-

dant, les mécontents le déposèrent, et le renfermèrent dans

le monastère d'Abéila; mais, au retour du péril, il se vit réta-

bli, et se signala par de nouvelles victoires.

Un autre corps de l'armée arabe, sous les ordres d'Abd el-

Maiek, s'était jeté sur la Gaule narbonnaise, avait repris et dé-

truit Girone, et chassé dans les montagnes les chrétiens de la

Celtibérie; traversant ensuite les Pyrénées, Abd el-Malek brùia

les faubourgs de Narbonne, et se dirigea sur Carcassonne. Les

vassaux francs se serrèrent autour de Guillaume, comte de

Toulouse, chargé par Charlemagne de la défense des provinces

du midi; mais ils furent défaits à Yilledaigne, et les Sarrasins

parcoururent sans obstacle la Septimanie, d'où ils repassèrent

en Espagne, poussant devant eux une foule de prisonniers, et

emportant d'immenses richesses destinées à terminer la grande

mosquf^e de Gordoue. Cet édifice, converti aujourd'hui en ca-

thédrale, a six cents pieds de long sur deux cent cinquante de

UiVfie, !1 est «outenu par mille quatre-vingt-trois colonnes de

rai^rbre et de jaspe, qui le divisent en dix-neuf nefs, dont

chacun" a sa porte en bronze ornée de bas-reliefs; celle du

milieu est dorée, s était éclairé durant la nuit par quatre mille

sept cents lampes qui brôlaieiil cent vingt mille livres d'huile

par an; on employait aussi annuellement cent vingt livres de

boiâ d'alûès et d'arnabre gns pour le pctifumer.
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Hescham construisit le pont de douze arches sur le Guadal-

quivir, fonda des écoles, imposa aux chrétiens l'obligation

d'apprendre la langue de leurs maîtres^ et de renoncer au latin

dans les actes officiels. Poëte lui-même, il protégea les poètes

et les gens de lettres; il planta des jardins, où il cultivait des

fleurs de ses propres mains. Voici de sa poésie : <( La main de

« celui qui possède une âme noble est ouverte et libérale; l'a-

ce vidité du gain ne s'associe pas avec la magnanimité. J'aime

« les jardins fleuris et leur douce solitude; j'aime la brise des

« champs et la riante parure des prés ; mais je ne cherche

a pas à les posséder. Dans quel but le ciel m'a-t-il procuré

« des trésors, si ce n'est pour que je pusse donner? Donner est

« mon bonheur dans les temps prospères; mon devoir est de

(( combattre quand la guerre m'appelle, et j'emploie, selon

(( le besoin, ou le glaive ou la plume. Mais que mon peuple

« surtout soit heureux : je n'ai pas besoin d'autres biens. »

Il adressa ce discours à son fils Al-Hakem
,
qu'il avait fait

proclamer son successeur : « Que mes dernières paroles pénè-

« trent jusqu'au fond de ton cœur pour y rester gravées; ce

« sont les conseils d'un père qui t'aime. Les royaumes sont de

« Dieu, qui les donne ou les reprend à son gré. Rendons-lui

« des grâces éternelles de nous avoir placés sur le trône d'Es-

a pagne, et, pour nous conformer à sa volonté sainte, faisons

«du bien aux hommes, seule fin pour laquelle il & mis en nos

« mains le pouvoir suprême. Que ta justice, toujours égale,

« protège sans distinction le pamTe et le riche. Ne souffre pas

« que tes ministres soient injustes à l'ombre de ton nom. Mon-
« tre-toi doux et clément envers ttL, sujets, car Dieu est notre

« père commun. Choisis, pour gouverner tes provinces, des

« hommes éclairés et sages. Punis sans pitié les agents préva-

« ricateurs qui épuisent le peuple par des exactions arbitraires.

« Traite les soldats avec bonté, mais sans leur montrer de

« douceur, afin qu'ils n'abusent pas des armes que la nécessité

« t'obligera de leur confier. Qu'ils soient les défenseurs, non
« les tyrans du pays. Songe que l'annour des peuples fait la

« gloire et la sûreté des rois; que la puissance d'un prince

« qui se fait craindre est fugitive , et que la ruine d'un État

dont le souverain s'est rendu odieux est certaine. Protège

« les laboureurs dont les travaux nous nourrissent ; veille sur

« les champs et sur leurs récoltes. Conduis-toi, en un mot,
« de manière que le peuple vive heiiroux à l'ombre de ton

« trône, et jouisse avec sécurité des bieus et des niai^.^s de

•^^aii**
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« la vie. Voilà, mon fils, en quoi consiste un gouvernement

« sage. »

Al-Hakem répondit mal aux leçons et aux exemples de son

père; d'un naturel dur et emporté, il se montra vain et pré-

somptueux. Ses oncles remirent en avant leurs anciennes pré-

tentions, tandis que les Gaulois recouvraient pied à pied la

Narbonnaise envahie. La valeur de Fotéis réprima les premiers

et repoussa les autres. Louis , roi d'Aquitaine , envoyé par

Gharlemagne au secours du roi des Âsturies, prit Barcelone

après une vigoureuse résistance ; mais Al-Hakem envahit peu
après la Navarre, et, descendant vers l'Èbre, il s'empara de

Huesca.

Amrou, qui gouvernait Tolède en son nom, versait des

torrents de sang chrétien. Au milieu d'une fête, qui n'était

qu'un piège, il arrêta et fit décapiter dans une soirée quatre

cents nobles de Tolède (csedes foveœ). Hakem lui-même,

renfermé avec ses femmes, ne faisait sentir son pouvoir que

par des ordres sanguinaires et par des impôts énormes. Cor-

doue finit par se révolter, et le roi, s'étant jeté sur les insur-

gés, les vainquit, puis livra la ville au pillage et au massacre.

Trois cents personnes empalées offrirent un horrible Spectacle

le long du fleuve; enfir, îtj)rès trois jours, Aî-Hakem fit sus-

pendre les exécutions, et permit à ceux qui rest-^'V t d'aban-

donner le pays. Quelques-uns allèrent porter le : aisère à

Tolède; d'autres, au nombre de huit mille, passèrent en Afri-

que, et accrurent la population de la ville naissante de Fez
;

quinze mille, ayant gagné Alexandrie, la tinrent à leur merci,

jusqu'au moment où les walis d'Egypte les déterminèrent,

moyennant des sommes considérables, à se transporter en

Crète. Rejoints dans cette île par des Égyptiens et des Syriens

de l'Irak, ils fondèrent Candie et se livrèrent à la piraterie.

Les remords vinrent assaillir, au milieu des voluptés, Hakem
le Cruel, et déterminèrent chez lui des acc^ » mlie. Un jour

que l'esclave chargé d'humecter et de parfumer sa longue

barbe avait tardé d'un instant, il lui lança à la tête un flacon

de musc ; comme celui-ci gémissait tout bas : Eh quoi ! s'écria

Hakem , crains-tu que ha parfums ne viennent à manquer,

parce que j'en ai brisé une fiole? Ne sais-tu pas que, pour en

avoir continuellement
, fai fait rouler trois cents têtes dans un

jour?

Parfois il réunissait les scheiks et l'armée, comme pour une

1
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faisait appeler au milieu de la nuit les cadis et les vizirs de la

cour; puis il ordonnait d'introduire des cantatrices; on dan-

SaH, 0^ jouait des instruments, et, cela fait, il congédiait la

r-. ïî;>nt- lie.

Va aiélancolie et son humeur guerriùra s'épanchaient en

chants poétiques, dont il nous est resté quelque chose, et sur-

tout un hymne de combat qui commence ainsi : « J'ai vu les

« abimes s'ouvrir tout hérissés d'épées; mais je me suis élevé

« sur la cime des monts, et les monts sont devenus d'humbles

« valWes. '_ : ...cd iront!' les le disent : redoutent-elles le

((piétinement des cavaliers ennemis? Voient-elles briller le

« glaive dans leurs mains? Entendent-ellos d'autre bruit que

« celui des ruisseaux tombant des rochers, et entraînant dans

« leur cours les arbres de la forêt? Mes frontières diront quo,

« si je suis le premier des héros, mon épée fut toujours la

<( première à se teindre de sang. De jeunes guerriers ont fui,

(f effrayés à l'aspect des dangers et des fatigues, mais non

« ceux de mon escadron d'élite; car celui qui m'accompsigne

« ne connut jamais l'infamie ni la peur. »

Les livres ôq sa bibliothèque, dont il fivait fait lui-ni<^me le

catalogue raisonné, s'élevaient au nop e de quatre cit.. nille

volumes. Le califat de Cordoue lui fut redevable de deu: "ns-

titutions, une armée régulière et soldée, avec ses magasih. de

vivres et de munitions, et une forte marine.

Dans les autres pays , les Goths ont laissé la réputatioi.

de barbares et d'ignorants; mais leur domination en Espagne

est ccnsidérée comme un âge d'or, un temps de vertu, d'hé-

roïsme, de pot sie. Cela provient, non pas absolument des

bonne» qualit(^ ie ce pt iiple, qui, à vrai dire, fut pourtant le

moins grossier parmi les Barbares, mais de ce que l'on associa

à leur nom le souvenir de l'indépendance nationale, et de ce

(PA-n put les comparer au , nouveaux CTivahisseurs.

Nous connais «ons assez les Arabes pour nous figurer le ra-

vage qu'ils firent dans la Péninsule, eux qui étaient conqué-

rants comn f^ let .lutres, et de plus, adversaires de la religion

dominants inreit ensuite les discordes entre les envahis-

seurs eu> i^cine et les indigènes les virent, avec «ne satis-

faction amcre, veiser des flots de sang pour conserver le droit

de les opprimer. Une fois résolus à s'établir en Espagne, les

Arabes cessèrent de dévaster systématiquement le pays, et

conservèrent tout ce qui ne menaçait pas directement leur

domination. Ils laissèrent aux MG».apabes leurs propriété», dont
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ils ne payaient l'impôt qu'à ruison de 5 0/0 comme les mu-
sulmans, et un dixième sur le produit des immeuble». Les

mAlcs n'étaient soumis qu'une fois à la capitation. lU s'em-

parèrent des armes et des chevaux, les vaincus étant exclus

du service militaire ; ils s'attribuèrent les biens du fisc, une
partie de ceux du clergé, et confisquèrent ceux des émigrés

et des prisonniers. Les diocèses restèrent les mêmes, avec

leur clergé séculier et régulier, et leurs évéques furent élus

librement. Quant aux anciennes églises, les Arabes en conver-

tirent plusieurs en mo.squées, avec défense d'en construire de

nouvelles st de réparer celles qui en avaient besoin j les rites

étaient célébréH, mais non publiquement, et l'on évitait toute

pompe extérieure ; les dirétiens ne pouvaient pas même sonner

les cloches, î» rexcejjtion des Mozarabes de Cordoue.

Il nous reste un curieux document de l'époque, dans une
convention accordée, en 734, par deux capitaines sarrasins aux
habitants de Cordoue et des environs, où il est spécifié que les

chrétiens auront à payer le double des Arabes; les églises,

vingt-cinq livres d'argent; les monastères, cinquante; les ca-

thédrales, cent. Les chrétiens, y est-il dit, auront un comte de

leur nation ii Goïmbre, un autre à Agucda pour rendre la jus-

tice; mais nul ne pourra condamner à mort sans l'ordre de

ïatgasil arabe. Si un chrétien tue ou injurie un Arabe, il sera

jugé par l'algazil, d'après les lois de l'offensé. Si un chrétien

fait violence à une jeune fille arabe, il devra se faire musul-

man et l'épouser; autrement, il sera mis à mort; il subira la

peine capitale, si l'outrage a été fait à une femme mariée. Le

chrétien qui entrera dans une mosquée, ou parlera mal d'Allah

et de Mahomet, sera tenu de se déclarer musulman, ou périra.

Les prêtres diront la messe les portes clo.ses, sous peine de

dix livres d'argent d'amende. Les év<qiies ne maudiront pas

les rois musulmans, sous peine de la vie, I. s monastères se-

ront laissés en paix, à la charge do p.ayor cinquante livres

d'argent. Celui de Lorban fut exempté de ce tribut, parce

(juc les moines étaient dans l'usage d'indiquer de bonne foi

aux m sulmans les meilleurs endroits pour la chasse, et leur

faisaient bon accueil; aussi pouvaient-ils venir àCoïmbre, et

y acheter avec exemption des taxes, mais il leur était défendu

(le sortif du territoire sans permission.

Il nous reste aussi un décret de 750, par lequel Abd el-

Itahiiian réglait pour trois ans le tribut annuel dû par ses su-

jets chrétiens; il consistait en six cent vingt-cinq livres d'or,
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vingt mille marcs d'argent, dix mille chevaux, autant de mu-

lets, mille cuirasses, et autant de sabres et de lances.

Du silence des historiens musulmans et de la partialité des

modernes qui vantent la tolérance des califes , nous pouvons

conclure que la division entre vainqueurs et vaincus, source

de tant de souffrances pour les autres peuples, fut encore en-

venimée en Espagne par les haines religieuses. On raconte que

les chrétiens fournissaient aux Maures un tribut annuel de

cent jeunes fllles, et que sept filles de Simancaf, destinées à

en faire partie, se coupèrent le poing, et réveillèrent par cet

acte de courage l'énergie des Espagnols, qui se délivrèrent

par les armes de cette ignominie (1). Abd el-Rahman ayant

persécuté et mis à mort quelques Espagnols pour cause de

religion, des moines sortirent de leur ermitage, prêchant

contre le faux iman, de sorte que les musulmans craignirent

une révolte. «Le fond des cachots (dit Euloge de Cordoue,

« un des martyrs de cette époque) est plein de prêtres qui

«chantent les louanges du Seigneur, tandis que les églises

« sont muettes et que les araignées y filent leur toile ; mais

« le sacrifice le plus agréable à Dieu est celui d'un cœur con-

« trit. »

Rodrigue, prêtre de Cordoue, avait deux frères , dont Tun
s'était fait musulman, ce qui occasionnait des contestations et

des querelles sans fin; un jour que Rodrigue s'efforçait de les

apaiser, il fut frappé et laissé sur la place à demi mort. Le

mécréant appela les voisins, et prétendit que son frère, bien

que prêtre, voulait mourir musulman. Rodrigue, qui avait

repris ses sens, entendant cette imposture, prit la fuite ; mais

obligé de rentrer à Cordoue pour un motif impérieux, à l'ins-

tant où la persécution sévissait, il fut reconnu par le mauvais

frère qui le conduisit au cadi , lequel le fit jeter en prison

et précipiter dans le fleuve, avec d'autres chrétiens également

fermes dans leur foi.

Flora, née d'un père musulman et d'une mère chrétienne

qui l'avait élevée dans la vraie croyance, cacha d'abord sa

religion, puis la confessa publiquement. Son frère, pour s'en

venger, fit emprisonner beaucoup de prêtres et de religieuses;

mais, ne pouvant la ramener à la foi de ses aïeux, il la livra au

cadi qui, sur son aveu, la fit battre si cruellement, que son

(1) Ce fait, qui n'est rien mo; «s que certain, a fourni à Lopez de Véga le

siyet d'une de ses tragédies.
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crâne était découvert; puis il la rendit à son frère pour la

guérir et la convertir ensuite. Flora fut confiée aux soins de

quelques femmes ; mais, k peine rétablie, elle prit la fuite, et

fit rencontre, dans une église, de Marie, sœur d'un diacre qui

avait souffert le martyre. Ces deux femmes, impatientes d'i-

miter son exemple, se présentèrent devant le cadi et confes-

sèrent généreusement leur foi. Le cadi les fit jeter en prison,

et les menaça d'attenter non-seulement à leur vie, mais à leur

pudeur; puis, voyant qu'elles restaient inébranlables, il or-

donna de leur trancher la tête et d'abandonner leur corps

aux chiens. Euloge, qui les avait vues en prison, nous a

conservé le souvenir de leur martyre, et celui de quelques

autres chrétiens qui moururent avec uhe fermeté digne des

premières victimes de la Rome païenne. En décrivant tout ce

que les prêtres avaient à souffrir, «aucun de nous, dit-il,

n'est eil sûreté, dès qu'une affaire l'appelle au dehors; à peine

s'aperçoit-on que nous sommes prêtres, qu'ils nous poursui-

vent en agitant des crécelles, comme si nous étions des fous

échappés ; outre les invectives, les enfants nous lancent des

pierres. Beaucoup de musulmans ne permettent pas que nous

les approchions, et ils se croiraien'. ouillés si nous touchions

seulement leurs vêlements. Aussitôt qu'ils entendent le tin-

tement de nos cloches, ils déversent sur notre religion toutes

sortes de malédictions. »

Souvent les Mozarabes insultaient à Mahomet, et le répon-

daient qu'avec des signes d'horreur à l'invitation du muezzin

de se rendre à la prière. De là des réactions, et, sous Abd el-

Rahman, un grand nombre de Mozarabes furent très - If'urs

restes étant considérés comme sacrés, il ordonna de 'es brû-

ler, et fit déclarer par un synode que les saints Pères blâmaient

ces provocations au martyre.

Ainsi les musulmans, comme les autres tyrans, n'étaient

bons qu'à l'égard de ceux qui pliaient sous leurs volontés et

leur croyance. Cet esprit d'hostilité fut une des causes qui

pouvaient faire présager que la prospérité apparente du règne

des Arabes ne durerait pas, et que les États chrétiens, tou-

jours attentifs à profiter de leurs fautes et de leurs malheurs,

grandiraient sur leurs ruines. A l'intérieur, les diverses tribus,

loin de se fondre en un seul corps de nation, se détestaient

les unes les autres; joignez-y les querelles religieuses dont

nous avons parlé. Ces calamités servaient d'aliment à l'ambi-

tion des walis, toujours avides d'indépendance.

r
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Plus tard nous expliquei'uus lo moùc de gouveiiicuieitl de»

émirs, et comment, en favorisant lès arts et les sciences, il»

ont jclé assez d'éclat pour faire vanter par plusieurs écrivains

l'époque do leur domination enKspagne. . . , ,

CHAPITRE Vni
i : • ., ...:

EMPIItK CMXÎ. —LES IIÉnACLIDICR (661-711).

Qui n'aurait cru que la menace incessante d'une nation aussi

rodoutnblc que les Araijcs devait mettre un terme aux dissen-

sions de l'empire d'Orient V Mais la chute de celui d'Occident

ne l'instruisit point, et il ne songeait ni à rajeunir ses insti-

tutions', ni à faire briller quelque lueur de liberté civile; s'ap-

puyant sur des troupes étrangères, il provoquait par hi tyrannie

les insurrections et l'anarchie qui en est la suite. On le voit

s'abandonner aux subiililés d'une théologie discoureuse;

passer de lâches forfaits à de lâches scrupules; appliquer à

l'hérésie la peine de la trahison, en nudlipliant les martyrs

innnolés pour des énigmes inextricables; entin, sjicrilier sa

sécunté intérieure et ses plus belles provinces au caprice d'un

schisme nouveau (1).

Le règne d'Uéraclius, grâceauxvictoires de cet empereur sur

les Perse»
, jeta un instant d'éclat ; mais lui-même l'avait

vu s'éclipser avant de cesser de vivre. Plongé d'abord dans le

faste nonchalant de ses prédécesseurs, il s'éUut eh^ué, sans

que l'histoire nous fournisse le motif de ce changement su-

bit, à la tête des armées, où il avait combattu eu héros; mais,

comme s'il eût agi sous rinlluence d'une secousse galvanique.

(1) G. FwrAY {Grecee nvder (fit nornnns : n hhtoricnl vitn^ qfthf^reek

nation from Ihe Urne of the conqmst by Ihe llomunf until th* ertinctioH

oj the roman enipirc tn the Eiml; ):diinb., 1844) docril la liitUi enlta le

génie ^rec cl le génie romain, et leur inilticiice r»'iiiinM|ue. Ue la com|uétc à

Constiintin, Rome a la iircpoiidiTaïK-c, cl la (îièco s'incorpori' lenlenienl ;>

l'empire. De \h jusqu'à Jiistinien, la (;rtye, devenue dirt'li(*iine, «cqniert II»

liberté indi\iduel!e, et .«^irvit à rein|iir<> d Occident, l/i^n de JuMinienoNt une

Uraniiii! legule, et IVKprit grec demeure ebclavc de lit loi rumaiue. Lest uoui>i>

quence.s de cet assujeltiRseinenl .s'étendent jusqu'à la lin d'Heiuclius. .Vloi >*,

i'*'cr l'invasion dos Arabes, le.s emix'n'nrs .sont oliiis. ; de s'appiiver ^ur les na-

tionaux. <•» l'élément nrcr reparaît |K)ur éclipser lotalemunt la civllisntion

romaine, au lempi de Leua Tlfiauricn.
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à peine eut-elle cessé, qu'il retomba dans l'inertie. Célébrant

avec un orgueil puéril les triomphes remportés, il oubliait

les défaites que ses armées essuyaient de la part des musul-

mans. Grâce à tant d'insouciance, ces nouveaux conquérants

purent arrachera l'empire la Phénicic, Damas, l'I'^gyple, la

Syrie, la sainte Jérusalem elle-même, sans qu'Héraclius osât

se mettre h la léte de ses troupes, pour soutenir de sa pré-

sence le courage que le péril avait rendu aux peuples menacés.

Ses pensées étaient tournées d'un tout autre côté : il s'occu-

pait défaire triompher une hérésie de son fnvention. 11 voulut

savoir de ses docteurs si, de même qu'il avait deux natures,

le Christ avait deux volontés : <( Une seule, lui répondirent-ils,

attendu que, pur comme il l'était du péché originel, il ne

pouvait vouloir que le bien. » Les catholiques, au contraire,

soutinrent que le Christ avait deux volontés comme deux na-

tures, bien que ces deux volontés, divine et humaine, s'accor-

dassent toujours, parce que le péché ne les mettait point en

opposition.

L'empereur, jaloux d'interposer son autorité dans ce débat

théologique, formula, dans le fameux édit appelé Erthhp, la

doctrine des monothcTites, qu'il voulait rendre générale dans

tout l'empire, quand la mort vint couper court à ses projets,

et terminer son règne, qui avait duré trente et un ans. Les

monothélites prirent ensuite le nom du Syrien Maron, dont les

disciples accueillii-ent cette doctrine, et firent surtout des pro-

sélytes d.Mis les vallées du Liban, où les montagnards prenaient

fièrement le titre de mnrda/fps ou rebi^lles.

Héraclius laissa deux fils (<), Héraclius Consl'fiti i (t Héra-

029.

0S8.

CIil.

.

(1) Ki.iporeuw : HA-dclhis rnnstftntinTU 'i

HiVacl<'>onas 641

(U)nstant 11 «i4l—«Cg

( oiistiuitin IV, Pogonat 008—08.)

.Iiistinion U 085— «!);>

l/oiicp 6<»r>—«18

TilWre III, Apslmar «98—705

Justinicii II, rappelt^ 70.»—711

Pliilippiiiuc Biirduiies 711—713

. Anastnse II 713—710

Tliéodosf IV 71«—717
l>on III, risaiHi<H) ;i7—741
(ioustanUn V , <:;uprony«»« 741—775

LéoD IV, Kdzar 775—780

Constantin VI 780—707

Irène, sa inè»e 797—80Î. n
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cléonas : le premier, âgé de vingt-huit ans, né d'Eudoxie ; le

second, de dix-neuf, ayant eu pour mère Martine. Celte prin-

cesse, dont l'ambition aspirait à gouverner sous le nom de son

fils, intrigua pour lui faire déférer l'autorité, en alléguant un

testament de son père ; mais le peuple , sentant combien le

sceptre serait déplacé aux mains d'une femme alors que l'é-

pée était si nécessaire, proclama Héraclius Constantin. Il avait

fait ses premières armes en homme de courage ; mais, vieilli

avant le temps, il renia son passé, et se livra même entière-

ment à Philagre, son trésorier, dont l'avarice sordide lui sug-

géra les plus mauvais conseils. Il contraignit le patriarche

Pyrrhus à lui remettre une somme considérable déposée dans

ses mains par l'empereur défunt, pour assurer l'entretien de

sa veuve au cas où son beau-fils la chasserait du palais ; enfin

il fit ouvrir le tombeau de son père, pour enlever de sa tête

le diadème orné de pierreries avec lequel il avait été enseveli.

Peut-être la vengeance de l'impératrice abrégea-t-elle ce règne

imbécile et avare ; toujours esfc-il que ce prince mourut em-
poisonné, après avoir occupé le trône cent trois jours,

iiéraciéonas. Martine fit couronner Hé»cléonas, au détriment de Constant

et de Théodose, fils de l'empereur qui venait de mourir;

mais bientôt il fut déposé par le sénat, qui lui fit couper le

nez, à elle la langue, et les envoya tous deux en exil. Le choix

du nouvel empereur ne fut pas libre pour cela; car Valentin,

écuyer de Philagre, contraignit les sénateurs à élire Constant

et à lui déférer la régence.

Ce règne fut des plus malheureux. Les musulmans, s'avan-

çant de plus en plus et devenus puissants sur nier, s'emparè-

rent de l'Afrique, puis d'Arad et de Rhodes. Mohawiah envoya

une armée pour ravager l'Arménie, et, enhardi par la négli-

gence des impériaux, il osa songer à prendre ConsUmtinople

elle-même. Il fit équiper à Tripoli une flotte nombreuse ; mais,

au moment où elle allait mettre à la voile, deux ( hréliens,

qui étaient frères, trouvèrent moyen de s'échapper de prison

avec "autres, et de mettre le feu aux vaisseau v. Mohawiah
en eut bientôt armé une autre, et, s'étant dirigé vers la Syrie,

il battit la flotte commandée par Constant en personne. L'em-

pereur lui-même aurait iié fait prisonnier, si un soldat napoli-

tain n':ùt généreusement revêtu ses insignes et ne se lût laissé

égorger à sa place, tandis qu'il s'enfuyait déguisé h Constanli-

nople. Par bonheur pour lui, les dissensions qui éclatèrent

parmi les Arabes déUnininèrent Mohawiah à se retirer.

Ml.
25 mai.

Constant.

Octobre.
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D'un autre côté, les Slaves envahirent le pays qui prit d'eux

le nom d'Esclavonie, et l'empereur fit de vains efforts pour

les en chasser. Constant avait bien plus à cœur de propager

l'hérésie des monothélites ; à la suggestion du patriarche Paul,

il promulgua, à l'imitation de son père, auteur de VEcthèse, un cas.

Type ou formule de foi par laquelle il prétendit imposer si-

lence aux passions soulevées. Était-ce le moyen d'y parvenir?

Les catholiques résistèrent de tout leur pouvoir à une opinion

fausse et imposée par la force. L'empereur persécuta ceux

qui ne lui reconnaissaient pas le droit de commander aux

consciences; le pape Martin condamna dans le concile de La-

tran l'hérésie, le Type, et les patriarches grecs qui le soute- 649.

naient.

Mais l'exarque qui commandait en Italie fit conduire le pape

à Constantinople, sous l'accusation de trames et de blasphè-

mes; après avoir été traîné dans les rues, il fut relégué à

Cherson, où il mourut. Constant fit couper la langue et la

main droite au patriarche Maxime, qui s'était déclaré en fa-

veur du pontife. Théodose, son propre frère, qui se faisait

aimer du peuple par sa bonté et son orthodoxie, lui inspirait

des craintes, d'autant plus vives qu'il se voj'ait haï. L'empereur

le fit ordonner diacre, et lui donna de sa main le calice con-

sacré; mais cette précaution ne le tranquillisant pas encore,

il donna l'ordre de l'égorger. Le spectre de son frère ne lui

laissa plus de repos; il croyait le voir durant la nuit avec un

calice rempli de sang, qu'il lui présentait er disant : « Bois! »

Il résolut, pour se soustraire h ces visions et à la haine du

peuple, d'abandonner Constantinople, en répandant le bruit

qu'il voulait recouvrer l'Italie (!t ramoner l'aigle latine dans

son ancien séjour; mais, lorsqu'il fut sur le point de s'embar-

quer, le peuple , qui sv voyait enlever, par son départ , avec

l'éclat et les avantages d'une capitale, les distributions de grain

habituelles, ap mutina, et retint sa temme et ses fils. Pour lui,

ayant échappé avec pein'^ h .ses gardes, il mit k la voile, et cra-

cha en s'éloignant contre la cité reine ; après avoir passé ^^^

l'hiver à Athènes, il vint débarquer, à la saison nouvelle, en

Italie, qui voyait pour la première fois un empereur de Byzancc

k la tète d'une armée.

Il fut d'aliord heureux dan.v la guerre qu'il fit aux duchés

lombards du midi ; mais aussitôt qu»- ses adversairci eurent

obtenu des secours du haut pays, il essuya des d«^faites. Déses-

pérant alors de reconquérir la Péninsule, il se jette en ennemi



668.

Pogonat.

174 ! NEUVIÈME ÉPOQUE.

sur Rome
,
quoiqu'elle reconnaisse son autorité , et lui enlève

en pleine paix les ouvrages d'art que les Barbares avaient épar-

gnés au milieu des ravages de la guerre
;

puis, abhorré désor-

mais dans l'ancienne capitale du monde, conspué dans l'autre,

il se retire en Sicile. Là, il se met à faire la course sur la côte

d'Afrique , et menace Garlhage. Alors Avage
,
gouverneur de

cette province, redoutant encore plus les impériaux que les

Arabes, se révolte et se joint aux musulmans avec une partie

de l'armée.

Syracuse, remontée au rang de capitale, le conserva pen-

dant six ans ; mais, loin d'avoir recouvré la splendeur de ses

jours prospères, elle n'avuit qu'à souffrir des caprices du des-

pote. Enfin, un jour qu'il était au bain, André, fils du patrice

Troïle , lui lança à la tête une cruche de bronze, et délivra la

terre d'un tyran qui, durant vingt-sept ans, avait encore accru

ses misères.

Le peuple de Syracuse, voulant imiter les auti'es métropoles,

proclama en tumulte l'Arménien Mazizis, qui u'avait d'autre

Constaniiniv mérite que sa beauté ; mais Constantin, fils de l'emperear dé-

funt, déclaré auguste depuis quatorze ans, s'était déjà emparé
du pouvoir à Conslaulinople. 11 vint avec une tlolte attaquer

Mazizis, qu'il défit et tua sans beaucoup de peine, et regagna la

vili': Ju Bosphore, où il fut salué empereui- avec le surnom de

Poyonat (barbu), parce que le premier duvet avait ombragé son

menton dans le cours de cette expédition.

Mais jusqu'où la manie de théologiser n'était-elle pas portée!

Uuelques rêveurs commencèrent à dire que, puisque la sainte

Trinité eomplidt trois personne», il fallait trois empereurs;

aussitôt la foule de répéter que Ginslanlin doit s'a«ljoindre pour

collègues ses deux frères Tibère et Héradius. Constantin invite

alors les principaux cbefs du peuple à se rendre de leur camp
dans la ville, pour conveiùr d'un arrangement; mais ils n'ont

pas plutôt traversé le détroit, qu'il les atta(iue et les fait pen-

dre; puis il ordonne de couper le nez à ses frères, alin de les

rendre incapables d'occup"r le trôn^ ,. et noie dans le sang

cette hérésie i)olitique.

Sur ces «'uttefailes, les Sarrasins, qui avaient exercé d'hor-

ribles rr.vagefi en Afrique, saccagé Syr.icuse et l'Ile entière,

vinrent mettre le siège devant Constantlnople ; maiBrenipeieur,

VUt qui n'était pas dépourvu d'habilelu inilituii e , leur l'ésisla avec

courage, et, se«:ondé par le feu grégeois, repoussa les vaisseaux

uiu«ulnians cbaque fois qu'ils reviiu'ent à la charge. Les Arabes
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furent aussi détails dans la Syrie
,
que les Mardaïtes inquié-

taient de leur côté. Maîtres des vallées du Liban , ils avaient

accru leurs forces en donnant asile aux chrétiens qui s'y

réftigiaienî de toutes parts , et occupé tout le pays entre le

Taurus et Jérusalem. Mohawiah se vit donc contraint de con-

sentir à une paiÀT de trente ans, en s'engageant à payer un tribut

de trois mille livres d'or, de cinquante esclaves et de cinquante

chevaux. Les historiens orientaux gardent le silence sur ce

traité, ou le rient comme une vanterie byzantine
;
peut-être

faut-il se borni-îr à croire que Constantin III obligea les Arabes

à ne plus se jeter sur son empire.

Mais les Bulgares furent pour lui un nouveau fléau. Ce peu-

ple, à l'instigation il'Héradius, se sépara des Avares, pour eso.

lesquels il avait jusqu'alors assailli Constantinoplo, et se ran-

gea sous différents chef»?, selon l'usage des Avares ; l'un do ces

<*apitaines se jeta avec sa troupe sur les frontières septen-

trionales de l'ernpire, et, conime il trouva peu de résistance, il

franchit le Danube, subjugua la Mésie inférieure, et enleva aux

Avares le pays slave qui depuis fut appelé Bulgarie. Après en».

avoir en vain opposé la force à leurti attaques , ConsUmtin se

résigna h leur payer une subvention annuelle. Ces Bulgares

formaient un tiers de leur nation ; d'autres restèrent mêlés

avec les Avares ; ceux um habitaient plus au levant s'étendi-

rent du Don à la mer Noire , et se réuniront avec les Khazars.

Moins passionné que ses prédécesseurs pour les subtilit(^s

scolastiques, Constantin songea sérieusement à mettre fin aux

discussions par le seul moyen efficace, la persuasion cl ia con-

ciliation (I). Il réunit donc dans la salle de la coupole (//i Trullo), vi« concile

à Constantinoplo, le sixième concile général, qui, examen fait
«'c"»^j^''que.

des textes des saints Pères, ainsi que des falsifications au moyen
desquelles les sectaires les avaient altérés, ])i'ononça la con-

damnation (le ceux qui admeltaient en Jésus-ChrisI mio seule

volonté ot une seule activité.

Comme 11 n'avait pas été fait dans ce (concile, ni dans le pré-

cédent, «le "anons de discipline, on en convoqua un autre dans

la mémo salle, qui fut appelé {/Mmi.vea^'/c , comme siipplëmen- ooi.

(0 II e«it Iwn de prendre note de t*t aveu de (iibbon, eh. xi.VU : « Les

ubsnirs tliéulogions trUalic iruvaiciil ni lriiU|u>H pour Muilcnir !eur opiiiiuu, ni

tréikurs puur arlietcr des (lartisans, ni éloquence pour luiit' dos |iiuséi>leii -, j<;

ne saurais donc dire par ijuels moyens aslucitiix ils jjurenl dcMerniiiirr l'or-

gueilleux empereur des (in rs à abjurer le calf^^'iiKtne de son erfauce et à per-

«(Scnter la religion de se* inre*. » (,)He de mauvaise loi dan» w peu de inotiî I
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taire au cinquième et au sixième. Sa constitution la plus im-

portante est celle qui, dans l'Église d'Orient, priva les clercs de

la faculté de contracter mariage une fois qu'ils se trouvaient

dans les ordres ; ceux qui étaient mariés pouvaient continuer à

vivre avec leur femme , en s'abstenant de l'acte conjugal aux

approches des grandes solennités, et les évêques devaient gar-

der une continence absolue. Telle est encore la discipline de

l'Église grecque.

Le titre et le rang furent conservés aux évêques qui
,

par

suite des invasions des mahométans, avaient perdu ou n'avaient

pu occuper leurs sièges. De là l'origine des évêques in partibus

infidelium. Ce concile ne fut pas approuvé par l€ souverain

pontife.

Constantin passa le reste de son règne dans une paix profonde

tant au dedans qu'au dehors ; mais , dans les derniers temps,

ggj
devenu soupçonneux et cruel, il fit mettre secrètement à mort

Septembre, ses deux frères, déjà mutilés par ses ordres
;
puis il mourut de

langueur, après avoir gouverné dix-sept ans.

S'il avait procuré quelque soulagement à l'empire , tout alla

Justinicn H. P^**^ ™'^^ ^^^* ^^^ ^^^ Justinien II, qui, âgé seulement de seize

ans, .avait déjà beaucoup de vices et de présomption, sans pos-

séder ni talents ni courage. Le patrice Léonce fit heureuse-

ment la guerre aux Arabes ; mais, en vertu du traité de paix

conclu avec Abd-el-Malek, l'empereur s'obligea, pour la misé-

rable vanité de recevoir un tribut du calife, à combattre les Ma-

ronites du Liban, tandis qu'il aurait dû s'employer de tout son

pouvoir à les soutenir comme un rempart entre lui et les mu-
sulmans. Ep outre , Léonce , animé de jalousie contre Jean

,

prince de ces montagnards , l'invite à un banquet oh il le fait

égorger, délivrant ainsi les mahométans de leur ennemi le plus

redouté.

Le ralifc, qui ne t^uda point à renouveler les hostilités, atta-

qua l'Afrique, et, bien que repoussé d'abord de Garthagc, il

réussit à arracher celte province à l'empire ; il s'empara aussi

de Chypre, où il fit frapper la première monnaie musulmane.

Justinien, irrité de cet acte de souveraineté comme d'une usur-

pation, porta les an.ies dans la i^ilicie; mais la désertion de

vingt millf' Slaves 'o contraignit à s'enfuir boateusemeitl dans

Nicomédie.

088, Léonce avait auparavant fait la guerrr avec succès aux

Slaves; niais casuite, e tenant U)al sur ses gardes, il s'était

laissé surprendre et vaiacre. Justinien , ai'rivé à Nicomédie

,

La
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réunit les vieillards, les femmes, les enfants des déserteurs, et

les fit jeter à la mer avec dix mille autres qui lui étaient restés

fidèles. Il semblait que l'empereur n'eût d'autre intention que
d'anéantir ce qui lui restait de forces.

Le pape Sergius ayant refusé son approbation au concile

quinisexte, l'empereur ordonna qu'on se saisît de sa personne ;

mais le peuple de Rome le protégea. Justinien laissait prendre

à ses favoris de telles libertés, que le chef des eunuques Etienne
menaça de coups de fouet l'impératrice Anastasie, sa mère. Sa
cruauté et son avarice lui faisaient verser le sang à flots, et il

prodiguaitenédificessomptueuxl'argentque lui procuraient ses

exactions ; c'est ainsi qu'il éleva une vaste salle de bal et un
théâtre, pour la construction duquel il fit abattre une église,

au grand scandale du peuple. Il se livrait en outre à des dé-

bauches sans frein ; connaissant donc la haine quil inspirait, et

le danger auquel il se trouvait exposé, Justinien donna au gou-

verneur Ruscius l'ordre insensé de faire, durant la nuit, un
massacre général des citoyens , en commençant par le pa- ou..

triarche.

Le patrice Léonce, victime désigné au fer assassin, sut pré-

venir le coup. Encouragé par les astrologues, par le mécon-

tentement général et sa propre ambition, il résolut de s'em-

parer du pouvoir. Après avoir fait prendre les armes à ses

gardes, il entre dans le prétoire en feignant de précéder l'em-

pereur, délivre les prisonniers qu'il arme, appelle le peuple à

l'insurrection, et le cri de Mort à Justinien ! retentit sur tout

le rivage du Rosphore. Le tyran abandonné est surpris dans

son palais , et conduit dans l'hippodrome, où le peuple de-

mande à grands cris son supplice; mais Léonce se contente de

lui faire couper le nez et les oreilles, puis le relègue à Cherson

dans la Crimée. Il était âgé de vingt-cinq ans, dont il avait ré-

gné neuf.

Léonce , monté sur le trônc^ à sa place , envo^ti en Afrique umcc
l'armée la plus l'orle que l'empire eût mise sur pied depuis long-

temps; néanmoins, elle laissa prondve Carthagc <'t anéantir la

dominali«>n romaine sur les bords où Scipion l'avait établie huit

cent quarante ans auparavant. Alors les chefs, craignant le chôti-

ment ou les reproches, se révoltèrent, et proclamèrent empe-

reur un capitaine des gardes, appelé Apsimar, qui prit le nom çyg

sinistre de Tibère, et lit marcher aussitôt l'armée sur Constan-

tinopie.

La capitale, désolée en ce moment par la peste, fut épou- Tibère ui.

MOT. UNIV. — T. VIII, 13

'"'*.;,
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vantée de cette attaque imprévue. Les citoyens étaient disposés

à soutenir Léonce ; mais les soldats auxiliaires ouvrirent ies

portes à l'usurpateur, et Léonce, arrêté à son tour, fut conduit

devant son heureux rival
,
qui lui fit couper le nez et le ren-

ferma dans un monastère, après un règne de trois ans.

Celui d'Apsimar dura sept années. Son père Héraelius fit

avec succès la guerre aux Arabe«; dans la Cappadoce et la

Syrie ; mais, rivalisant de cruauté avec les peuples les plus bar-

bares, il ^ssait au fil de l'épée tout ce qu'il rencontrait.

Justini ;n, quoique détrôné, ne s'endormait pas à Cberson,

où il exerv^it la tyrannie dont U avait pris l'habitude à€ons-

tantinople; voyant qu'il s'est tdiéné la population du pays , il

cherche un rctuge près du kacan des Khacars, auquel il donne

en mariage sa fille Théodora. Tibère, instruit de &es menées,

fait promettre une somme considérable au kacan, qui s'engage

k livrer son beau-père , et charge deux offkiers de s'emparer

de lui sous prétexte de bii rendre hommage, et de le conduire

à l'empereur ; mais Théodora en donne avis à Justinien , qui

égorge les deux traîtres , s'embarque , et fait naufrage. Fais

vœUy si tu échappes au danger^ lui dit un de ses intimes, de par-

donner à tes ennemis ; mais il répondit : Pmssé-je me noyer à

l'instant sijefais grâceà un seul l

Jeté vers l'embouchure du Danube, il cherche un asile au-

près de Terbellius, roi des Bulgares, auquel il promet la main

de sa fille et la moitié des trésors de l'empire , s'il l'aide à re-

ttestauration
ï^onter sur le trône. Le barbare consent au traité, et lui donne

t»c Justiniea. quinze mille guerriers, avec lesquels il te présente à l'impro-

viste sous les murs de Cous<tantànopU:, où il entre par trahison.

Le peuple, séduit par ses promesses, crie : Vive Justinien /

Tibère, qui avait en vain cherché à s'évader, est aiTélé et con-

duit dans l'amphithéâtre avec Léonce qu'il avait détrôné, et

Justinien assiste au spectacle les pieds appuyés sur le cou des

deux infortunés, tandis que la multitude adulatrice s'écrie avec

le Psalmiste : Tu marcheras sur l'aspic et le basilic, tu fouleras

aux pieds le lion et le drayon.

Ulcéré par le malheur, Justinien (1) fait décapiter ses deux

rivaux, pendre Héraelius qui avait défendu l'empire, tueries

principaux officiers de l'armée, arracher les yeux au patriarche

Callinique, et jeter à la mer un grand nombre de peraonaes. Et

(1) u fut surnommé lihinolmèlc, c^cal-k'ùitanei coupé. U aVu éUiit'fait<ifti»c

un en or, pour couvrir sa dillorinité.
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les Romains oseront appeler les autres nations barbares ! s'écriait

Terbellius.

Ce Bulgare qui l'arait remis sur le trône à prix d'argent, et

auii c' il n'inspirait que haine et mépris, se lit céder une par-

tie de la Thraoe, où il appela l'empereur à une oonférenoei.

Après avoir mis à terre son large bouclier et promené son

fouet alentour , il somma l'empereur de remplir. d'argent

03 cercle, puis de donner à chaque auxiliaire bulgare une poi-

gnée d'or et d'argent. Justinien dut refréner sa colère et obéir
;

puis, ayant osé déclarer îa guerre aux Bulgares, il s'enfuit hon-

teusement devant eux, après avoir perdu son armée : heureux

encore d'avoir un esquif pour le ramener dans sa capitale.

Il sut mieux fai'e usage de ses armes pour se venger d'une

population tranquille. Instruit que Ravenne avait manifeste de

la joie lors de sa déposition, il donna ordre à la flotte de Sicile

de l'attaquer et de la mettre à feu et à sang ; se? principaux

habitants, amenés à Constantinople» furent livrés aux suppliées

ou plongés dans des cachots, U envoya une autre armée punir

les habitants de Cherson de la trahison qu'ils avaient préparée

contre lui. Attaqués à, l'improviste, ils tombèrent sans distinc-

tion sous le glaive des soldats ; quelques-uns d'entre eux, <èïx-

voyés à Gonstantinople , furent brîilé^ vifs ou noyés » malgré

les protestations du pape, enlevé lui-même de son siège.

Le patrice Etienne» chargé de cette expédition ou plutôt de

cette boucherie» avait cru pouvoir épargner les enfants ; Justi-

nien, irrité de cette iurV'Ction à ses ordres, lui en envoya de

nouveaux pour qu'il n«) -':^issât pas vivant un seul des habitants

de Cherson. Le désespoir .fit prendre les armes à un certain

noimbve d'individus, qui s'emparèrent de quelques places for»

tes ; puis, sous la conduite de Philippique Bardanes, soldat im-

périal relégué à Céphalonie par Tibère qui voulait détourner

nous ne savons quels }>résages de grandeur» ensuite àCuerson

par Justinien, ils repoussèrent les troupes que cet empereur

avait envoyées contre eux. Après leur défaite, ces troupes, qui

redoutent le courroux du tyran, passent sous les drapeaux de

Bardanes et le proolament empereur ; à la tète de deux armées^

auxquelles se sont réu' les Khazars, le nouveau chef marche

alors sur Constbntinople, où il fait son entrée sans coup férir.

Justinien, qui l'attendait entre Chalcédoine ot Nicomédie , de»

vient furieux k la nouvelle de son triomphe , et menace d'en

tirer vengeance ; mais ses ^oldats se révoltent et envoient sa

tète à Philippi'^i rrai l'expédie à Rome. Il avait régné huit
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ans cette fols, en laissant bien loin derrière lui les barbares les

plus sanguinaires ; il affectait pourtant la dévotion, et fut le

premier qui mit l'effigie du Chrir < : s les monnaies impériales.

Tibère, son fils, s'était réfugie dans une é lise ; mais , bien

qu'il fût chargé des reliques les plus vénérées, et que , tenant

une croix embrassée , il invoquât les noms les plus sacrés, il

ne put détourner le coup mortel , et avec lui finit la race d'Hé-

raclius, qui avait occupé le trône durant un siècle entier.

CHAPITRE IX

, EHIPEREURS ISAUIUENS. •— 711-802 (1).

Si l'hérédité donnait de si mauvais chefs à l'empire d'Orient,

l'élection ne lui en fournissait pas de meilleurs. Les contro-

verses religieuses furent ranimées par Bardanes, qui, sectateur

fervent du monothélisme, convoqua un synode d'évoques favo-

rables à cette doctrine
,
pour qu'ils abolissent les condamna-

tions prononcées par le sixième concile œcuménique. Alors

les Romains refusèrent obéissance au nouvel empereur, et dé-

posèrent l'exarque ; on en vint même aux armes, et ce fut avec

peine que le pontife, aidé par le clergé
,
parvint à séparer les

combattants.

Les Arabes étaient toujours menaçants; les Bulgares, sous

prétexte de venger Justinien, firent irruption dans la Thrace
;

mais, après s'être avancés jusqu'aux portes de Constantinople,

ils s'en retournèrent rassasiés de sang et de butin. Tout contri-

buait à faire haïr et mépriser Bardanes ; enfin Rufus , un de

ses officiers, gagné par les patrices Georges et Théodore, entre

dans le palais au moment où l'empereur sommeillait après un
copieux b mque^ l'enveloppe dans son manteau, et l'apporte

entre ses bras daos l'hippodrome , où on lui arrache les yeux.

Il est ensuite envoyé dans un monastère, pour y expier un rè-

gne de dix-sept mois.

La phraséologie pompeuse des historiens byzantins nous

fournit si peu de lumière, que nous ne savons ce qu'ils enten-

dent quand ils font mention du peuple, ni par qui ce peuple

(1) ScHiôssER, Gesch, der bildersturmenden Kaiser; Francfort, 1812.
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étaii représenté sous un despotisme aussi absolu. Peut-être le

fantôme du sénat recouvrait-il quelque autorité dans les inter-

règnes, et, d'accord avec lo clergé, s'appuyait-il alors de l'as-

sentiment tumultueux de l'ar ée et de la plèbe.

Le peuple donc , réuni dans Sainte-Sophie, proclama Arté- Anastascu.

mius, secrétaire d'f'tat; il prit le nom d'Anastase II , et, tout

en profitant de 1 1 t' 'son, condamna George et ses complices

if

s. instruit et expérimenté, il s'ap-

> l'Église , en acceptant l'autorité

oun ttant au pape. Il mit à la tète

né dans l'Isaurie, de parents pau-

dans la Thrace pour y faire le

La jour, Léon obtint de son père de

à la peine infligée

pliqua à rétablir 1 1 pr.

des six conciles

des armées un cei

vres qui s'étaient tran

commerce de bestiaux,

conduire lui-même cinq cents moutons à l'empereur Justi-

nien
,

qui se trouvait en grande disette de vivres. Le fait en

lui-même et les manières franches du jeune garçon plurent au

prince, qui le plaça dans ses gardes. Zélé et courageux , il fit

un chemin rapide, à tel point que Tempereur, jaloux de ses

succès, l'envoya aux Alains pour les entraîner à faire la guerre

aux Avares, sur la foi de promesses d'autant plus généreuses

qu'il ne comptait pas les tenir. Léon réussit dans sa mission
;

mais ayant trouvé à son retour l'armée romaine taillée en piè-

ces, il pénétra dans les montagnes avec cinquante Alains seu-

lement , réunit quatre cents fuyards , mit en déroute un gros

d'ennemis, s'empara de quelques bâtiments, et revint, comme
par miracle, à Constantinople.

Anastase II, admirant sa vaillance et son habileté, lui confia

une armée nombreuse, pour défendre l'Asie Mineure contre

les Sarrasins. Informé, sur ces entrefaites, que le calife Soli-

man avait fait d'immenses coupes dans les forôts du Liban

pour équiper une puissante flotte, l'empereur se hâta d'en ar-

mer une capable de lui tenir tète, et il en donna le commande-
ment à Jean, diacre de Sainte- Sophie. Mais, à peine arrivés à

Rhodes, les soldats se mutinent contre leur général et le

tuent; puis, désespérant d'obtenir leur pardon, ils déclarent

Anastase indigne du trône, proclament à sa place Théodose,

obscur receveur des impôts à Adramyttium (Adramiti dans

l'Anatolie), et lui font revêtir la pourpre de vive force.

A cette nouvelle, Anastase fortifie Constantinople, puis se

réfugie à Nicée en Bithynie ; mais Théodose vient attaquer la

capitale, dont il se rend maître après six mois de siège, et Anas-

tase renonce, sous promesse de la vie, à un trône qu'il aurait

716.
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pu illustrer par ses vertus. Théodose IJI» aux pieds duquel il

vient se jeter en habit monastique, le relègue àThessalonique.

Il lui restait un adversaire plus redoutable dans Léon l'Isau-

rien, qui, refusant de se soumettre, se préparait à soutenir son

bienfaiteur, quand il reçut de l'Arabe Moslem, frère du calife,

désireux de semer la discorde dans l'empire, une lettre ainsi

conçue : Tu es digne de régner; viens à nous ; nous ie seconde-

rùnSf Et no%is conviendrons d'une paim avantageuse pour tous*

Léon 'se rendit à son appel, s'entendit avec lui, et fut salué

auguste par les Arabes, qui cherchèrent ensuite à lui couper

la retraite ; mais il s'ouvrit passage à ia tête de trois cents bra-

ves. Il comptait aussi sur l'Arménien Artavasde, son gendre,

qui jouissait d'un grand crédit parmi les siens ; il se dirigea donc

vers Nicomédie avec des forces considérables. Le fils de Théo-

dose s'étant avancé contre lui, il le vainquit et le fit prisonnier ;

puis il marcha sur Gonstantinople, salué partout Domme em-
pereur. -vyrrV' •» ] '-> i> 'M^b -''m : T' ;' t- •m]
Théodosô, qui avait accepté le sceptre sans le désirer, en-

voya sans regret le patriarche et les principaux sénateurs le

remettre à Léon ; il se fit ensuite ordonner prêtre ave son fils,

rentra dans l'obscurité, dont il était sorti malgré lui. Retiré

dans un couvent d'Éphèse, il s'appliqua à copier en lettres

d'or les Évangiles et les Psaumes
;
puis, au moment de mourir,

il voulut qu'on inscrivit sur son tombeau le mot ïriEIA^ gué"

Tison, •

La porte d'Or de Gonstantinople s'ouvrit -devant le triom>

phant Léon, au milieu des acclamations bruyantes du peuple,

qui, sans être jamais détrompé par une longue expérience,

croit, à chaque nouveau règne, toucher enfin au bonheur.

Néanmoins, il était permis d'espérer un avenir meilleur sous

Léon, dont la vaillance promettait un défenseur intrépide, «t

l'activité un bon administrateur. Il avait juré, entre les mains

des évoques, de respecter les décrets des conciles et les déei*^

lions de l'Église; mais les résultats furent loin de répondre

aux espérances, et Léon voulut se montrer hérésiarque sur un

trône d'où tant d'empereurs avaient déjà, pour des querelles

religieuses, semé le trouble dans l'empire.

On sait quelle horreur Moïse avait inspirée aux Hébreux pour

toute représentation figurée, soit dos hommes ou de la Divi-

nité, dans l'intention de les prémunir contre leur penchant à

confondre l'image avec le sujet. Les premiers chrétiens, sortis

de la synagogue, s'abstinrent probablement du culte des ima-
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gés ; car les efft^es que la tradition f^ii remonteraux tNreniîers

temps du cfaristianimne de s'appuient pas sur des autorités

suffisantes.

Mais, outre qui) est naturel k Thomme de contempler atec

respect la ressemblance de ceux qu'il a chéris ou vénérés, les

Romains rendaient une espèce de culte aux portraits des em*
pereurs vivants et morts; il est donc probable que les chré-

tiens, attentifs à faire tourner au profit de la vérité les instru-

ments du mensonge, ne tardèrent pas à reproduire l'effigie du
Christ et des apôtres. L'ignorance vulgaire peut s'égarer parfois

jusqu'à adorer l'objet matériel qui n'avait d'autre destination

que d'élever l'âme vers le Créateur ; c'est pourquoi certains

Pères de l'Église et des conciles réprouvèrent les images, soit

à cause d'une opinion particulière ou de quelque danger spé«

cial qu'ils apercevaient ; mais l'Église, qui, invariable dans le

dogme, se plie, quant aux rites et à la discipline, aux circons»

tances, selon les pays et les temps
,
jugea cette rigueur inutile

quand le motif, c'est>à-dire la crainîe de Fidolàtrie, eut dis*

paru. • ' • '

Après l'extension du christianisme, et lorsqu'il eut occupé

les lifeux où dominait le polythéisme et converti à un Usage sa«

cré les choses profanes, les images du Sauveur et des saints se

multiplièrent ; du reste, les faits historiques de l'Ancien et du

Nouveau Testament étaient une source excellente pour les art3,

alimentés jusqu'alors par le polythéisme, et pouvaient séduire

les barbares qui, par la curiosité de connaître la signification

des peintures, s'élevèrent parfois jusqu'à la connaissance des

vérités morales de l'Évangile.

Lorsque Nestorius parut faire ontrage à Marie en lui r : fusant

le titre de Mère de Dieu, elle fut représentée partout avec l'en-

fant divin dans ses bras. Certaines images que l'on appelait

d/ttpoiTo(T)TO( {non faites à la main) acquirent surtout un grand

crédit : tels étaient le voile avec lequel une pieuse femme (1)

avait essuyé le visage du Hédempteur souffrant, et le saint

suaire dans lequel il avait été enveloppé après sa mort, et qui

tous deux conservaient l'empreinte divine.

Le Nord lui-même, quoi qu'on en dise, avait l'usage des

images avant Charlcmagne ; Bède le Vénérable, décrivant une

église anglo-snxonne, bâtie par saint Benoit en 680, s'exprime

(l) 4><o(ov e'.y.6v9!, portc-iraage, mois dont la tradUiw « tiré um sainto Véro-

niquo.
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W.

ainsi : « La nef était ornée des effigies de la Vierge et des apô-

a très; dans l'aile au midi, étaient représentés les principaux

G événements de l'Évangile, et dans celle au nord, les visions

«de l'Apocalypse Le paysan le plus grossier ne pouvait y
a entrer sans rencontrer d'utiles enseignements, sans se plaire

« à contempler la douceur de Jésus-Christ et les traits de ses

<( fidèles serviteurs ; ou bien il étudiait les mystères sublimes

« de l'incarnation et de la rédemption, et le spectacle du ju-

« gement dernier lui apprenait à apaiser la justice du Tout-

a Puissant (1). o

Il s'était néanmoins introduit des abus, comme entoute chose

humaine, abus très-faciles à comprendre chez des gens sortis

à peine de l'idol&trie qui, soit barbare ou cultivée, avait eu

pour caractère la déification de la créature. Sérénus, évoque

de Marseille, indigné de voir confondre trop souvent le signe

avec la chose signifiée, fit jeter hors des églises et mettre en

morceaux certains simulacres qu'on ne révérait pas seulement,

mais qu'on adorait. Grégoire le Grand, informé de ce fait, lui

écrivit : « Je loue ton zèle à empêcher qu'on adore des simu-

« lacres faits de main d'homme ; mais je pense que tu n'aurais

« pas dû les briser, attendu qu'ils sont placés dans les églises,

« afin que ceux qui ne savent pas lire voient sur les murailles

« ce qu'ils ne peuvent apprendra dans les livres. Tu aurais donc

« mieux fait de conserver les images en disant au peup'° que

« c'est une erreur de les adorer (2). »

L'Église apportait donc dans ce culte cette juste muuoiation

qui favorise l'élan des beaux-arts, charme l'imagination, vient

en aide aux esprits contemplatifs, sauf à prévenir l'idolâtrie.

Mais l'ignorant prophète de l'Arabie avait proscrit tout ce qui

était image, tant pour se conformer aux idées qu'il avait em-
pruntées aux Juifs, que pour extirper chez ses compatriotes

tout germe de polythéisme; ses successeurs les détruisirent

partout où ils portèrent leurs armes ; Yésid II défendit aux

chrétiens ses tributaires d'en exposer dans les églises, et Léon

risaurien put voir les effets de cette prohibition, lorsqu'il fai-

sait la guerre en Asie. Il n'est donc pas besoin de croire,

comme on le raconte, qu'au temps où il gardait les troupeaux

de son père, des Juifs lui avaient prédit la plus haute fortune, à

la condition qu'il détruirait ce qu'ils appelaient une idolâtrie.

(1) Hom. in nat, d. Benedieti, t. VII, col. 466.

(2) Ep. vin, 10.
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Lorsqu'il fut ensuite parvenu à ce trône sur lequel il n'aurait

pu sans folie, dans sa jeunesse, espérer de s'asseoir, il exerça

cette autorité que les empereurs de Gonstantinople s'arro-

geaient sur les choses ecclésiastiques, en prohibant le]culte des

images. • '
/|

'

Il paraît qu'il s'en tint là d'abord, les laissant d'ailleurs sub-

sister, et voulant seulement qu'elles fussent placées assez haut

pour que les baisers des fidèles ne pussent y atteindre; mais ce

furent des ordres, non une instruction, et des ordres donnés

sans que le synode eût été consulté. De là, une grande ru-

meur; on supposa que Léon agissait ainsi sous l'inspiration

des mahométans et des juifs, et que le désir de les convertir

à la foi chrétienne le déterminait à faire cette concession à

leur antipathie : bruits qui, de même que l'horoscope donjt

nous venons de parler, attestent combien la vénération pour

les images était enracinée et généralement admise. Bien que
les prélats grecs se montrassent trop souvent asservis à la vo-

lonté impériale, le patriarche Germain protesta contre ce dé-

cret, et écrivit au pape, ainsi qu'aux autres évêques, en invo-

quant l'autorité et les nombreux miracles à l'appui du culte

des images.

Tandis que l'Église disci tait, l'empereur avait recours à la

force, et le peuple aux émeutes. Léon, aigri par la résistance,

fulmina des ordres plus sévères et voulut qu'ils fussent obser-

vés. Il envoya renverser un christ qui se trouvait dans le vesti-

bule du palais ; les femmes s'y opposèrent d'abord par les

prières, et, n'obtenant rien ainsi, elles culbutèrent de l'échelle

l'exécuteur du décret. Léon apaisa le tumulte en faisant couler

le sang, multiplia les supplices contre ceux qui résistaient, et

bannit le patriarche Germain. Une bibliothèque renfermant

trente mille volumes était annexée au palais, et surveillée par

un professeur qui, avec douze collègues, y enseignait aux frais

de l'État les sciences sacrées et profanes. Les empereurs ne

prenaient d'ordinaire aucune décision importante qu'après

avoir consulté ces hommes éclairés. Léon, sans avoir demandé
leur avis, voulut qu'ils approuvassent ce qu'il avait fait; sur

leur refus, il fit incendier l'édifice, où brûlèrent les livres et

ceux qui les gardaient.

Telles étaient les raisons du Henri VIII de l'Orient. Le peu-

ple, blessé dans ses affections les plus sacrées, faisait entendre

de toutes parts des murmures ou des vociférations contre le

briseur d'images (iconoclaste). En Grèce et dans les Cyclades,

726.
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il se flonlevk en fureur, et, proclomnnt Cosma empereur* mit

en mer une flotte oOntre Léon, dont la valeur réprima la ré-

volte, non le mécontentement; partout se multipliaient les

violences et l'affliction* En quelque lieu que se présentassent

les envoyés de Léon pour renverser les effigies, le peuple s'ar-

mait de pierres et de couteaux pour les défendre ; mais l'em-

pereur entendait être obéi, et la prison, les supplices, atten-

daient les récalcitrants.

Le pape Grégoire II lui adressa deux lettres pour lui exposer

la doctrine de l'Église sur Cette matière; mais, pour toute ré-

ponse, l'iconoclaste redoubla d'exigence et de menaces. Gré-

goire III, montrant autant de zèle avec moins d'égards, lui écri-

vit d'un ton plus énergique, jusqu'à lui reprocher sa présomp-

tion ignorante et le menacer de voir l'Italie entière se révolter,

« Pourquoi, lui disait-il, n'avez-vous pas interrogé, comme em-
« pereur et chef des chrétiens, les lumières d'hommes instruits

« et expérimentés? Ils vous auraient enseigné que, si Dieu dé-

« fendit d'adorer les ouvrages des hommes, ce fut à cause des

a idolâtres qui habitaient la terre promise. L'ignorance peut

« seule vous faire croire que nous adorons des pierres, des mU'
« railles et des planches ; nous le faisons uniquement en sou-

a veniï* de ceux dont ces objets portent le nom et offrent la

(I ressemblance, et aGn d'élever en haut notre esprit engourdi

« et grossier. Dieu nous préserve de les considérer comme
« dieux, et de mettre là notre confiance ; mais nous disons à

(( l'image de Notre-Seigneur : Seigneur Jésus, secourez-nous

« et êauvea-nous f nous disons à celle de sa sainte Mère : Sainte

« Marie, priez voire fils Oe sauver tuts âmes; si c'est celle d'un

a martyr : Saint Etienne, vous qui répandites Vftrs sang pour

a JésuS'Christ, vous qui êtes particulièrement en grâce auprès de

<i lui, priez pour nous, »

Le prêtre George, qui devait présenter cette lettre, n'en eut

pas le courage, et revint avec elle. Grégoire voulait le déposer,

s'il ne se fût résigné à la reporter ; mais il fut arrêté sur la route

par des soldats impériaux qui le jetèrent en prison après lui

avoir enlevé la dépêche. Cette fois la réponse de l'Isaurien fut :

« J'enverrai àRome briser l'image de saint Pierre
;
j'agirai avec

« le pape Grégoire comme Constant avec> Martin, en le faisant

a enlever chargé de chaînes. » ih

.

Mais le pape lui répliqua : « Les pontifes sont les médiateurs

« et les arbitres de la paix entre l'Orient et l'Occident, et vos

« menaces ne nous effrayent pas. Nous sommes en sûreté à

«

a

((

(I

«
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« quelques milles de Rome. Les regards des nations sont fixés

a sur notre humilité ; elles révèrent ici^bas comme un dieu

a l'apôtre saint Pierre, dont tous menacez de briser la fl^re«

a Les royaumes les plus reoulés de l'Occident rendent hom*
« mage au Christ et à son vicaire^ ôt vous seul éteS sourd h sa

« voix* Si vous persistes, le sang qui pourrait 6tre versé retom*

« bera sur vous. »

Le pape sentait donc déjà qu'il pourrait, dans les nations

nouvelles, trouver un appui contre l'oppression du monde an<-

tique; s'apercevant des machinations ourdies contre lui, il

veilla à la sûreté de sa personne, en môme temps qu'il infbrma

l'Italie de ce qui se passait. Les peuples de la Pentapole et les

Vénitiens, loin d'obéir à l'empereur contre le pape, se décla*

rèrent pour le cuite do leurs ancêtres, et, renonçant k l'obéis-

sance, secouèrent le joug de Gonstantinople. Le pbpe, faisant

usage de ses armes, réunit quatre^vingt-treisse évéques d'Italie,

qui fulminèrent l'anathème contre ceux qui détruiraient et

profaneraient les images saintes. " •'•' • "" • "î *"'

A. ces nouvelles, Léon devint furieux ; mais, Comme il ne

pouvait rien alors contre la vie des rebelles, il les menaça dans

leurs biens en accroissant d'un tiers le tribut et la capitation

dans la Galabre et la Sicile, où il séquestra les domaines du
saint-siége. Puis, afin de subjuguer l'Italie, il arma une flotte

nombreuse, qui fut dispersée par la tempête, et il ne se trouva

plus en état de s'opposer à l'indépendance de cette belle^contrée.

Tandis que Léon perdait ainsi quelques riches provinces et

jetait le trouble dans d'autres, les Sarrasins s'enhardissaient à

l'attaquer. Ce môme Moslem, qui l'avait encouragé à s'emparer

du diadème, surprit Pergame et s'en rendit mettre, bien que

ses habitants eussent cru la rendre inexpugnable en égorgeant

une femme enceinte, et en plongeant leurs mains dans l'eau

où ils avaient fait bouillir le fœtus (1). Gonstantinople se vit

ensuite assiégée de nouveau par dix>huit cents voiles et cent

vingt mille guerriers; mais de violentes tempêtes et le feu gré-

geois détruisirent cet armement formidable. La capitale fut

ainsi dégagée après treize mois, et sa délivrance put encore,

malgré la perte de soixante mille personnes, ôtre considérée

comme un triomphe signalé. Le calife irrité ordonna, pour s'en

venger, d'exterminer tous los chrétiens qui refuseraient d'em-

brasser l'islamisme, ce qui accrut le nombre des martyrs,

(1) Tasoru. Cedrih., ad. Ann, Léon. >(

751.
1!
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Durant ces troublejs, Sergius, gouverneur de la Sicile, con-

Qoit la pensée de se rendre indépendant en faisant proclamer

un nommé Tibère; mais il est vaincu par Paul, officier du pa-

lais, qui tue l'usurpateur, et Sergius n'échappe à la mort qu'en

se réfugiant chez les Lombards. Anastase, qui était passé du
palais impérial dans un couvent, loin d'y vivre tranquille, sou-

doya une armée de Bulgares, et tenta de nouveau la route pé-

rilleuse du trône ; mais, à la première résistance qu'ils éprou-

vèrent, les Bulgares le livrèrent à Léon, qui fit tomber sa tête

et celle de ses complices. ?f!v\k!^); nf i- h tr«^vjT':^f?v. ; no i

Un prétendu fils de Justinîen n fut aussi appuyé par Soliman

et couronné dans Jérusalem ; mais l'armée grecque le défit et

le tua.

En définitive, Léon, vaillant comme il l'était, et général ex-

périmenté non moins qu'administrateur habile, aurait pu être

d'un grand secours à l'empire grec, s'il n|eût lui-môme excité

le mécontentement au dedans, et brisé le lien qui réunissait

les provinces échappées à la conquête.

,jg
II eut un fils qui reçut le nom de Constantin et fut surnommé

Copronyme, parce que, lors de son baptême, il avait souillé les

fonts sacrés ; il le fit couronner encore au berceau, puis lui

donna pour femme la fille du kacan des Khazars, qui prit au

baptême le nom d'Irène, c'est-à-dire, paix.

Kbaiars,
^®* Khazars, de nation finnique, dont nous avons déjà fait

mention plusieurs fois, étaient désignés parfois sous le nom de

Turcs orientaux, gouvernés par un kacan et par des hegs ou

grands. Ils avaient tenté de passer, du centre de l'Asie, à tra-

vers le Caucase ; mais, arrêtés par les Arabes qui gardaient

jjQj, les portes Gaspiennes, ils appuyèrent vers l'Occident et occu-

pèrent une grande partie de la Crimée, confinant avec les

Slaves établis entre le Dnieper et le Don, auxquels ils s'obli-

gèrent à payer tribut. S'étant avancés encore plus au cou-

chant, ils relevèrent l'empire des Avares, et étendirent leur

domination des monts Krapacks jusqu'à l'Ëuxin ; désireux ce-

pendant de s'agrandir vers le levant, ils firent, avec plus de

succès, une nouvelle tentative sur le Caucase et dans TAr-

jju^
ménie, d'où ils se jetèrent sur la Perse, qu'ils ne quittèrent

qu'après avoir remporté des victoires signalées et fait un riche

butin. i-v.i'^.M- ! -.' •-: "

Rien ne pouvait donc être plus favorable à l'empire que ('al-

liance conclue par Léon, puisque le kacan, en inquiétant les

Arabes, les détournait d'attaquer les provinces grecques.

tal

eti

Ce

et
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tandis que le nombre des Khazars diminuait par la guerre,

et qu'ils se civilisaient par le contact. < , i bi ^ ù îu^^a" >"'^'^J

A peine Léon fut-il mort après*vingt-cinq ans de règne, que
Constantin son fils marcha contfe les Arabes ; mais, tandis qu'il

était occupé à les combattre, Artavasde , son beau-frère, ré-

pandit le bruit qu'il avait péri dans son expédition , et se fit

proclamer auguste. Il gagna la faveur populaire en se déclarant

zélé défenseur des images ; le patriarche Anastase, qui, sous

le règne précédent, s'était montré ardent iconoclaste, change

tout à coup d'opinion, réunit le peuple dans Sainte-Sophie, et

là, tenant en main le bois de la vraie croix, il s'écrie : Jejure,

par celui qui mourut sur cette croix, que Constantin me dit un
Jour :— Je crois que lefils de Marie n'était qu^un homme , et

que Marie l'a mis au monde comme ma mère m'a enfanté moi-

même/
Le peuple^ sur les passions duquel rien n'agissait plus puis-

samment que les controverses théologiques^ fut saisi d'horreur

à ce blasphème, et voua une haine violente à Constantin ; mais^

celui-ci, soutenu par l'armée, où les iconoclastes se trouvaient

en grand nombre, revint sur ses pas, et alors commença une?

guerre acharnée , d'autant plus cruelle qu'elle était à la foi»

civile et religieuse (1) ; mais il finit par renfermer ses ennemis

dans Constantinople, qu'il réduisit par une longue famine. La
ville fut abandonnée à la rage cupide et à l'impiété des vain-

queurs. Artavasde eut les yeux crevés , ainsi que ses deux fils

Nicéphore etNicétas. Leurs partisans furent mutilés ou bannia;

le patriarche Anastase, battu de verges, promené dans la vilf

sur un âne, conserva pourtant son siège, parce que, dit Cédré-

nus, on n*en trouva pas un pire pour le remplacer.

Constantin retourna alors contre les Arabes , au moment
où les Ommiades, les Abassides et les schyites étaient aux

prises entre eux ; favorisé par les circonstances , il remporta

des avantages sur l'ennemi, s'empara de Germanicie, en Syrie,

et d'autres places fortes ; puis, ayant surpris la flotte dirigée

sur Chypre par les Sarrasins, il la coula bas.

r II aurait dû poursuivre ses victoires, maiff des prodiges

\ effrayants l'épouvantèrent. Des tremblements de terre plus vio-
^

lents que jamais désolèrent l'Asie et engloutirent plusieurs

.rji

Constantin
Copronyme.

741.

lia.

T«.

(1) n La plus féroce qui se soit faite depuis que le monde est monde, » dit

Cédrénus, ad. Ann. f Const., auteur auquel nous avons emprunté aussi le

récit précédent. . .
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vUIm. Lq soleil feata obscurci depuis le 4 août jusqu'au com>
mencement d'octobre , à tel point que l'on distinguait à peine

le jour de la nuit; un hiver extraordinaire dans oea climats fit

geler les dfux mers jusqu'à cent milles des côtes, et la neige

s'éleva h vingt coudées sur cette croûte glacée; puis, lors du

dégel, des masses de glaçons vinrent battre les murs ébranlés

de Constantinople, Enfin, une comète en forme de poutre em*

brasée se montra pendant dis jours à l'occident, et durant vingt

etunau levant, augrand efîrol du vulgaire et k. l'extrôme surprise

des pauvres chroniqueurs, qui s'intitulaient historiens (1). De

plus grand» maux furent causés par la peste, qui, après avoir

éclaté en Calabre, où elle fut trèa-meurtrière , se répandit en

Sicile^ en Grèce, dans les lies de l'Egée et dans Gonstantinople,

qii'elle désola pendant trois années.

Constantin avait dirigé une nouvelle expédition en Arménie,

qv^nd il fut rappelé par une Irruption des Bulgares dans la

Tbra«e ; comme il s'avançait contre eux, ils le surprirent dans

un défilé et le défirent. Revenu à la charge , il les vainquit à

son tour sans perdre même un seul des siens, ce qui fit donner

à cette campagne le nom de guerre nobh. Télérie, roi des Bul-^

gares, soupçonnant qu'une victoire aussi facile était due à la

trahison , eut recours k la feinte et écrivit k l'empereur que,

fatigué de la guerre, il voulait abdiquer et aller vivre k Cens-»

tantinople en simple particulier. :; < ,
v

Il le priait, en conséquence, de lui indiquer les personnes do
sa oour dont il lui conviendrait qu'il se fit accompagner. L'em-

pereur le satisfit, et Téleric, considérant comme coupables

d'intelligences avec lyi ceux qu'il lui désigna, les fit tous mas^
sacrer.

Constantin s'avançait pour tirer vengeance de cet outrage,

lorsque, atteint en route d'un charbon pestilentiel , il se fit

transporter à Strongyle, où il mourut, après avoir régné vingt-

quatre ans, Prince vaillant, il sut défendre l'empire contre les

différents ennemis qui l'attaquèrent, et se montra dans ses

actes prudent et modéré. Les écrivains le dépeignent cependant

comme dissolu à l'excès, couvert d'ulcères honteux, adonné à

des voluptés si ignobles, qu'il se fk>ttait dlmmondices et con-

traignait ses courtisans à en faire autant ; brutal avec ceux qui

l'entouraient jusqu'à les frapper, il se laissait effrayer par des

(1) THioraiL., ad Ann. Const, 33 et 94. Cet écrivain traversa l'HeliMpMt,

avec trente personnes, sur les glaçons flottants.
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fiuUômes qpxi Ini apparaissaient dans le sommeil : eugératiÀns
provenant sans doute de ce qu'il pereécutd cruellem^t, à
l'exemple de son père, ceux qui refusèrent de se soumettre à
l'édit qui défiendait d'honorer les reliques et les saints. Il dé»

fendit aussi d'embrasser la vie monastique , et confisqua les

maisons religieuses ; il obligeait les moines à se marier av«e
une pompe insultante, leur disait brûler la barbe, et les con-
traignait à se promener dans lldppodrome avec des femmes à
leur bras. La peste ayant désolé Constantinople, il la repeupla

au moyen de colonies d'iconoclastes ; il réunit , sous la prési^

denee de Théodose, archevêque d'Éphése, un concile de pré-

lats infectés de l'hérésie
,
qui déclarèrent mensongère la doc-

trine catholique concernant les images.

On vitdoae se renouveler l'atrocité des supplices et la cons-

tance des martynL Les moines du Mont Saipt^Étieûne et

d'AuKence suinrent le jugement, les tortures et la mort, plutôt

que de renoncer à ce culte. Les Italiens opposèrent une résis^

tuice «ncore plus ^a^rgique aux ordres de cet empereur;

résistance qui, avec le temps, détruisit la domination grecque

et inaugura le pouvoir tempocd des papes dans la Pentapole,

comme nous le verrons plus taid. - u > :
' ,:•

.

Léon iV, fils de Go&stantin , surnommé le Kkazar, de la nar

iion à laquelle appartenait sa mère, fui assoeié k l'empire lors-

qu'il était âgé d'un an à peine. Monté sur le tr^e à la mort de

son père, il se donna aussitôt pour collègue son iils GoAstantin;

pour lui assurer la couronne après lui, il eut recours aux rites

les plus propres à lier la ccmseienoe et à frapper rimagiiialion

des Grecs, c'est-à-dire il fit prêter aux grands et au clergé, sur

le bois de la vraie croix, le serment suivant : Par notre foi en

Jésus-Christ, nous veiiierons à fM sûreté de Constanti» , nous

exposerons notr>e vie pour »on service, nous dememerons fidèles

àlmet àsapostëriié. Le procès-verbal de ce semient fut dé"

posé, par ses ordres, sur l'autel de Sainte-Sophie. Les empe-

reurs
,
par ces solennités, cherchaient à prévenir les troubles

qui, à chaque succession au trône, bouleversaient l'empire,

auquel la servitude n'avait pas même procuré le «aime.

A ce moment encore, Nicéphore, beau-frère de Léon, tenta

d'opérer une révolution; -mais il fut découvert. Comme on pres-

sait l'empereur de le faire mettre à mort avec son frère, qui ne

s'était pas rendu son complice, bienqu'il l'aimât extrêmement :

Au contraire , répoadit-il, je pardonne à Nicéphore eouptUiie m
fmmw"de€hfisiopkm^ inmeent; et il le «eiégua à Gfa^rson.

1^.

.>4V

Léon
n£en

IV.
751.
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Léon fit avec quelque succès la guerre aux Arabes qui, pour

se venger, détruisirent les églises de la Syrie ; mais il dut trouver

une consolation dans la conversion de Téléric, roi des Bulgares^

qui se rendit à Constantinople pour recevoir le baptême. Léon
lui accorda le titre de patrice, et conçut avec joie l'espérance

de vivre désormais en paix avec ces voisins inquiets.

779. Cet empereur fit pourtant renaître des troubles dans le pays,

en se montrant à son tour hostile au culte des saints et de la

.\: Vierge; ayant trouvé dans l'oratoire d'Irène, sa femme, une

image pieuse , il fit périr dans les tourments ceux qui la lui

avaient procurée , et ne voulut plus partager sa couche. On

,
crut donc voir le doigt de Dieu dans le fait suivant : désireux

d'avoir une couronne enrichie de pierreries que l'empereur

Maurice avait suspendue sur l'autel de Sainte-Sophie, il la fit

780. enlever et la posa sur sa tête ; mais aussitôt son front fut cou-
Septembre,

^gp^ ^jg taches livides et pestilentielles, et il mourut le jour

même.
Constantin V II avait eu d'Irène un fils nommé Constantin, dit Porphyro-

*'ga*te?* ffénèle, parce qu'il naquit lorsque son père était déjà revêtu de

la pourpre. Le règne de ce prince ne commença pas non plus

sans secousses ; car plusieurs sénateurs réunis à d'autres grands

,vi .;. .1 personnages ourdirent une trame en faveur de son oncle Nicé-
'"

• ' phore, celui qui déjà avait tenté de s'emparer du pouvoir ; mais

Irène, ayant découvert la conspiration, punit les coupables du
fouet et du bannissement

;
puis, afin d'extirper le mal dans sa

racine, elle obligea tous,les frères de Léon à prendre les ordres

sacrés, età administrer l'eucharistie au peuple dans la solennité

deNoël. :t4cjki*?i^i î>.'ii; iîiï: j" î^n.*' :oi il *r:i:-k-.>L^^' />, .m., r. _,

Dans la Sicile aussi, le gouverneur Elpidius se révolta, séduit

peut-être par l'exemple du reste de l'Italie; mais, chassé de

l'île par le patrice Tibère , il se réfugia chez les Maures d'Afri-

que, qui le proclamèrent empereur ; Irène, effrayée, dut né-

gocier avec cet adversaire et lui assigner une subvention

annuelle. Elle traita également avec les Arabes^ qui s'étaient

rendus maîtres de la Grèce et du Péloponèse, et leur confirma

ces possessions à la charge d'un tribut.

C'était le temps où Charlemagne grandissait en Occident, et

il fiit question entre ce prince et Irène d'une alliance destinée

à réunir les deux empires. L'eunuque Elisée fut même envoyé

à la cour franque pour instruire la princesse Rotrude , fiancée

à Constantin, dans la langue et dans les usages grecs ; mais Irène

ne tint pas ses engagements, et contraignit son fils à épouser
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l'Arménienne Marie, irritée peut-être de ce que Charles avait

enlevé aux Lombards le duché de Bénévent., bien qu'elle l'eût

pris sous sa protection.

Constantin s'ennuya bientôt de la femme qui lui avait été

imposée, et prit sa mère en aversion. Les courtisans, mécon-
tents de'^oir l'autorité dans les mains d'une femme qui savait

l'exercer par elle-même, lui répétaient qu'il était temps de sor-

tir de tutelle et de prendre de fait le gouvernement dont il ne
se trouvait investi que de nom. Il résolut de le faire, et com-
mença par vouloir s'emparer de Saturacius, premier secrétaire

d'Irène. Saturacius, informé du complot, prévint l'impératrice,

qui condamna tous les complices de Constantin à la destitution

et à l'exil. Son fils fut confiné dans un appartement du palais,

et le sénat et l'armée durent la reconnaître pour maîtresse

unique.

Quelques légions qui avaient leurs quartiers en Arménie re-

fusèrent de se soumettre, et leur exemple entraîna les autres,

qui proclamèrent Constantin. Sa mère fut donc contrainte de
lui rendre la liberté. L'empereur, réintégré dans son autorité,

rendit à ses partisans leurs emplois, et bannit Saturacius avec

les créatures de sa mère, après les avoir fait fouetter par la

ville; puis il fit conduire Irène, avec une rigueur respectujeuse,

dans un palais qu'elle avait bâti et rempli de trésors. Mais, à son

retour d'une expédition contre les Bulgares, il rendit à sa mère
une autorité qu'elle savait si bien employer au profit de l'État.

Se flattant alors de succès heureux, il marcha de nouveau

contre les Bulgares; mais il perdit dans cette campagne l'élite

de ses soldats et de ses officiers. Rendu soupçonneux par la

honte de sa défaite, il fit arracher les yeux à Nicéphore, à ses

autres oncles et à Alexis Mosole, commandant des légions ar-

méniennes. Ces légions, qui avaient toujours refusé obéissance

à Irène pour favoriser Constantin, indignées d'être si mal ré-

compensées de leur dévouement, se mirent en révolte ouverte,

défirent et aveuglèrent les officiers envoyés contre elles; mais

l'empereur, étant venu les attaquer en personne, les mit en dé-

route, fit exécuter tous les officiers, et emmena les soldats en-

chaînés à Constantinople , d'où ils furent disséminés dans les

lies.

C'était saper les fondements de sa puissance. L'ambitieuse

Irène se réjouit de voir la destruction de ces ennemis opiniâ-

tres, et, pour rendre son fils odieux, elle lui conseilla de répu-

dier Marie, qu'il aimait peu, pour épouser Théodette, une de

HIST. UNIV. — T. VIII. 13
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ses suivantes. Le clergé commence alors à discuter sur la vali-

dité du contrat et sur celle du divorce. La division descend

dans le peuple, qui allait secouer toute sujétion quand sur-

vinrent les Bulgares et les Sarrasins.

Les uns et les autres furent repoussés ; mais Irène conspira

avec les principaux officiers pour déposer Constantin, qui, ar-

rêté par ces derniers au moment où il s'enfuyait de Gonstanti-

nople, eut les yeux crevés, et survécut peu de jours à cette

opération, tant elle avait été faite avec une précipitation bar-

bare. Deux de ses oncles qui s'étaient réfugiés dans Sainte-So

phie furent rélégués à Athènes ; mais ils ne tardèrent pas à

être tués au moment où ils cherchaient à exciter une sédition.

Avec eux finit la race de Léon l'Iconoclaste.

Irène, la première femme qui cùloccupé en son propre nom le

trône des Césars, se concilia le peuple en favorisant le culte des

images. A la prière du patriarche Tarasius, elle avait convoqué un

concileauqucl dcvaicntassister les légats du pape Adrien; mais

il fut dispersé par l'armée, qui était favorable aux iconoclastes,

«décembre. Quand 16 lumultc fut apaisé, l'impératrice réunit à Nicée jus-

qu'à trois cent soixante-dix-sept évèqucs (VU* concile ffénéral),

qui acceptèrent les six conciles généraux, en rejetant celui des

iconoclastes convoqué par Constantin. Ils exprimèrent ainsi

leur décision : « Que les saintes images peintes ou sculptées

« soient expesées, de même que la croix, dans les églises, sur

a les vases, sur les ornements sacrés, sur les murailles, dans les

« maisons, dans les rues, parce que cela nous rappelle et nous

« porte à aimer Jésus-Christ, sa mère, les apôtres et les saints.

« Que l'on rende à ceux-ci le salut d'honneur, non l'adoration,

« due seulement à la nature divine. Ou brûlera l'encens et l'on

« allumera des flambeaux devant ces unages, comme on le fait

« pour la croix, pour les Évangiles et pour les autres choses

« sacrées, parce que l'honneur qui se rend aux inmgcs se re-

« porte à ceux qu'elles représentent. Telle est la doctrine des

« Pères et la tradition de l'Éghse catholique. »

Favorable au culte des images, fondatrice de monastères et

d'hôpitaux, pieuse dans les pratiques extérieures, il n'est pas

étonnant qu'Irène, cette femme ambitieuse au point de tuer

son propre fils et ses beaux-frères, ail été vantée par les auteurs

ecclésiastiques comme une nouvelle Hélène.

Il est vrai qu'elle donna de l'activité au conunerce, affranchit

les ciloyens d'un Iribut annuel, et s'appliqua sans cesse au sou-

lagement du plus grand nombre. Les Sarrusiiis, se riant d'un
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empire gouverné par une femme, vinrent en armes jusqu'aux

portes de Constantincple, et s'en retournèrent chargés de butin.

Saturacius, son favori, non content du second rang, aspira au

premier; ses projets ayantété découverts, l'impératrice seborna,

pour le punir , à défendre que personne lui rendit visite :

tant de bonté le toucha au point qu'il en mourut de douleur.

Charlemagne envoyai Irène une ambassade solennelle, pour

lui annoncer son couronnement comme empereur d'Occident,

et lui proposer de sceller une paix durable entre les deux em^
pires, en lui donnant sa main. La proposition sourit à l'impé-

ratrice; mais, aux yeux des eunuques, c'était reconnaître

une usurpation, ce qu'ils qualifiaient de lâcheté ; ce fut sur-

tout l'avis d'Aétius, eunuque tout-puissant, qui s'était proposé

d'unir à Irène son propre frère Léon, gouverneur 4c laThrace et

de la Macédoine. Mais ce Léon ^o. convenait pas non plus aux

grands, qui, dans la crainte de voir Aétius arriver à ses Ans, je-

tèrent les yeux sur Nicéphore, patrice opulent. Alors ils répan-

dirent le bruit qu'Irène voulait épouser Charles, et reporter eq

Occident le siège de l'empire, en laissant Byzance redevenir

ce qu'elle était avant Constantin. Après lui avoir aliéné les es-

prits par ces rumeurs et pa»* d'autres encore, ils assaillirent le

palais, et, s'étaut emparés d'Irène, ils conduisirent Nicéphore

à Sainte-Sophie, où il fut couronné au milieu des applaudisse-

ments des nobles cl des imprécation? de la foule. Nicéphore

se montra respectueux envers Irène jusqu'à ce qu'elle lui eût

révélé le lieu où elle avait déposé ses trésors ; violant alors sa

promesse solennelle, il la relégua dans un monastère, puis à

Lcsbos, où elle mourut de chagrin.

800.

802.
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CHAPITRE X

FRANCS

MAIRES DU PALJU8. — 013-716.

L'adultère Basine, femme du roi des Thuringiens (1), la pre-

mière nuit où elle partagea la couche de celui qui devait la

rendre mère de Clovis, dit à sou nouvel époux : Gardons la

(I) voy. t. VIT, ch. IX.
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continence, lève-toi, et ce qm tu auras vu dans la cour dupa-

lais, tu le rapporteras à ta servante. S'étant donc levé, il vit des

lions, des licornes, des léopards, se jouer en bondissant, et

revint le dire à sa compagne. Va et regarde de nouveau, reprit-

elle
;
puis instruis ta servante de ce qui aura frappé tes yeux. Il

sortit encore, et vit des ours et des loups. Sa troisième vision

lui offrit de petits chiens et une foule de bêtes abjectes. Alors

Basine lui parla ainsi : Ce que tu as vu est la vérité. De nous

nattra un lion; sesjils courageux sont figurés par les léopards

et les licornes. Ils engendreront des loups et des ours, courageux

et voraces. Les derniers seront des chiens, et la tourbe des bêtes

plus petites indique ceux qui maltraiteront le peuple, que ses

rois ne protégeront pas {\).

C'est ainsi que, dans son style, le moyen âge, traduisant les

idées en prédictions et en faits, indiquait la dégénération pro-

gressive des Mérovingiens, qui, après avoir grandi avec Clovis,

vont déclinant avec Clotaire II et Dagobert, puis s'abâtardis-

sent dans leurs successeurs, pour faire place à une race meil-

leure (2).

(1) Ep. de Grégoire de Tour8, Script, fi'., II, 397.

(2) Généalogie des derniers Mérovingiens :

Clotaire II,

613-628.

Caribert,

628-031,

dans l'Aquitaine.

Dagooert I,

028-638,
dans la Bourgogne

et I9 Neustrie.

Clotaire HT,
roi de Neustrie et de

Bourgogne,
670.

Clovis, Rubstituë

par Ebroin,

maire du palais.

Clovis II,

roi de Neustrie et de
Bourgogne.

Il réunit, en 656,
les trois royaume».

Cliilderic II,

roi d'Austrasie.

500-073.

I

Chilpt'ric II,

roi de Neustrie,

715-720,

Sigebert II,

683 65S.

dans l'Austrasie.

Dagobert II,

074-6/9.

Thierry III,

roi de Neustrie et de
Bourgogne.
673-691.

.1

Clovis III,

691-695.

Childéric III,

741-752,

dernier des Mérovingiens.

Childebert III,

695-711.

Dagobert III,

711-715.

Thierry IV,

720-737.
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Clotaire II ayant réuni les quatre royaumes francs de Neus-

trie, d'Austrasie, de Bourgogne et d'Aquitaine, une longue

paix aurait pu réparer les forces du pays ; mais tout, au con-

traire, tendait à les épuiser. La domination des Mérovingiens

était un passage de la barbarie à Tordre; elle n'avait jeté aucun

fondement pour l'avenir. Plusieurs États s'étaient formés du
mélange des indigènes et des envahisseurs de nations diverses;

puis l'un avait assujetti l'autre, sans qu'il fût possible de faire

aucune distinction politique ou de race. Au dehors se pres-

saient encore les Thuringiens, les Bavarois, les Alemans,

tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, mais toujours indomptés.

Les Frisons et les Saxons ne se lassaient pas de faire la guerre

à l'Austrasi.e ; les Bretons et les peuples de l'Armorique, à la

Néustrie; dans la Provence, dans la Narbonnaise et l'Aquitaine,

la population romaine aspirait à se rendre indépendante, et

les villes qui avaient conservé un reste d'institutions munici-

pales opposaient leurs ligues aux armes des Francs.

L'établissement de ces conquérants dans les Gaules avait

altéré chez eux les habitudes de la liberté germanique ; en

effet, les hommes libres diminuaient de nombre comme d'im-

portance, et leurs assemblées générales cessaient. Le clergé

avait exclu les laïques de l'élection des évoques; mais ceux-ci

ne parvinrent jamais dans les Gaules à une puissance aussi

grande qu'en Espagne, refrénés qu'ils étaient par les rois dont,

pour la plupart, ils recevaient l'investiture ; choisis souvent

dans la race conquérante, ils n'avaient d'autre mérite que de

savoir courtiser le maître et de lui plaire. La suprématie ro-

maine était reconnue ; mais le pontife , éloigné et en lutte

av«c les sophistes et les forts, avait délégué une grande partie

de ses pouvoirs à l'évoque d'Arles, rendant ainsi plus rares

ses relations avec cette monarchie, qu'il avait élevée au ber-

ceau.

Les rois s'efforçaient de se faire les héritiers de l'empire

romain, et d'affermir sur ses débris leur propre autorité; mais

leur qualité originelle, qui consistait à n'être que les premiers

parmi leurs pairs, les empêchait de se constituer centre de ce

grand mouvement, et de s'élever beaucoup au-dessus de la

foule des grands propriétaires entre lesquels le territoire était

partagé.

Celte aristocratie elle-même manquait de la vigueur néces-

saire pour dominer sur la société nouvelle, parce qu'il n'y

avait d'accord dans ses rangs que pour restreindre les préro-

MS.
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gatives royales. JÛéjà ses membres avaient contraint le fisc à

dé nombreuses libéralités; les bénéfices, les emplois honori-

fiques, de révocables qu'ils étaient, devenaient viagers; puis

le traité d'Aiidelot permit aux leudes de transmettre ces bé-

liéflces en héritage, aux princes et aux princesses de rendre

héréditaires les domaines qu'ils accordaient à titre de récom-

pense. L'aristocratie territoriale prévalut ainsi, et Brunehaut,

qui voulut restreindre ces prérogatives, occasionna une guerre

entre les seigneurs et le roi, guerre dont elle fut victime. Clo-

taire II restitua les biens qu'elle avait fait revenir à la cou-

ronne, et le traité d'Andelot fut étendu à la Neustrie.

Lorsque ses lisurpations furent légitimées, l'aristocratie,

cantonnée dans ses domaines éloignés, ne vint plus aux assem-

blées nationales, dans la crainte que les rois, par leur pré-

sence, ne pussent maîtriser son ambition ou réprimer sa ra-

pacité; la masse dés hommes libres, toujours plus pauvres et

occupés de pourvoir à lelirs besoins, ne s'y rendit pas non plus.

La basé manquait donc aux institutions germaniques, et, de

plus en plus rares, les champs de mars ou de mai finirent par

ne se composer que des officiers du palais et de quelques-uns

des leudes les plus puissants.

Quand ces derniers eurent grandi en pouvoir et en richesses,

il ne resta aux petits propriétaires que deux voies pour se

soustraire à l'oppression : se placer sous le patronage des

leudes, cohime vassaux tenus au service militaire ; ou, s'ils

possédaient un domaine suffisant, convertir leurs alleux en

bénéfices, et, moyennant l'hommage au roi, entrer, eux aussi,

dans la classe des leudes.

Les leudes étaient obligés de prendre les armes chaque fois

qiie le roi arborait la chape de saint Martin, et tout proprié-

taire devait fournir des. vivras à son contingent, ainsi que des

munitions pour les magasins. Le butin et la rançon des pri-

sonniers suppléaient à la solde ; les leudes les plus riches et les

officiers de leur maison servaient à cheval, les autres à pied.

En ce qui concernait la guerre, le roi jouissait d'une autorité

entière , la première obligation attachée au bénéfice étant le

service militaire, et le refus de l'un entraînant la perte de

l*aulre; mais en temps de paix, quand les leudes furent deve-

nus grands propriétaires, cette condition prévalut sur celle

de compagnons du roi , si bien que, se détachant de lui, ils

se liguèrent entre eux.

Cette organisation imparfaite était modifiée par les éléments
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que les civilisations romaine et germanique y avaient déposés

à différents degrés. Les Francs de l'Austrasie, en s'implantaiit

sur les rives du Rhin, de la Moselle et de la Meuse, avaient re-

noncé aux excursions ; mais , voisins comme ils l'étaient de

l'ancienne Germanie, ils n'en avaient pas entièrement dé-

pouillé le caractère. Quelques-uns d'entre eux sortaient encore

par bandes pour aller piller l'Italie ou le midi de la Gaule
;

tandis que d'autres, désireux d'ordre et d'institutions nou-

velles, se fortifiaient dans leurs châteaux, associant d'une ma-

nière énergique et originale l'esprit inquiet des conquérants

avec la stabilité des propriétaires. Ceux de la Neustrie, au

contraire, établis au cœur des Gaules, s'énervaient dans la

paix, et considéraient comme des barbares les guerriers leurs

frères.

Déjà les empereurs romains avaient fait, des divers services

de la maison impériale, même des plus abjects, des titres

d'honneur. Ils furent imités par les rois germaniques, auprès

desquels la dignité tirait aussi son éclat du dévouement à la

personne du souverain; celui qui était grand dans le palais

était grand aux yeux du peuple. Les serviteurs ou employés

de la maison du roi se trouvaient sous les ordres d'un major-

dome, ou maire du palais, qui les commandait pendant la

guerre, et dirigeait en temps de paix l'administration des do-

maines particuliers du roi. Lorsque ces employés furent de-

venus libres, l'importance des majordomes s'accrut, et plus

encore quand les rois commenrèfcnt à distribuer des béné-

fices. Le majordome dut alors s'entendre avec ceux qui avaient

à recevoir l'investiture, et souvent il réglait lui-même les

clauses du contrat. Il devint de la sorte le premier parmi les

Icudes, leur chef à Ja guerre, leur juge durant la paix
;
puis,

comme tous les hommes libres aspiraient à se mettre sous la

protection du roi, le juge des leucles dut devenir aussi le juge

du peuple.

Plus s'accroissait la puissance du maire du palais, plus cette

charge était enviée; elle devint le privilège des principales

familles, qui ajoutèrent leur importance personnelle a des

attributions toujours plus étendues. Les maires du palais, dis-

posant désormais des bénéfices à leur gré, acquéraient une

grande influence, et se faisaient parmi les principaux bénéfi-

ciers des partisans et des clients; or, comme les bénéficiers

couraient le danger, dans les fréquents changements do régne,

de se voir dépossédés de leurs terres, ils tirent en sorte que

Maire
du palais.
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le majordome ne fût plus l'homme du roi, mais celui du
royaume, afin que, l'un venant à changer, l'autre restât en

place. Lorsqu'ils l'eurent obtenu, ils se virent assurés de leurs

possessions ; le maire du palais, chef de la partie la plus puis-

sante de la nation, inamovible au milieu des mutations du
pouvoir royal, rendait chaque jour plus légers les liens de sa

dépendance. Les grands finirent même par s'attribuer l'élec-

tion de ce dignitaire, sans que le roi intervînt par son vote ou

même par l'investiture. Sur les instances des grands, Clo-

taire II jura de ne jamais enlever à Varnacaire la charge de

maire du palais du royaume de Bourgogne, ni à Raddon celle

de maire de l'Austrasie ; il en fit de même pour celui de Neus-

trie(l). '
.

'
•

'

D'élective et inamovible, cette dignité ne tarda point à deve-

nir héréditaire, les grands ayant intérêt à substituer au défunt

un membre de la môme famille, qui leur conservât leurs bé-

néfices comme à des clients. Voilà donc une charge de palais

devenue dignité de l'État, héréditaire et très-puissante. Le

lieutenant du roi devint le général de l'armée , et le juge du
palais se trouva le plus grand justicier du royaume, accumu-

lant sur sa personne les pouvoirs que laissait échapper la main
débile des princes. Que manquait-il aux maires du palais ? de

constituer l'unité pour leur office, c'est-à-dire qu'un seul pût

l'exercer pour toutes les parties du royaume.

La minorité des rois contribua à accomplir la révolution ;

car, en cent quatorze ans, un ou deux seulement parvinrent

à l'âge d'homme, et aucun n'acquit l'énergie nécessaire pour
régner. Aussi l'histoire les désigne-t-elle sous le nom de rois

fainéants. La fermeté du maire du palais contrastait avec leur

(1) On trouve la même charge chez les Aiiglo-Sax^Ais.

Voyez PRILIPP8, Englische Reichs und RechtsgescMchte; Berlin, 1828.

SisMONDi, dans son Histoire des Français et dans celle de la Chute de l'em-

pire romain, a déduit le mot majordome de mord et dom, juge de l'assassinat,

comme si c'eût été un magistrat élu par le peuple pour protéger ses franchises

contre le roi ; supposition dénuée de tout fondement.

Voyez aussi Pertz, Gesch. des Merovingïschen Ùausmeier; 1819.

GouvE DE LONGHARE, Dissertation sur la chronologie des rois m^'ovinglent

depuis la mort de Dagobert I"jusqu'au sacre de Pépin; Paris, 1766.

SciiNiDT, Gesch. von Frankreich; Hambourg, 183&.

LEHuénou, Histoire des institudons mérovingiennes et carlovingiennes;

Rennes, 2 vol.

Et parmi \os anciens écrivains : FnénÉcAiHE et ses continuateurs ; les autres

chroniques rapportées par Bovqvet, t. II, III, IV
;
quelques Vies de saints, et la

«avanie complatioii de Hcn.-,! be Valois,
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faiblesse toujours croissante. Théodebert II avait élevé à ce

poste, en Âustrasie, Arnulf ou Ârnoul, qui, issu d'une famille

noble gallo-romaine, avait acquis, par son esprit et son savoir,

une grande réputation, à laquelle vint se joindre la puissance,

jusqu'au moment où il se retira des affaires et fut élu évoque

de Metz, sa patrie.

II avait pour parent et pour ami (1) Pépin, fils de Garloman,

d'une famille austrasienne, et propriétaire de grands domaines

sur la Meuse, où s'élevait son château de Landen. Après s'être

signalé lui-même par ses vertus, son mérite et sa piété, il fut,

comme l'évéque de Metz, compté au nombre des saints.

Les seigneurs de l'Austrasie s'étaient déterminés, par le con-

seil d'Arnulf et de Pépin, à donner la couronne à Glotaire II,

roi de Neustrie, qui, reconnaissant envers eux, leur témoignait

du respect et condescendait volontiers à leurs désirs. Ce fut à

leur suggestion qu'il convoqua à Paris les principaux leudes et

les évéques des trois royaumes, pour remédier aux dissensions

qui déchiraient la Gaule. Dan& ce champ de mars, les sei-

gneurs, que leur union rendait prépondérants , ne songèrent

qu'à consolider leur autorité. Le fisc restitua les biens enlevés

aux vassaux par firunehaut durant les guerres civiles ; divers

impôts furent abolis, le clergé et le peuple recouvrèrent l'é-

lection des évéques, et l'on rétablit le privilège de la juridic-

tion ecclésiastique.

Pépin
le Vieux.

eis.

(1) Descendance d'Arnuir et de Pépin :

Pépin de Landen ou le Vieux,

mort en 639.

Arnulf, évéfiue de Metz,
mort en 640.

Grimoald. Sainte-Gertrude. Begga, nnHée t Anségise.

Childebert. Pépin d'Héristal ou le Gros,
mort en 714.

Saint-Clodulf.

, I
,Le duo Martin,

mort en 680.

I

Dr(^on. Grimoald. Charles Martel, Childebrand.

I
maire du palais,

Théodoald. 716-741.

I

liltrChiltrudtt, Garloman,
mariée à Odiion, mort en 755.

duc de Bavière.

I

TaMlllon,
I

dernier Charlemagne.
duc de uavière.

Pépin le Bref,

roi en
752-768.

Grippon.

I

Garloman.
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•«. Clotaire nomma alors Pépin maire du palais d'Austrasie, en

lui confiant, ainsi qu'à Arnuif, l'éducation de son fils Dago-

bert, proclamé roi de cette contrée. A la mort de Varnacaire,

le roi proposa aux leudes d'élire un maire du palais pour la

Neustrie; mais ils refusèrent de s'arroger un semblable droit (1).

La tranquillité intérieure permit au royaume de respirer.

Le commerce prit de l'activité avec l'Angleterre, l'Espagne,

l'Italie, la Syrie, l'Egypte, l'Afrique. Les Saxons, qui avaient

fait de nouvelles incursions, furent battus au delà du Weser
par les deux rois, et réduits à payer le tribut de cinq cents va-

cbes, comme précédemment.

Quand Clotaire mourut, le partage ordinaire entre ses fils se

028. serait renouvelé, si Pépin n'eût amené les Neuslriens et les

Bourguignons à reconnaître Dagobert, qui régnait depuis six

Dagoberti»'. ans sur l'Austrasic, tandis que Caribert, son frère, était pro-

clamé dans l'Aquitaine, où il avait cherché un refuge.

Cette lisière de la Gaule, qui s'appuie au versant occidental

des Pyrénées, occupée par les débris des anciens Ibères {Bas-

ques ou Gascons), avait toujours été se rétrécissant par les em-
piétements des Komains et des Goths. Lorsque les Francs eu-

rent refoulé ces derniers, ils ne subjuguèrent pas les Basques,

Les petits hommes du Béarn virent au contraire descendre de

leurs rochers, au temps de Clotaire II, ces gigantesques mon-
tagnards, aux capes rouges d'étoffe grossière, aux guêtres de

crin, et occuper le pays auquel ils donnèrent le nom de Gas-

cogne. Amand, leur duc, avait donné sa fille Gisèle en mariage

à Caribert, qui, n'ayant survécu que peu d'années, laissa trois

fils : Hildéric, Boggis et Bcrtram. Le premier ayant péri de

mort violente, Dagobert chercha à réunir l'Aquitaine à la cou-

ost- ronne; mais le duc des Gascons le contraignit de la laisser

à ses deux neveux, comme duché tributaire. Ce duché passii

ensuite à Eudes, que l'on croit fils de Boggis, et les ducs d'A-

quitaine, les plus grands vassaux de la couronne franque, de-

vinrent l'appui de la famille en décadence des Mérovingiens,

sous les ruines de laquelle ils s'ensevelirent.

Arnuif, ayant pris l'habit monastique, eut pour successeur

au siège de Metz Cunipcrt, évèque de Cologne, par le conseil

(1) Clntarhis ctim ptocertbus ft tendis tturgnmlia; conjungilur, cum eos

soUicitasset si vullenl, morluo jam Warnechario, aliuin in ejtis honoris

gradum sublimarc. SeU onincs unanimilcr denegantes se neqiiaquam telle

majorem domus eligere, régis gratiam obnixe petentes cum rege transi'

gère, (FRÉmiuAinE, c. 54.

>

duqU(

ques

deux
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duquel Pépin fit recueillir les lois de tous les peuples germani-

ques obéissant à Dagobcrt. Ce roi, en suivant les avis de ses

deux ministres, procura du soulagement au royaume; il par-

courut ses États en rendant la justice en personne, protégea le

commerce, et institua la foire de Saint-Denis, qui attirait cha-

que année, durant quatre semaines, une foule nombreuse de

Saxons, d'Espagnols, de Lombards, de Marseillais.

Les Francs allaient aussi trafiquer au dehors; déjà assez po-

licés pour sentir le besoin des denrées de l'Inde et des produits

des manufactures grecques, quelques chefs entreprirent de

s'ouvrir à main armée une route entre Constantinoplc et la

France, par la vallée du Danube. Partant de la Bavière, der-

nière limite des Francs, ils poursuivaient leur chemin jusqu'à

la mer Noire ; là, bien préparés h repousser toute attaque, ils

traversaient le pays des Avares et des Bulgares, et ramenaient

ainsi leur convoi de marchandises. Un certain Samon, natif de

Sentgau, dans le Hainaut, ayant quitté son pays pour trafiquer,

avait acquis une grande influence dans une tribu de Slaves Vé-

nèdes. Tchèques ou Bohèmes probablement. Le kacan des

Avares étant mort à cette époque, toutes les peuplades qui lui

obéissaient, comme il était arrivé à la mort d'Attila, secouè-

rent le joug, et Samon dirigea si bien par ses conseils sa tribu

d'adoption qu'il l'affranchit de toute dépendance. Elle l'en

récompensa par le titre de roi, et il épousa douze femmes qui

lui donnèrent trente-sept enfants, dont quinze filles.

Mais, ses sujets ayant insulté et pillé une caravane de mar-

chands francs, Dagobert demanda satisfaction. Samon, dont

l'autorité n'était pas assez grande pour contraindre les siens à

restitution, tâcha d'amener Dagobert à contracter des liens

d'amitié avec les Slaves. // est impossibU, lui répondit l'am-

bassadeur Sicarius, que des chrétiens serviteurs de Dieu s^aUîent

avec des chiens, Samon répondit à cette insolence : Si vous êtes

les serviteurs de Dieu, nous sommes les chiens de Dieu, et puis-

que vous commettez tant de méfaits contre Dieu, nous avons de

lui licence de vous mordre/

Alors commença la guerre, à laquelle prirent part les Lom-

bards comme alliés des Francs, et les AUemans comme tribu-

taires; mais, bien que ces derniers et le duc de Frioul, unis

aux Neustriens, missent en déroute les Slaves, ils ne les em-

pêchèrent point de ravager la Thuringe et de battre les Aus-

trasiens près de Wogatisbourg.

Peut-être les Àuslrasiens s'étaient-ils laissé battre pour faire

023.

eso.
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Bretons.

052.

honte à Dagobert, odieux comme souillé de tous les vices et

des actions les plus détestables. Il avait trois femmes, outre

des concubines sans nombre, et, quand il voyageait pour ren-

dre la justice, il faisait égorger quelques grands du pays; enfm,

les leudes de la NeustriC; fatigués et jaloux de la domination

de Pépin, s'étaient emparés du roi et l'avaient forcé à transpor-

ter sa résidence à Paris. Là, bien qu'il conservât sa charge.

Pépin se trouvait entravé par les barons neustriens, qui allèrent

jusqu'à attenter à ses jours; on peut donc supposer que ce fut

à cause de leur mécontentement contre le roi et les barons

que les Austrasiens laissèrent la victoire aux Slaves. Les soup-

çons ajoutèrent encore à la cruauté de Dagobert. Peu de temps
auparavant, il avait donné asile en Bavière à une tribu de Bul-

gares qui s'était soustraite à la domination des Avares ; crai-

gnant alors qu'elle ne s'unît aux Slaves, il la fit massacrer au

nombre de neuf mille familles. Afin d'assurer la frontière de
l'Austrasie, il chercha à se concilier les Saxons méridionaux,

en leur faisant remise de l'ancien tribut de cinq cents génisses;

il ramena à de meilleurs sentiments à son égard les Austra-

siens , en leur donnant pour roi son troisième fils Sigebert II
,

qu'il confia à l'évoque Gunibert et au duc Adalgisèle, à l'ex-

clusion de Pépin. Il réussit ainsi à opposer une bonne ligne de

défense aux attaques des Slaves.

Les Bretons établis sur les côtes de l'Armorique avaient

aussi levé la tôte, et, à chaque changement de roi, ils se je-

taient en pillards sur les rives de la Loire et de la Sarthe. Du-

rant les dissensions civiles, au temps de Brunehaut et de Fré-

dégonde, ils étaient comme indépendants ; lorsque Dagobert

parvint au trône, le duc Judicaël prit le titre de roi, et les laissa

continuer leurs incursions sur les terres des Francs.

Dagobert, craignant de s'arracher à ses honteux loisirs, en-

voya saint Éloi pour traiter avec Judicaël, qui, à sa suggestion,

vint trouver Dagobert dans son palais de Clichy. Il en fut ac-

cueilli splendidement, reçut de riches présents, et conclut al-

liance avec lui ; mais, loin de perdre de son indépendance, il

put alors faire valoir son titre de roi, désormais légitimé, sur

la noblesse inquiète de son pays. Un second royaume parais-

sait ainsi s'affermir au milieu de la France, quand la mort de

Dagobert et celle de Judicaël laissèrent Alan, le fils de ce der;

nier, exposé à des attaques dont son âge et sa faiblesse ne lui

permettaient pas de triompher. Les seigneurs voisins occupè-

rent différentes parties du pays; les rois francs prirent Nantes,
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Rennes, Dol, Saint-Malo, et l'héritage des rois bretons se ré-

duisit au pays de Cornouailles.

Dagobert, qui passait des voluptés à la dévotion, de la dé-

bauche à la pénitence, enrichissait, pour étouffer ses remords,

des monastères et des églises ; il fonda plusieurs abbayes, et

notamment celle de Saint-Denis, qu'il enrichit en dévalisant

d'autres églises, peu soucieux de s'attirer le courroux des saints

qu'il offensait, sMl obtenait la protection de celui dont il avait

fait l'objet de sa prédilection. Il eut constamment auprès de

lui deux hommes qui furent ensuite rangés parmi les bien-

heureux. Àudoénus ( Ouen ), chargé de la garde du sceau

royal, et ensuite évéque de Rouen, jouissait d'une telle repu- Saint ouen.

tation que le duc des Bretons refusa l'invitation du roi pour

aller dîner avec le pieux ministre. Éloi, de Cadillac, exerçait la

profession d'orfèvre. Le roi, lui ayant commandé un trône tout

en or et en pierreries, fut si content de son ouvrage qu'il or- saint Éioi.

donna de le récompenser selon son mérite ; alors l'artiste lui

en montra un autre entièrement pareil, fait avec l'or qu'il avait

épargné sur le premier, et qu'il aurait pu retenir impunément.

Dagobert admira une loyauté qui, bien que de devoir, parais-

sait vertu dans ces temps, où elle était si rare, et il lui confia

le soin des monnaies. Éloi seconda la magnificence du roi, et

les chants populaires exaltaient le faste de Dagobert, le siège

d'or et le baudrier qu'Éloi avait faits pour lui ; s'étant ensuite

retiré du monde, il s'occupait à orner les châsses des saints, et

rachetait les esclaves avec le gain qu'il tirait de son travail. Ses

vertus lui méritèrent l'évêché de Noyon, et plus tard une

place parmi les saints.

L'amitié de Dagobert pour ces deux fidèles serviteurs, son

faste, la dévotion avec laquelle il chantait lui-même au chœur

avec les religieux, purent lui faire pardonner par les chroni-

queurs ses vices et sa faiblesse, dont le peuple gémissait; étant

tombé malade au palais d'Épinay, il se fit transporter à Saint-De-

nis, où il mourut à l'âge de trente-huit ans, après avoir recom-

mandé aux seigneurs, aux évêques, la reine Nantilde et son fils.

Après Dagobert, aucun roi ne gouverna plus par lui-même;

l'administration tout entière fut laissée aux maires du palais,

qui, durant la minorité d'une série de princes enfants, exercè-

rent la plénitude du pouvoir, tantôt en lutte, tantôt d'accord avec

les tuteurs des princes ou avec les grands vassaux. Cinquante

ans de guerres civiles furent la suite de cet état de choses.

L'Austrasic et la Neustrie étaient considérées comme deux

098.

Maires
du palUs.
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nations m hucIps : la première, plus teutonique par ses usa-

ges; l'autre, plus romaine. Comme là civilisation était plus

avancée cho/ les Neiistriens, et que les grands n'avaient pr.

<létruire les ahriuinns ou petits propriétaires, ni acquérir une

position stable, les rois y avaient prévalu. Dans l'Austrasie, au

contraire, la haute noblesse s'> tait aiTermie au point de balan-

cer le pouvoir royal ; elle détermina h cette époque une révo-

lution qui donna la prépondérance aux pays du R"hin sur ceux

qui avoisinent la Seine, et fit dominer de nouveaux les idées

aristocratiques de la Germanie.

Le royaume de Dagobert resta partagé entre Sigebert II, roi

d'Austrasie, et ClovisII, roi de Neustrie et de Bourgogne : ce

dernier ftgé de trois ans, l'autre à peine majeur. Pépin, qui,

de retour en Austrasic, recouvra la dignité de maire du pa-

lais (1), conclut un traité de paix avec Éga, maire du palais

du roi neustrien, chargé de la tutelle avec la reine Nantilde.

Le malheur fut que Pépin et Éga moururent presque à la

même époque, et que nul de leurs successeurs ne les égala en

habileté et en désintéressement. Le poste de Pépin fut disputé

entre Grimoald, son fds, et Othon, précepteur du roi ; mais, son

compétiteur ayant été assassiné par Leutur, duc des Alemans,

Grimoald s'empara du pouvoir suprême, dont il se servit pour

affermir l'autorité royale contre les grands, parmi lesquels

Hadulf avait même pris lo titre de roi de Thuringe. Dans le

cours de quatorze ans, Grimoald favorisa la justice, et marcha
d'accord avec Sigebert ; mais, quand ce prince mourut, il ren-

ferma son fds Dagobert dans un couvent d'Irlande, et tenta de

mettre sur le trône Childebert, son propre fils.

La jalousie des seigneurs austrasiens ne le souffrit pas ;

s'étant insurgés, ils arrêtèrent Grimoald et ses fils, qu'ils remi-

rent, avec le royaume, entre les mains de Clovis II, qui les fit

mourir dans leur prison à Paris.

(0 Maires du palais :

Bertoaid, en Bourgogne.

Protadius, ib.

Varnacaire, ib.

Landric, en Neustrie.

:^ji. iL

,Krl>i«oai(J, ib.

Éb*v>ia, ib.

Waraton, ib.

GiiilMiiar, ib.

Bertaire, en Neustrie.

Tiiéodald, ib.

Raglieufred, ib.

Arnulf, en Àustrasie.

Pépin de Landen, ib,

Grimoald, ib.

Wull'oaid, ib.

Pépin d'Héristall, ib.

Citarles Martel, ib.
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Erkinoald, maire du palais dt ^ c prince, ne nourrissait pas

des projets moins ambitieux ; aspiuani à dominer sans con-

trôle, surtout depuis la réunion los trois roy lumcs et des trois

charges de maire du palais, il rabaissait les grandis dimiitaires

pour élever la classe moyenne des ahrirnans, que la domiua-

tion des leudes cherchait à étouffer. Cette conduite déplut à

la reine Nantilde, qui, se voyant privée dp toute autorité, se

rendit on Bourgogne, où elle fit élire par les grands, pour
misfc û,\ palais, Flaorat, d'origine franque, à qui elle donna
':\ ui-^n rc sa nièce. Néanmoins les deux rivaux ne se firent

pus la guorre; puis, Flaocat'étant mort, Erkinoald se trouva

(it; nouveau à la tôte des trois royaumes, et les fit refleurir par

son administration. Des plaques d'or et d'argent ornaient le

tombeau de saint Denis ; Clovis les ayant fait enlever pour

a-jheter du pain aux pauvres, les moines dirent que, par un
châtiment du ciel, il avait perdu la raison ; d'autres le louè-

rent; mais, en réalité, il n'était qu'un instrument dans les

mains d'Erkinoald. Pour le dominer plus librement, il lui fit

épouser une jeune fille d'une rare beauté, nommée Bathildc,

enlevée par des corsaires sur les côtes de l'Angleterre, mais si

vertueuse et qui sut tant se faire aimer que, loin de lui repro-

cher son origine incertaine , les contemporains supposèrent

qu'elle était de sang royal.

A la mort de Clovis, Erkinoald maintint le royaume indivis

entre les fils de ce prince, ClotairelII, Childéric II et Thierry III,

qui régnèrent sous la tutelle de Bathildc, soumise elle-même

à la volonté du maire du palais, auteur de sa fortune. Lorsqu'il

mourut, les divisions éclatèrent, et le royaume fut partagé. Les

grands de la Neustrie et de la Bourgogne se rangèrent autour

de Clotaire III, en lui donnant pour maire du palais le comte

Kbroïn, qui, né dans la plus basse condition, s'était élevé à ce

haut rang à force d'habileté et d'ambition. De leur côté, les

Aastrasiens mirent sur le trône Childéric III, âgé de trois ans,

et nommèrent Wulfoald maire du palais.

Bathilde s'était montrée digne de sa haute fortune par son

administration prudente et par des réformes bien entendues.

La capitation, la plus injuste' des taxes, parce qu'elle conduis

sait les Francs à renoncer au mariage ou à en vendre les fruits,

fut supprimée ; die mit un frein au trafic effronté des choses

sacrées, qui se faisait tant pour les évôchés que pour les plus

humbles dignités
;
puis elle ouvrit des couvents, asile dans les

tempCtes civiles et soulagenienl à la misère publique. Sa dou-

Dathildc.

605.

660.
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I

ceur, qui 6'alliait à la fermeté, refrénait la tyrannie ambitieuse

«65. d'Ébroïn ; mais celui-ci, pour qui toute retenue était une gêne,

l'amena ou la contraignit à prendre le voile dans l'abbaye de

Chelles. Alors le maire du palais, voulant faire revenir à la

couronne les droits usurpés sur elle, ainsi que les biens cédés

par faiblesse ou arracbés violemment, eut recours aux expé-

dients les plus despotiques. Neuf évoques, un grand nombre de

«70. prêtres, et les chefs des familles les plus puissantes, furent ex-

terminés
; puis, à la mort de Glotaire, il fit couronner Thier-

ry III, son frère, sans avoir même consulté les grands.

Les Neustriens n'osèrent tenter une résistance périlleuse;

mais les seigneurs de l'Austrasie et de la Bourgogne, craignant

qu'il ne songeât à leur imposer la domination du roi de Neus-

saint Léger, trie, prirent les armes à l'instigation de saint Léger, évêque

d'Autun, et du maire du palais Wulfoald ; après avoir envahi la

Neustrie, ils contraignirent Thierry à se renfermer dans le mo-
nastère de Saint-Denis, Ëbroïn dans celui de Luxeuil, et toute

la France reconnut pour roi Childéric III.

Saint Léger ne recueillit pas d'heureux fruits de la révolu-

tion qu'il avait fomentée. Une dame Claudia, ayant laissé une

grande partie de ses biens à l'évoque de Clermont, Hector, pa-

trice de Marseille, amant de la fille déshéritée, cita l'évéque

pour qu'il eût à restituer cet héritage. Léger, trompé par l'ap-

parente justice de cette réclamation, soutint avec chaleur le

parti du plaignant; dès lors le roi et les grands, dont il avait

encouru la haine pour sa vertu et la hardiesse avec laquelle il

flétrissait leurs vices, résolurent de s'en défaire, et, dans ce

but, ils l'accusèrent de machiner avec Hector contre l'autorité

du souverain. Le Marseillais fut tué , et lui renfermé à

Luxeuil.

Childéric se fit beaucoup d'ennemis par cette rigueur et ses

violences brutales, en môme temps que ses vices le rendaient

méprisable; enfin, un noble franc, nommé Bodilon, qu'il avait

«78. condamné pour une faute légère à être fouetté comme un es-

clave, l'assassina dans la forteresse de Chelles avec sa fcmmi',

alors enceinte, et toute sa famille, à l'exception, dit-on, d'un

jeune enfant qui se relira dans un monastère sous le nom du
frère Daniel.

Wulfoald, qui s'était enfui en Austrasic, se mit à la tête du
parti i.opulaire. Le fils de Sigcberf II, repoussé du trône par la

famille de Pépin, qui av.iii l'espoir d'y monter elle-même, et

réfueié RUtîr<As «'p. WiHVïH ÂvAnn?» «t'Y^rk f"* »»QTM\nlii rwiin ufiiirT.AAAAU, VTVUUV \4 AVftn, AU|« AtAffvavf L/UA (^v*
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conseil, et proclamé sous le nom de Dagobert II. Les leudes de

Neustrie et de Bourgogne tirèrent aussi du couvent, pour le

mettre sur le trône, Thierry IIl, auquel ils donnèrent pour 0-5.

maire du palais Leudèse, fils d'Erkinoald. Au milieu de ces

agitations, Ébroïn sortit également de sa pieuse prison, et,

s'étant concerté avec Wulfoald pour recouvrer l'autorité, il lit

apparaître un Clovis III et un Clotaire IV, fils prétendus de

Clotaire ;
puis il ne tarda point à se délivrer, par ses perfidies,

de Leudèse, son rival, et se réjouit des maux que saint Léger

eut à souffrir. Livré par deux moines, ce prélat fut en butte à ma.

des tourments cruels ; mais, dit la légende, tout couvert de

blessures, les lèvres et la langue coupées, il se trouvait à l'ins-

tant guéri et parlait mieux que jamais. Ébroïn, irrité de voir

que les tortures tournaient à la gloire de son ennemi, et qu'il

était honoré comme martyr de son vivant, convoqua un concile

pour le faire dégrader, comme complice de l'assassinat de

Childéric; mais l'évêque se borna à répondre, dans l'interroga-

toire qu'on lui fit subir, que Dieu seul pouvait lire dans le se-

cret de son cœur. Les évoques voulurent accepter ces paroles

comme un aveu ; ils déchirèrent donc sa tunique, le dégradè-

rent, et le livrèrent à Ébroïn, qui le fit décapiter.

Sacrifiant les deux Mérovingiens supposés, Ébroïn laissa ré- 078.

gner Thierry III, à la condition d'être son maire du palais;

libre alors d'jissouvir ses vengeances, il déposa et bannit des

évoques, pilla églises et couvents, et troubla les religieuses et

les moines dans leurs tranquilles retraites.

Sur ces entrefaites, les leudes austrasiens, qui, toujours

peu dociles envers leurs rois, avaient livré Brunehaut au sup-

plice et déshérité le fils de Sigebert II, se révollèrent ouverte-

ment, et décrétèrent la mort de Dagobert et de son fils Sige-

bert. Saint Wilfrid, ce prélat qui l'avait accueilli dans sou 079.

infortune, tomba dans les mains des Austrasiens, qui lui di-

rent : Qui vous donne la fiardivsse de pnraftre sur le territoire

des Francs, vous qui mériteriez la mort pour nous avoir ramené

ici ce Dagobert, roi sajis foi, chef sans courage, qui laissait tom-

ber nos villes sam défense, noire gloire se couvrir d'ignominie ;

qui méprisait les conseils des leudes, et, comme Roî)oam, aggra-

vait les impôtsMl en a été jmyê comme il méritait, et vous pou-

vez voir son cadavre gisant sans honneurs.

Wilfrid leur répondit : J'ai fait ce queje devais en secourant

Ve.rilé et en protégeant l'infortune; fat méprisé l'injustice des

hommes, et obéi à la justice de Dieu.

HIBT. INIV. — T. VIH. • 14
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Les leudes confièrent alors le pouvoir snprôme à deux ducs

ou princes des Francs : à Martin, fils de Clodolf, et à Pépin

d'Héristall, fils d'Ânségisèle, descendants tous deux du maire

du palais Amulf. Pépin, ayant hérité par Begga, sa mère, fille

de Pépin le Vieux, des immenses domaines de ce seigneur,

était au premier rang de l'aristocratie du pays.

Ébroïn, voyant que cette révolution menaçait aussi la Neus-

trie et devait assurer le ; iomphe de l'aristocratie, eut recours

aux armes ; vainqueur des Austrasiens à Leucofao [Liffoï] , il

contraignit Pépin à battre en retraite, fit prisonnier Martin

dans Laon, et l'envoya à la mort, quoiqtfil lui eût promis

sûreté.

La monarchie mérovingienne parut alors sauvée, et la pré-

pondérance de la France occidentale assurée. Ébroïn s'apprê-

tait à réunir les trois royaumes, quand il fut assassiné par Her-

manfroi, officier du fisc, qu'il avait convaincu de prévarica-

tion et dépossédé de ses biens. Comme nous ne connaissons

ses actes que sur la foi de ses ennemis, nous devons accueillir

avec réserve toutes les atrocités dont on le chargea, lorsque la

cause dont il était le principal appui eut succombé avec lui. Il

se montra, à coup sûr, pilote habile et vigoureux au milieu de

la tempête ; conformément à l'esprit des Neustriens qui l'a-

vaient élu, il visa sans cesse à abaisser les ducs et à saper l'a-

ristocratie, pour établir l'unité, aussi nécessaire qu'impossible

alors. Les moyens auxquels il eut recours étaient les meilleurs.

Le premier fut de choisir les ducs et les grands dans d'autres

provinces que celles où ils avaient des domaines, des clients et

des esclaves; en effet, séparés de ces instruments de leur

puissance, ils seraient devenus les premiers serviteurs du roi,

sans pouvoir rendre leurs charges héréditaires. Il fit aussi

preuve d'adresse en se ménageant l'amitié des hommes libres

de l'Austrasie, pour les opposer aux grands propriétaires; en

outre, il parait qu'il tenta de soumettre à des lois et à des cou-

tumes uniformes les diverses nations composant le royaume

des Francs : cette réforme devait être l'nuvrago du temps (!).

Les seigneurs de Neustrie et de Bourgogne lui doinièrent pour

successeur Varaton, qui contraignit les Austrasiens à le recon-

naître , mais pour être bientôt dépouillé de sa dignité par son

(1) Interea Hilderico régi ixpclunl univers^ ut tulia daret décréta per

tria qua: obiiiiueiul rctjna, ut uniusvuJiMjue ixitn.v Ictjitn vvl cuiistivtu-

dinein observaret, sicuf andqui judices co/isc/tviveir. (Sciiploros llcruiii

Gallic. ot Froacic, II, 613. Vie do saint Legkii.)
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fils Gislemar. Ce nouveau chef ne tarda point à mourir, et fut

remplacé par son beau-frère Berlaire, qui, chétif dé sa per-

sonne et de peu de capacité , prenait des ai^s de hauteur avec

les leudes de Bourgogne et de Neustrie ; indignés de cette con-

duite , Aldéramn , Reul et quelques autres passèrent du côté

de Pépin , Itti donnèrent des otages et l'excitèrent contre het-

taire.
' '''

• >
.• • •

< ..: • ,, r,

Pépin avait teçti, après la môîl éë Mârtiri, l'hommage d'un

grand nombre de seigneurs aùstfasiens, et il exerçait les fonc-

tions de maire du palais sans en avoir lé titre ; mettant à profit

la mauvaise administration de la Néàstrie , dont il reçut les

transfuges à bras ouverts , il déploya comme eux sa bannière,

et somma Thierry III de rétablir tous les gi^ainds dans leurs do-

maines et leurs dignités. J'irai bientôt moi-même chercher ces

serfs fugitifs ! telle fut la réponse de Bertaire , et cette réponse

mit le feu à la mine. Pépin, à la: tête d'une armée formidable,

entre dans la Neustrie, et à Testry, dans lé Vérmandois, il ré-

sout la question entre la France romaine et la France teutoni-

que, entre les grands et les petits propriétaires. Les Neustrieris

lurent vaincus, et Bertaire en fuyant périt soirs les coups des

siens ; Thierry III , fait prisonnier , dut accepter Pépin pour

maire du palais.

C'est là une de ces batailles qni changent l'aspect des nations,

ù tel point que certains historiens l'ont regardée comme une

nouvelle invasion germ.mique. Les Austra8iens,populalion aux

habitudes teutoniques, l'emportèrent alors sur les Neustrierts

et les Aquitains, enclins à la civilisation romaine; de là une

politique plus conforme au caractère des conquérants, auxquels

elle rendit de la force. Les ahrimans, petits propriétaires de la

Neustrie, privés de représentant et de défenseur, durent obéir

au duc héréditaire de l'Austrasic, chef dos grands leudes ; le

peuple fut dépouillé de tout droit, et l'aristocratie, affermis-

sant sa prédominance, rétablit les assemblées nationales et

substitua la langue teutonique à l'idiome romain.

Pépin, quoique rien no pût lui faire obstacle, ne renversa

l)oint les Mérovingiens; mais, bien qu'ils restassent encore

soixante-cinq ans sur le trône, entouré trop tôt des formes et

de la corruption romaines, ils n(! furent plus que des fantômes

(le rois. Un chroniqueur, qui rac(,ntait les choses comme il les

tout simnlement, s'exprinie ainsi : « C'était la coutume,kOVi

i»a« cii»>z les f runes i que Jc jîiiKCS iKi

Pépin
dWristal.

iguu»»cnt , sans iaire ou

« vouloii autre chose que manger et boire stupidement, rester

687.

Bataille de
Testry.
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« chez eux, présider, au commencement de mai, l'assemblée

« du peuple, saluer les gens et en être salués (1). » En effet,

la fonction de roi se réduisait à en avoir le titre, à se placer sur

le siège d'or sans dossier ni bras , à porter la barbe et la cheve-

lure longues, et à jouer le rôle de l'homme qui commande. Le

monarque donnait audience et répondait aux ambassadeurs ;

mais sa réponse lui était dictée. Le maire du palais lui assignait

un revenu déterminé, au delà duquel il ne possédait qu'une pe-

tite maison de campagne
,
quelques terres , et à peine assez

d'esclaves pour le servir. C'était là qu'il vivait toute l'année,

pour n'en être tiré qu'au mois de mai, comme une vieille reli-

que que l'on respecte encore ; montant alors sur un char traîné

par des bœufs, dont un esclave aiguillonnait le pas tardif, il

comparaissait dans l'assemblée des grands avec le manteau

bleu et blanc, en forme de dalmatique , raccourci des deux

côtés, tombant jusqu'aux pieds,par devant, et traînant par der-

rière ; il avait sur la tête un cercle d'or avec double rang de

pierres précieuses, et tenait à la main une verge d'or qui était

enrichie de pierreries à l'extrémité (2). Après avoir reçu le don

annuel, il retournait à son manoir ; mais tout ce qui concer-

nait l'État au dedans et au dehors, c'était l'affaire du maire du

palais, qui commandait en son nom.

A la mort de Thierry, Pépin donna la couronne à Clovis IIÏ,

puis à Childebert 111, ses fils, et ensuite à Dagobert III, fils du

dernier. II n'y eut point de roi d'Austrasie. Le maire du palais

témoigna des égards et de la condescendance aux leudes neus-

triens, et fit épouser à son lils Grimoald Anstrude, veuve de

Bertuire. Après avoir fait du duché d'Austrasie le centre du

gouvernement, dont le siège fut Cologne ou Héristall ,
près de

Liège , il plaça à Paris Norbert en qualité de maire du palais,

et ensuite son iîls Grimoald ; mais ce n'était qu'une ombre d'in-

dépendance, car rien ne se faisait que d'après ses ordres.

Cependant plusieurs seigneurs et princes.tributaires n'avaient

prêté leur concours à Pépin que pour régner avec lui, non pour

l'élever au-dessus d'eux; ils refusèrent donc à ce parvenu

l'obéissance qu'ils avaient promise aux Mérovingiens. Alan,

(1) Genti Francorum olim erat moris gentes secundttm genus princi-

pari, et nihil aliud agcre vel disponere quam irrationabilUer edere et

bibere, domique murari, et kal. maii prasUiere coram tota gente, et salu'

tare illas, et salutari ab illis. (Historia Miscell.)

(2) ('"«'st ainsi qu'il apparaît dans le cérémonial de rassemblée convoquée à

Ytti^ncienues en 693.
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duc des BretoK», Eudes, duc d'Aquitaine et de Gascogne, Rat-

bod, duc des Frisons, Gothfred et Viilicar, ducs des Alemans,

se déclarèrent indépendants. Afin de rétablir la tranquillité de

l'intérieur, Pépin fut donc obligé, tout d'abord, de les assaillir

et de les vaincre avant qu'ils devinssent redoutables par l'ac-

cord.

Dès ce moment , il s'occupa de remédier aux désordres qui

s'étaient introduits dans l'administration. Déjà, lorsqu'il avait

été reconnu duc d'Austrasie par les leudes, il disposait des

bénéfices à sa volonté , et recevait l'hommage des vassaux de

la couronne, nommait les magistrats, les ducs, les comtes, les

centeniers; en un mot, il était roi. Il étendit alors cette auto-

rité sur la Bourgogne et la Neustrie, et se trouva ainsi l'arbitre

de trois cents duchés ; il conféra ou confisqua les bénéfices,

reçut les ambassadeurs, et fut tout-puissant durant les vingt-

sept années qu'il gouverna, grands et petits aimant mieux

s'adresser au puissant maire du palais qu'aux descendants dé-

générés de Clovis.

Observant moins les lois de l'Église que les usages germa-

niques , il épousa deux femmes, Plectrude et Alpaïde ; il eut

de la première Drogon , duc de Champagne, mort en 708, et

Grimoald, maire du palais de Neustrie. Ce dernier était dési-

gné pour succéder à son père ; mais, ayant été assassiné dans

l'église de Saint-Lambert , à Liège , Pépin demanda que son

autorité passât à Théodoald , son fils naturel , âgé de six ans, 713.

sous la direction de Plectrude. Aussitôt que Pépin eut cessé

de vivre , Plectrude courut dans la Neustrie pour se concilier

les leudes , ou pour les contraindre à accepter cet enfant qui 714.

devait être tuteur de DagobertlII, enfant lui-même; mais ** ''^'*'"'"'*

les seigneurs, joyeux de se voir affranchis de l'administration

vigoureuse de Pépin, lèvent la tête, excitent quelque senti-

ment de pudeur chez Dagobert, et le décident à prendre les

armes. Dans la forêt de Compiôgne, ils attaquent les Austra-

siens, et leur font éprouver une telle déroute que Théodoald

eut de la peine à se réfugier à Cologne, où il mourut bientôt.

bi<gobert retombe tout à coup dans sa nonchalance ; les sei-

gneurs neustriens abolissent tout ce qui avait été fait par Pépin,

et choisissent Raghenfred pour maire du palais
;
puis, le roi

étant mort, ils mettent sur le trône ce frère Daniel, dont nous

avons fait mention, fils supposé de Childéric II, et lui donnent

le nom de Chilpéric II.

Raghenfred se proposait de chanser cntièFement l'état de»
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choses, Gt d'assujettir 1g§ Francs orientaux à ceux d&TDccideftt;

il se coi)stitua donc maire du palais des provinces placées sur

i^ rive gauche de )a Moselle, et s'allia avec Ratbod , duc des

Frisqns. Les Austrasiens avaient autant d'éloignement pour les

Neustrieps qiue poijr Je gouvernement d'un enfant et d'une

femme ; mais, désunis et sans guide, ils ne pouvaient s'arrôter

^ aucun parti. ; , ,

CHAPITRE XI

(^AnLES MARTEL ET ,8E$ FILS.
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691.

715.

21 mars.

718.

710.

Pépin d'Héi^'istali avjait eu d'Alp^i'ide un fds nommé Charles

(K^rl) ,
qu'il avait déshérité , comme complice de l'assassinat

de Grimoald. Plectrude, qui le savait vaillant et résolu, et crai-

gnant qu'il ne déjouât ses projets, l'avait fait enfermer à Colo-

gne ; mais, dès qu'il fut informé des dispositions hostiles des

Austrasiens, il s'enfuit, et fut bientôt proclamé prince des

Francs orientaux par les vassaux de son père et par les princi-

paux seigneurs.

Charles, dont la main robuste savait faire usage de la fran-

cisque, ayant assailli les Frisons, qui s'avançaient sur Cologne,

à l'instigation de Raghenfred , les mit en déroute ; comme il

était inférieur en nombre, il ne put les empêcher de se joindre

^14X Neustriens qui assiégeaient cette ville ; mais il les harcela

tellement qu'il les contraignit à se retirer; puis, ayant passé

les Ardennes avec des forces plus considérables , il vainquit

les Neustnens près de Vincy, et soumit tout le pays jusqu'à la

3eine. Il fit proclamer roi d'Austrasie un prétendu Mérovin-

gien
, qui prit le nom de Clotaire IV , et mourut au bout de

deux ans.

yne invasion des Saxons interrompit le cours de ses succès
;

mais à peine les a-l-il repoussés jusqu'au Weser, qu'il revient ;

Plectrude lui ouvre Ips portes de Cologne, et lui livre les tré-

sors dont la mort de Théodoald le laissait héritier, A Soissons,

il défait de nouveau Uaghenfred
,
prend P^ris , et soumpl la

contrée jusqu'<iu nord de la Loire.

Les Aquitains, qui toujours regardèrent les Francs comme
des étrangers, avi^ient combattu avec Raghenfred pour la dé-
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720.

fense des Mérovingiens. Hubert, un de leurs comtes, chasseur .-

fameux, alla d'abord s'établir, dans la Meustrie avec Ébroïn,

puis dans l'Austrasie avec Pépin; mais un jour, un cerf mira- saintUnbert.

culeux lui étant apparu dans la forêt des Ardennes, il aban-

donna le siècle pour servir Dieu, fonda l'évôché de Liég§, et

fut invoqué comme patron des chasseurs.

Eudes, comte d'Aquitaine, de Gascogne et de Provence, qui

s'était rendu indépendant après la bataille de Testry, et venait

d'être défait à Soissons, conclut un traité avec Charles, auquel

il livre Raghenfred et le roi Chilpéric. Le premier est relégué

à Angers, l'autre reconnu roi, et Charles gouverne sous son

nom. Lorsqu'il a cessé de vivre, il tire de l'abbaye de Chelles

un autre moine qu'il dit fils de Dagobert III et qualifie de
Thierry IV. Après la mort de sa dernière créature, Charles,

qui regardait ces mannequins comme superflus, n'élut pas

d'autre roi.

Charles, à qui ses premières victoires avaient mérité le sur-

nom de Martel ou Marteau, le justifia par celles qu'il remporta

dans la suite ; car il passa toute sa vie à combattre les ennemis

de rintérieur et do l'extérieur. Cinq fois il fut contraint de

marcher contre les indomptables Saxons, dont il finit par for-

cer une partie à lui payer tribut. Les Bavarois et les Alcmans

durent se courber sous le joug, et leurs ducs redevinrent vas-

saux des Francs, dont le royaume recouvra vers l'Orient ses an-

ciennes frontières. Durant ce temps, saint Wilibrod, conver-

tissant les Frisons, les civilisait peu à peu, et les amenait à res-

pecter les chrétiens, leurs voisins.
, , .. , , . v - ,/

Mais de nouveaux ennemis s'avançaient sur les contrées mé-
ridionales. Les Arabes, après avoir soumis l'Espagne et atteint

les Pyrénées, jetaient d'avides regards au delà de ces monta-

gnes, qui les séparaient de riches pays exempts encore de leurs

déprédations; ils revendiquèrent la Seplimanie, la partie îa

plus méridionale de la Gaule, se fondant sur ce qu'elle avai;

été autrefois une province des rois goths (1). Des prétextes

plus frivoles ont fait éclater la guerre entre des nations qui se

vantaient d'èlrc plus cultivées et plus amies de la justice que

les Arabes. Il n'en fallut pas davantage pour que El-Horr, qui

avait succédé à Abou-cl-Aziz, fils de Mousa, songeât à sou-

mettre ce pays; mais il fut repoussé par les montagnards des

720.

718.

728.

1

(1) Reinavu, Invasion des Sarrasins en france; Paris, 1836.

Faihiel, Histoire de la Guule méridionale, t. III, n, 22-96=
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Pyrénées. Le calife, mécontent, le remplaça parEl-Samah,

qui, poursuivant l'idée de son prédécesseur, réunit une armée
et franchit les monts. L'occasion était favorable ; car, si le pays

au delà de la Loire obéissait à Charles Martel, Eudes, violant

le traité de paix récemment conclu, enlevait à son autorité l'A-

quitaine et la Provence, et les grands de la Bourgogne lui re-

fusaient toute obéissance.

Les Arabes, ne rencontrant plus d'obstacles, établirent une

colonie dans la ville de Narbonne, et s'avancèrent jusqu'à Tou-

louse ; ils étaient près de s'en emparer, quand ils virent pa-

raître Eudes, à la tête de ses vassaux d'Aquitaine. Le vaillant

duc, à qui le pape avait envoyé trois éponges servant à net-

toyer la table de l'eucharistie, encouragé par ce don précieux,

tailla en pièces les Sarrasins, et tua El-Samah lui-môme. Am-
bésa, nouveau gouverneur de l'Espagne, à qui pesait la honte

de cet échec, envoya différents corps ravager la Gaule, où

il vint bientôt lui-même ; après avoir saccagé Carcassonne, il

se rendit maître de Nîmes par capitulation, dévasta toute la

Provence, et, remontant le Rhône, poussa jusqu'à Autun en

Bourgogne. Ce torrent fut arrêté à Sens par l'évêque Ebbon,

qui donna à Eudes le temps d'arriver et de mettre en déroute

les Arabes, dont le général périt dans le combat.

Les dissensions intérieures auxquelles l'Espagne fut alors en

proie l'empêchèrent, durant quelque temps, de songer à atta-

quer la Gaule; mais enfin Abd-el-Rahman (Abdérame), qui

avait sauvé les débris de l'armée d'El-Samah, fut appelé à la

gouverner. Ce choix déplut à Othman ben-Abou Néza (Munuza),

chef des troupes cantonnées entre l'Èbre et la Garonne, et

qui, durant plusieurs mois, avait exercé le pouvoir dans la Pé-

ninsule. Berber d'origine, il voyait déjà avec déplaisir les vio-

lences auxquelles ses compatriotes étaient en butte en Afrique

de la part des Arabes; d'ailleurs, comme il aspirait à se rendre

indépendant, il demanda au comte Eudes son amifié. I! ne

pouvait rien arriver à celui-ci de plus inattendu ni de plus

désirable ; car un traité avec Othman le mettait à l'abri des in-

cursions des Arabes, et lui donnait un appui contre le maire

du palais des Francs; il scella donc l'alliance en lui donnant

en mariage sa tille Lampagic.

Il ne tarda point à s'en repentir; car Charles Mcirtel, pour le

punir d'avoir violé la convention de Soissons, l'attaqua et

porta le ravage dans l'Aquitaine; d'un autre côté, Abd-el-Rah-

man envoya pour châtier le Berbère qui avait outragé la reli-
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gion et la politique, en épousant une chrétienne, fille d'un en-

nemi; Othman, bloqué dans Puycerda, n'échappa au péril

qu'en se donnant la mort, et sa femme fut envoyée au calife

pour accroître le nombre des beautés fournies par la Circassie

et le Rhorassan.

Alors, pour réparer l'honneur des armes musulmanes, fa-

vorisées d'ailleurs par l'inimitié d'Eudes et de Charles Martel,

Âbd-el-Rahman franchit les Pyrénées avec une grosse armée,

que suivaient des femmes et des enfants ; car, au lieu d'une

simple excursion, il se proposait de planter l'étendard du pro-

phète dans ce nouveau royaume, et d'en faire un centre d'ac-

tion d'où les Arabes pussent envahir l'Europe à l'occident,

tandis qu'ils s'ouvriraient le passage à l'orient par Constanti-

nople, ville toujours menacée par leurs armes. Entrant donc
dans la Gascogne par la vallée de la Bidassoa, il commença à

ravager l'Aquitaine^ dont le duc fut accusé d'être de conni-

vence avec les envahisseurs
;
puis il se dirigea sur Bordeaux.

Les Aquitains, qui avaient en vain défendu leur patrie de po-

sition en position, s'étant réunis sous les bannières du comte
Eudes, présentèrent la bataille à Abd-el-Rahman, sur la Ga-

ronne ; mais ils furent taillés en pièces, et le duc se réfugia

auprès de Charles.

Les musulmans, que rien n'arrêtait plus, continuèrent à s'a-

vancer, dévastant, tuant, insultant surtout aux choses saintes,

couvents, églises, religieuses; après avoir pillé l'église de

Saint-Hilaire, à Poitiers, ils se dirigèrent sur Tours, pour en-

lever les trésors accumulés par la dévotion sur le tombeau de

saint Martin.

L'épouvante répandue par les rapides triomphes de ces ban-

des dévastatrices, vomies par l'Asie et l'Afrique pour anéantir

la civilisation et la foi, rendait encore plus grave le péril qui

menaçait non-seulement la France, mais l'Europe entière. Le

ciel permit que Charles animât de son courage ses vaillants

Austrasiens réunis sous sa bannière, et les conduisit sur la

Loire pour sauver le sanctuaire de la France. Les deux armées,

qui se rencontrèrent dans les plaines entre Poitiers et Tours,

engagèrent des luttes partielles durant sept jours; enfin Abd-
el-Rahman ordonna la bataille générale, qui commença avant

l'aube. « Les Francs, dit Isidore de Béja, étaient rangés comme
« des murs solides, comme un rempart de glace, contre lequel

<( les Arabes, armés à la légère, se brisaient sans l'ébranler.

(( Ils s'avançaient et se retiraient rapidement; cependant ils

732.
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a étaient moissonnés par l'épée des Germains, sous les coups

a de laquelle tomba Abd-el-Rahman lui-même. La nuit sur-

« vint, et les Francs élevèrent leurs armes, comme pour de-

« mander du repos à leurs chefs, voulant se réserver pour le

« combat du lendemain, car ils voyaient la campagne couverte

i «au loin des tentes des Sarrasins; mais quand, l'aube venue,

« ils se rangèrent en bataille, ils s'aperçurent que les tentes

« étaient vides, et que les Sarrasins, effrayés de la grande

« perte qu'ils avaient éprouvée, s'étaient retirés pendant la nuit

fl et se trouvaient déjà loin. »

L'imagination exagéra les résultats sanglants d'une journée

qui sauvait l'Europe. Le nombre des Arabes bmbé sur le

champ de bataille fut évalué à trois cent soixantc^quinze mille;

les exploits de Charles Martel et de ses guerriers devinrent des

miracles, que la tradition mit ensuite sur le compte de Char-'

lemagne et de ses paladins. La vérité est que les chrétiens ne

ce crurent pas en état d'inquiéter la retraite des Arabes, et

que ceux-ci renoncèrent à la pensée de subjuguer la Gaule,

sauf à venir la piller de temps à autre (1).

La victoire de Charles Martel lui assura la possession de la

Gaule méridionale; car bientôt Eudes lui rendit hommage
pour l'Aquitaine et la Gascogne. La première s' 'a mt révoltée

après la mort de ce duc, Charles lui ravit son indépendance.

Atton, l'un des deux fils d'Eudes, demeura prisonnier, et Hu-

nold reçut ce duché du maire du palais, en lui jurant fidélité.

Charles dirigea ses armes contre les Frisons, dont le duc

Poppon avait renoncé au christianisme et à l'obéissance ; il le

vainquit et le tua dans une bataille sanglante, puis fit une jus-

ticQ terrible des temples et des idoles relevés.

. La Bourgogne subit elle-môme le joug, et des comtes francs

furent établis à Lyon et dans le reste du pays pour le gouver-

ner; mais les seigneurs bourguignons, ne pouvant se résigner

737. au joug, se révoltèrent, et leur chef Mauronte s'entendit avec

(1) vingt-deux ans après, Isidore de Béjà cltanta la victoire de Poitiers, et

l'on trouve déjà dans ses vers les rimes ou plutôt les assonances qui étaient

oommunea dans la poésie du moyen âge, et qui sont restées dans la versification

espagnole :

Abdirraman mulliludiiic replcLs.»

Sui exercitim prospiciens terr\'»

,

. 'i "i Montana Vaccoi-um disecAHi

,

. : ,. Et/retosaelplana percalcxji»,

. ..,.-., Trans Francorum tnius expedU\T, etc.
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Yousoiif, gouvornem' arijjDc de Narbonne, auquel il livra le?

places importantes d'Arles et d'Avignon- Ainsi, par la trahison

des Francs, les Arabes redevinrent menaçants pour les Gaules

et osèrent môme assiéger Lyon. Charles
,
qui faisait en ce mo-

ment la guerre aux Saxons, vola à la défense du pays avec son

ffère Childebrand, et, après avoir repris Avignon, s'avança sur

r^arbonne, siège de la domination arabe dans la Septimanie.

Alima, qui en était le gouverneur, lui opposa une résistance

courageuse, et Okba, émir d'Espagne, envoya aux siens un
renfort considérable sous les ordres d'Omar-ebu-Rjtlcd, qui dé-

barqua sur la côte
; mais Charles l'attaqua dans la vallée de

Corbière, tailla les Arabes en pièces, et tua Omar lui-môme.

Seins être découragés par ce revers , les Sarrasins renouvelè-

rent peu après leurs attaques contre la Provence, favorisés en-

core par Mauronte, qui leur livra Marseille et des villes des

bords du Rhône. Charles revint donc à la charge , de concert

avec Lujtprand, roi des Lombards, qui se voyait aussi menacé

sur les côtes de la Ligurie. L'effort réuni des deux nations

amena l'expulsion des mahométans de Marseille et d'Arles, et

les resserra dans la Septimanie
;

puis, afin qu'ils ne pussent

plus s'établir au delà de l'Aude, Agde, Béziers et Nîmes furent

démantelées, et l'on dévasta le pays dont ils demeuraient pos-

sesseurs. Quelques années après, Okba réunit do nouvelles for-

ces pour une expédition contre les Gaules; mais un soulève-

ment des Berbères le contraignit de se diriger d'un autre côté,

et les discordes des musulmans suspendirent les incursions au

delà de leurs frontières du nord.

Après des exploits aussi éclatants, Charles Martel fut salué

comme le sauveur de l'Europe et du christianisme. Lu^tprand

conclut un traité d'alliance avec lui; le pape Grégoire III lui

envoya des présents, et lui décerna le titre de patrice romain ;

njais, pour subvenir aux dépenses de tant de guerres, et récom-

penser les compagnons de ses victoires, il eut recours à des

expropriations; il dépouilla notamment de leurs biens les égli-

ses et les monastères, pour gratifier ses officiers. La chronique

d'Auxcrre raconte qu'il ne laissa à l'évêque de cette ville que

cent manses (douze cents arpents), et donna en fief le res^ te à

si5^ vaillants capitaines bavarois ; ce qui prouve combien les

églises étaient richement dotées. Déjà Ebroïn n'avait pas craint

de donner à bail emphytéotique à des séculiers des propriétés

ecclésiastiques, et souvent les conciles élevèrent des plaintes

contre des usurpations du même genre, que se permettaient

•339.
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les Mérovingiens. Ces domaines, qu'on accordait à la prière de

quelques particuliers, reçurent le nom de précaires, et ceux qui

en étaient investis se considéraient comme les avocats ou les

défenseurs temporels des monastères ou églises dépossédés.

Charles Martel fit prêter serment en son propre nom, sans se

soucier du roi, par les individus auxquels il accorda des bénéfi-

ces de cette nature ; il introduisit même alors la cérémonie de

l'hommage féodal : tant il se regardaitcomme le véritable maître

des Francs, bien qu'il ne prit jamais ni le titre ni les insignes

de roi.

,
' Accoutumé à l'autorité absolue des camps, il l'exerçait aussi

en temps de paix, donnant et ôtant à son gré les évéchés ou

abbayes. Il enleva au siège de Reims Rigobert, son parrain,

pour mettre à sa place Milon, simple clerc tonsuré, qui l'avait

suivi à la guerre ; ce fut ainsi qu'il modifia tout à fait la disci-

pline ecclésiastique, et contribua beaucoup au changement des

mœurs. Les écrivains ecclésiastiques le désignent donc comme
un tyran ; ils racontent même qu'Eucher, évoque d'Orléans,

ayant été ravi en extase, vit Charles au plus profond de l'enfer,

et sut par un ange que les saints qui tiendront la balance lors

du jugement dernier l'avaient condamné à des peines éternel-

les pour avoir envahi leurs biens. Eucher ajoutait, pour ap-

puyer son récit, qu'on ne trouverait plus les cendres de Char-

les; en effet, lorsqu'on ouvrit son tombeau, il était vide, avec

des traces de feu, et l'on en vit sortir un serpent.

Le besoin où il était d'entretenir de grosses armées (et il est

étonnant qu'il ait pu le faire sans tes lever parmi les Germains),

son éducation toute guerrière, l'ambition qui le poussait à

s'élevôr pour abaisser les ducs, et la nécessité de repousser les

étrangers, peuvent rendre l'histoire plus indulgente à son

égard que les chroniques. D'ailleurs lé zèle qu'il apporta à

soutenir saint Wilibrod et saint Boniface dans leurs efforts

pour la conversion des Frisons, des Thuringiens et des Saxons,

le courage qui lui fit convertir avec l'épée, comme le disait le

pape Grégoire, plus de cent mille infidèles, doivent être accep-

tés par elle à titré de compensation.

pin

de

Charles survécut deux ans seulement à ses triomphes, après

avoir déjoué une conspiration ourdie par Sonichilde, sa fem-

me, qui voulait rétablir l'autorité des Mérovingiens, tentative

qui fut la dernière. D'accord avec les grands du royaume, il

partagea le territoire franc entre ses deux fils Carloman et Pé-
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pin, sauf quelques domaines réservés pour Grifon, le plus jeune iai.

de ses flls; il mourut à Kiersy sur l'Oise (1).
^* '^"'''*'*

Les Mérovingien^ étaient tellement oubliés qu'il ne fut pas fait

mention d'eux dans ce partage ; mais, des dissensions s'élant

élevées entre les deux fils de Charles, ils s'entendirent pour dé-

férer de leur chef, et sans avoir consulté ni les évoques ni les

grands, le titre de roi à un enfant imbécile, rejeton prétendu de

Chilpéric II, et qu'ils intitulèrent Childéric ni. Pépin et Carlo-

man gouvernèrent sous son nom, comme préfets par la grâce de

Dieu, ou plutôt ils régnèrent, comme ils le disaient eux-mê-

mes. Dans le partage du territoire, le premier eut la Neustrie,

la Provence et la Bourgogne ; l'autre, î'Austrasie, la Souabe et

la Thuringe. Mais Grifon, mécontent de se voir exclu, fomenta

les dispositions hostiles des leudes et du clergé, désireux

d'échapper à l'oppression dans laquelle les avait tenus le bras

puissant de Charles. Il souleva aussi en sa faveur les Saxons,

les Bavarois et les Alemans ; mais ses frères s'emparèrent de

lui dans la ville de Laon, le jetèrent au fond d'une prison, en-

fermèrent sa mère dans l'abbaye de Chelles, et soumirent les

révoltés. Odilon, duc de Bavière, beau-frère des deux maires

du palais, fut vaincu et repoussé au delà de l'Inn ; il n'obtint la

paix qu'en promettant obéissance. Hunold, duc d'Aquitaine,

qui, pénétrant dans la Neustrie, s'était avancé jusqu'à Char-

tres, reconnut l'impossibilité de relever une dynastie dont il

avait été jusque-là le soutien, et se fit moine dans l'île de Ré
;

son fils Waïffre fut réduit à rendre hommage pour son duché.

Les Bourguignons furent privés de leurs patrices, et tenus de

se soumettre aux comtes ordinaires.

Après avoir aidé son frère à pacifier le royaume, Carloman,

se sentant fatigué de la vie tumultueuse des camps, résolut

d'embrasser la vie religieuse; ayant donc renoncé à sa dignité

en faveur de Pépin, il se rendit à Rome avec une suite magni-
fique, offrit des présents splendides au pape, tant en son nom
qu'en celui de son frère, se fit couper les cheveux, et se ren-

ferma dans un couvent qu'il fonda sur le mont Soracte. Ennuyé
ensuite des visites d'une foule de Francs, qui venaient chaque

année en pèlerinage à Rome, il se retira dans le monastère du

104.

las.

w.

(1) 11 laissa en outre trois fils naturels -. Rémi, qui fut par la suite évéque

de Rouen ; Jérdme, père de Fuldrade, fondatrice de Tahbaye de Saint-Quentin;

Bernard, qui, devenu veuf, prit l'habit monastique à Corbie. Hildetrude, sa

fille légitime, épousa le duc de Bavière ; ses deux filles naturelles, Gontrude et

Théodrade, prirent le voile.
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Bonifece.

mont Ctfàsin. Il avaît laissé dans le monde deux fils, Dro^on è(

Pépin, en les recommandant à leur oncle; mais celui-ci, afitf

de rester maître absolu de la Neustrie et de l'Austrasie, leut" fit

revêtir l'habit monastique. " • *^ <
i-

•

Les monastères étaient ainsi le refuge des gtands déchus ou

des cœurs affligés, et en même temps l'asile du peu de savoir

qui avait survécu à tant de bouleversements, le centre de l'atcti-

vité intellectuelle et le foyer d'où la citilisation se répandait

sur l'Europe. Les esprits se fortifiaient en effet dans cette pieuse

fTolitude, où l'on s'habituait à rabnégation de sa propre vo-

lonté, à l'obéissance absolue, au sacrifice de soi-même. Au
moindre signe du pontife ou de leur abbé, des homhies pleins

de foi prenaient le bâton de voyageur, et s'en allaient à travers

monts et mers, chez des nations barbares et elinemies, recruter

de nouveaux serviteurs au Christ, de nouveaux prosélytes à la

vérité, se trouvant bien récompensés s'ils avaient obtc lû le sa-

lut d'une seule âme au prix de leur pt-opfe vie.

Les monastères fondés en Angleterre se proposèrent surtout

pour tâche la conversion des Germains; l'Anglo-Saxon Wil-

frid, connu sous le nom de saint Bonil'ace, apôtre de la Germa-

nie, mérite plus qu'un conquérant Tattontion de l'histoire.

Kn treize ans de ffitigues sans relâche, il convertit les peu-

ples de la Hesse et de la Tliiiringe; ainsi ces Saxons insulaires

répandaient avec effort, parmi leurs compatriotes du con-

tinent , le christianisme catholique romain
,
qui plus tard

devait recevoir d'eux-mêmes le coup le plus rude dont il ait été

atteint.

Les conversions tournaient au grand profit de la civilisation;

car ces indomptables tribus germaines, entraînées parleurs

sympathies, se mettaient en rapport avec les Francs et avec

Rome, dont ils vénéraient le nom. Des hordes errantes s'éta-

blissaient k demeure autour de l'église et du cimetière; les vil-

les de Mayence et de Cologne acquéraient de la vie, et la pro-

pageaient alentour. L'école de Fulde, que saint Boniface fonda

avec le tfcvvarois Slurm, dans la partie la plus solitaire de la

vallée de Faggis, entre la Messe et la Tluuinge, instruisait la

jeunesse, qui , de retour dans son pays après avoir revêtu le

ministère de la parole, répandait au loin les idées de morale

et les institutions civiles.

Charles Martel seconda l'oMnie de HoMiface; la politique des

rois francs était lavorulilc aux nsissionijuircs (jui aiiouciïssaieni

la férocité de leurs voisins les Germains. De cette association
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de l'Église avec la préfecture des Gaules , née de raccord qui

a caractérisé les premiers commencements de la monarchie en

France, devait sortir le renouvellement de l'empire.

CHAPITRE XII
..;.i-

ITALIE

l^APES. — LOMBARDS.

rs

a

a

a

n

L'Italie ne présentait pas plus que la France do stabilité datïs

ses institutions civiles. Les Lombards en avaient occupé Uae

grande partie dans le premier élan do l'invasion; mais, si le

partage qu'ils en firent entre plusieurs ducs servît à les conso-

lider, il les empêcha d'en achever la conquête. Le roi étant

choisi parmi ces différents seigneurs, sans droit héréditaire , il

en résultait une révolution h chaque vacance
;

puis les ducs,

en favorisant l'un ou l'autre des compétiteurs, s'fittribuarent

des privilèges plus considérables, si bien que ceux de Béné-

vent et de Spolète agissaient avec une pleine indépendance.

Tous ne désiraient qu'une seule chose, se tenir tranquilles et

rester maîtres absolus dans leurs domaines, on bien faire la

guerre, non par l'ordre du roi, mais pour augmenter leurs fran-

chises ou leurs richesses ; aussi était-ce h grand'peine que les

rois pouvaient les entraîner contre les (Jrecs pour les expulser

de l'Italie, ou contre les Francs, qui l'inquiétaient sans relft-

che, soit par instinct naturel de pillage, soit à l'instigation des

empereurs d'Oreint. Dépourvus de marine, 1rs Lombards ne

pouvaient empêcher ces monarques d'envoyer des secours à

leurs garnisons, secours faibles, si l'on veut, mais transportés

facilement où le besoin s'en faisait sentir. Jamais les Lombards

ne cessèrent, même après (|u'ils eurent embrassé la religion

catholique, d'être considérés comme des étrangers; car, outre

qu'ils ne se mêlaient point avec les Romains , ils ignorèrent

combien il leur importail de se concilier le clergé. Il n'y avait

donc pas i\ espérer qu'ils réunissent l'Italie entière sous une

(lominalion assez forte pour résister, et «----i"?

pour se faire aimer.

aëcz liion org'iiiisue
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Exarchat. Les traditions de l'ancien empire se conservaient dans la

partie soumise aux Grecs. L'exarque étendait son administra-

tion sur la Romagne, sur les vallées marécageuses de Ferrare

et de Commacchio , sur cinq villes maritimes , depuis Rimini

jusqu'à Ancône ; sur une autre pentapole , entre la rive de

l'Adriatique et le versant des Apennins ; sur Rome, Venise et

presque toutes les villes maritimes (i). Quelques villes, comme
Venise , s'étaient affranchies de toute dépendance ; d'autres,

continuellement menacées , étaient de temps à autre envahies

par les Lombards. Les exarques profitaient, pour s'en ressaisir,

du moment où ce peuple se trouvait engagé dans des guerres

étrangères ou civiles ; mais bientôt ils étaient resserrés dans

leurs étroites limites, sans jouir jamais de la paix , réduits à

renouveler chaque année des trêves , à les acheter parfois au

prix d'un tribut de trois cents livres d'or. Manquaient-ils d'ar-

gent pour les payer ou entretenir leur armée, ils couraient sur

Rome afin de piller le trésor de l'Église, ou saccageaient le

sanctuaire de Saint-Michel, sur le mont Gargan, très-révéré des

Lombards.

Ravenne^ résidence des exarques , assise au milieu des ma-
récages et facilement secourue par les flottes grecques, se sou-

tint toujours contre les barbares. A l'intérieur elle était régie

par les institutions municipales du Bas-Empire, et distribuée

en écoles pour les milices urbaines. Un usage insensé s'y con-

serva durant plusieurs siècles , et finit par avoir des résultats

déplorables. Le dimanche, vers la fin du jour, jeunes et vieux,

môme les enfants eties femmes, de toute condition, sortaient

de la ville, et là, partagés en écoles selon les quartiers, ils se

mettaient à se lancer des pierres jusqu'à se blesser et à se tuer.

En l'année 696, l'école de la porte Tigurienne délia celle de la

poterne de Sommovico : les premiers, ayant eu le dessus, pour-

suivirent les autres à coups de pierres avec tant de fureur que

plusieurs perdirent la vie. Us débarrassèrent la porte qu'on

avait fermée sur eux , et traversèrent en triomphe le quartier

(1) Durant la domination loinliarde, le nom H'exarchal a nne douLlu signifi-

cation ; dans le sens le plus étendu, il indique toutes les provinces <l'Ualic sou-

mises à l'Empire, et nommément la Vénétic, partie des côtes liguriennes,

l'Emilie orientale, la Flaminie, le Picentin occidental et le duché de Rome ; dans

le sens rcMrcint, il désigne la partie oricntiile de l'f:milie et la Flaminie, c'est-

à-dire la Romagne actuelle; il est distinct de lu Pentapole, qui coi respondriiit

aujourd'tiui au duché d'Urbin avec une partie dt* la Marche d'Ancônt*, ainsi t|ue

du duché de Rome, qui comprenait une partie de l'Êlrurie, avec la Sabinic, lu

«Jâmpfiiuê «t ufiô pai tic u« rUrùbriâ.
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(les vaincus. Les deux partis sortirent de nouveau le dimanche

suivant, et bientôt le jeu se changea en une mêlée terrible, dans

laquelle beaucoup des combattants de la poterne tombèrent

frappés mortellement, bien que la loi fût d'accorder quartier

à quiconque demanderait merci. Ceux de la poterne conçoivent

alors un projet de vengeance atroce ; feignant une réconcilia-

lion, ils invitent chacun quelques Tiguriens à dîner, les égor-

gent à table, puis les jettent dans les cloaques ou les cachent

ailleurs. Toute la ville frémit de cette scélératesse et fit enten-

dre des gémissements. L'archevêque Damien ordonna un jeûne

de trois jours et une procession, où il se rendit lui-môme avec

son clergé et les moines , tous pieds nus , revêtus d'un sac et

couverts de cendres ; les laïques suivaient
,
puis les femmes,

sans ornements ; enfin venaient les pauvres, tous implorant à

grands cris miséricorde. Après ces trois jours, on rechercha

les cadavres, que l'on ensevelit; les meurtriers furent punis;

on brûla leur mobilier, personne ne voulant se l'approprier, et

l'on détruisit le quartier , désigné depuis sous le nom de quar-

tier des Assassins (1).

Un autre pouvoir restait en Italie, surgissant à peine, mais

qui devait se développer dans le cours de ce siècle, et jeter des

racines durabiet; au milieu des ruines des autres. Les papes

s'étaient toujours montrés opposés à la domination lombarde

et désireux de conserver à l'empire les provinces envahies. Gré-

goire le Grand avait employé à cet effet nutorilé, éloquence,

argent, intrigues; ses succcssours suivirent son exemple, et,

chaque fois qu'ils furent menacés par les Lombards, ils récla-

mèrent aussitôt les secours de Constantinople (2). Conservant

envers l'empereur la soumission contractée lorsque Rome était

la capitale du monde, ils lui demandaient la confirmation de

leur élection, lui payaient certaines rétributions , et avaient à

sa cour un apocrisiairc pour traiter de leurs afftiires ; mais

leur dépendance allait toujours diminuant h l'égard de souve-

rains éloignés et d'exarques faibles, que le peuple voyait de

(1) AcNELLi, Vilx episc. Kavenn., R. I. Scn., t. H.

{'}.) Aux historiens d'Itaiic déjà citt's il faut ajouter surtout :

Anast. Bibl. VifiT pontiftcutnromanonim, l^.l. Script.

Cenni, Monumenta dominationix pondficix; Rome, 17fll . Ce. sont les lettres

des papes, depuis (Grégoire III jusqu'à Adrien I", adressées à Ctiarles Martel,

Pépin, Carloman et Cliarlemagne.

Onsi

Rome, 1789.

DpW origine dei iiominiQ delta sQvranltà ds' roinsni pont^i}

mST. IMV. — T. TIII. Il
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Papes.
60a.

Septembre.

607.

mauvais œil. Ainsi l'autorité des papes, qui se trouvaient à la

tôte des institutions municipales conservées dans la ville, ren-

dait presque nulle celle du duc de Rome, et approchait d'une

espèce de souveraineté. La puissance des pontifes à l'intérieur

s'augmentait par l'effet de son immense agrandissement au

dehors. Les riches donations faites à l'Église, môme dans des

contrées éloignées, les plaçaient parmi les principaux pro-

priétaires dans les nouveaux royaumes, où la possession du sol

était la source de l'autorité politique. Nous avons vu les mis-

sionnaires partir directement de Rome pour l'Angleterre ; beau-

coup sortirent plus tard de cette île avec l'ardeur de nouveaux

convertis, afin de propager le christianisme, comme Colomban,

Wilibrod, Rupert, Wilfrid. Les nouvelles Églises, ne pouvant

se vanter d'être les égales ou d'approcher seulement de l'Église

romaine, ni pour l'ancienneté ni pour l'origine apostolique, s'in-

clinaient devant les pontifes avec un dévouement absolu. Puis,

comme les conversions étaient une œuvre de civilisation, et

qu'elles garantissaient autant que possible les royaumes cons-

titués contre les invasions du dehors, les papes acquéraient de

la vénération, non-seulement à raison de la suprématie du sa-

cerdoce, mais encore à cause dos intérêts temporels.

Sabinien de Voltcrra, ayant succédé à Grégoire le Grand,

dont il avait été apocrisiaire à Gonstantinoplc, loin d'imiter la

charité généreuse avec laquelle son prédécesseur avait distri-

bué du blé, en lit des achats pour le revendre ; comme les pau-

vres rassemblés en tumulte lui criaient de ne pas ôtor la vie à

ceux que Grégoire avait nourris tant de fois, Sabinien, parais-

sant au balcon de son palais, s'écria : Taiscz-rous ; si Grégoire

vous donna pour acheter vos éloges, je ne me soucie pas de vous

rassasier à ce prix. Dans ces paroles, dictées par l'avarice,

perce encore l'envie qu'il nourrissait contre son prédécesseur,

et qu'il poussa au point de vouloir détruire ses écrits (I).

11 eut pour successeur Uoniface 111, aussi apocrisiaire et

diaci*; car les papes étaient plus souvent choisis dans cet ordre

que parmi les prêtres, attendu que, réunissant dans leur oftice

(1) c'est ainsi qu'en parle Paul Diacre; mais le (lère Uldoin rapporte un |ms-

sago (le la Basilique vaticane, où il est dit : Stib cjiis lemiiorv/tùt famvs gravis;

seé, pcr/ecla pace cum Longehardorum gentv, Saltiniauus jiissil nperire

hortva ecclesiae, et venuudari /ruemniutn populo per vnum solidum tri-

giiifa modios liilici : niiici kurdia citiiii vmeribus ultra qiium dui /mssit

u/Jliiebat, tt quantum in se nuUum a ùen^icio misi'ncordiiv excludebat.
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l'administration spirituelle et temporelle, ils avaient plus de

moyens de se faire connaître et de gagner les esprits.

Ce pontife fit bientôt place à Boniface IV, natif de Valéria,

dans le pays des Marses. De môme que son prédécesseur^ il

avait obtenu de l'empereur Phocas que les patriarches do

Constantinople renonceraient au titre d'œcuméniques ; il se fit

concéder par lui le Panthéon d'Agrippa, qu'il consacra, après

l'avoir purifié de l'idolâtrie, à la vierge Marie et à tous les

martyrs : ce fut pour éterniser le souvenir de cette solennité

que Grégoire IV (835) institua la fêle de la Toussaint.

Après le Romain Dieudonné(615)et le Napolitain BonifaceV
le saint-siôge fut occupé par le Campanien Honorius, qui eut

le bonheur de voir le christianisme s'étendre parmi les Anglo-

Saxons; mais il fut affligé par l'hérésie des monothélites.

Sergius, patriarche de Constantinople, versé dans les subtilités

grecques, informa le pape de cette controverse avec tant d'a-

dresse qu'Honorius pensa qu'il lui demandait s'il se trouvait

dans le Christ deux volontés humaines, c'est-à-dire ce penchant

qui entraine les hommes au péché. Honorius le nia en termes

formels, aflirmunt qu'il ne pouvait y avoir dans le Christ qu'une

seule volonté ; or, dans l'opinion des monothélites, le Christ

n'avait que la volonté divine. II erra donc par irréflexion ou

par le désir d'écarter ces misérables disputes, allant même
jusqu'il recommander h Sergius de tenir secrète sa décision

sur l'unique ou double volonté du Christ. Mais, dans le VI" con-

cile œcuménique (680), quand on prononça analhèrae contre

ceux qui n'admettaient dans le Christ qu'une seule volonté,

on y comprit Honorius, ex-évéque de l'ancienne Home, pour

avoir suivi, dans sa lettre à Seryius, l'erreur de celui-ci, et en

avoir autorise' la doctrine. Il était cependant contraire aux

usages de l'Eglise de condanmer sans entendre l'accusé; il'ail-

leurs le secrétaire qui avait écrit au nom du pape la malheu-

reuse dépêche attestait l'intention innocente do cette doc-

trine, qui n'était au suiplus que l'expression d'une opinion

personnelle.

Les officiers grecs profilèrent de la mort d'Honorius pour

saccager le palais ; mais, arrêtés dans leur tentative, ils sug-

gérèrcni à l'empereur de mettre la main sur le trésor qui y
était déposé. Severin n'occupa le saint-sii'ge que deux mois,

puis Jean IV, deux ans ,'i peine; ensuite vint Théodore de Jé-

rusalem, qui condamna les dOienseurs du monothélisini', et

écrivit icur sentence avec ie vin consacré. Le concile d'Afrique

608.

Erreur
d'Honorius.

625.

8S8.

040-43.
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Martin.
0fi9.

C52.

lui déféra les titres de bienheureux, père des pères, archevêque

et pape universel.

Martin, né àTodi, loin de céder à Constant II, qui voulait

l'amener à signer son Type, réunit un concile où il condamna
les hérésies, et notamment celle des monothélites, VEcthèse

d'Héraclius et ce même Type. L'empereur vit là un outrage,

et commanda à l'exarque Olympius de se saisir de lui, mort ou

vif; l'exarque, n'osant pas en venir à une violence ouverte,

feignit de vouloir communier de sa main, et aposta un as-

sassin pour le frapper dans ce moment solennel ; mais, comme
il levait le poignard, le meurtrier s'arrêta, et déclara que l'as-

pect du pontife l'avait empêché d'accomplir son forfait. On
cria miracle, et Olympius, confessant sa faute, en implora le

pardon. Plus résolu que lui, son successeur Jean Calliopas

se rendit à Rome avec des troupes, fouilla le palais pontifical

pour s'assurer s'il était vrai qu'on y eût fait des amas d'armes,

et, bien qu'il ne trouvât rien, emmena durant la nuit le pon-

tife, avec six serviteurs à peine. Ils restèrent trois mois sur

mer, errant à l'aventure; puis, le bâtiment ayant abordé à

Naxos, le pape fut laissé prisonnier à bord, et conduit ensuite

à Constantinople, où il resta trois mois en prison, sans com-
muniquer avec personne (1). Il fut alors traduit en jugement,

comme coupable d'avoir ourdi une trame contre l'empereur

avec Olybrius et les Sarrasins, et d'avoir mal parlé de la vierge

Marie. Convaincu sur ces imputations absurdes par les moyens

qui ne manquent jamais dans de pareils tribunaux, il fut porté

dans une cour au milieu d'une grande foule de peuple, et

dépouillé du palllum, du manteau et des autres insignes de sa

dignité
;
puis on lui mit un collier de fer, et, après avoir été

traîné, malgré sa vieillesse, à travers la ville, on le plongea

dans le cachot sans feu, au milieu d'un hiver rigoureux. Les

femmes de ses geôliers adoucirent pour lui, comme il arriva

souvent pour d'autres victimes, l'atrocité des ordres impériaux.

Il resta enfermé jusqu'à la moitié du mois de mars
;
puis il

fut déporté à Cherson, où il languit péniblement, au milieu

des privations et des infirmités, jusqu'au moment où Dieu le

rappela à lui. Lo patriarche Maxime, qui soutint son inno-

cence, eut la langue et la main droite coupées (2). Tels étaient

!

(1) On trouve dans le Recueil des Conciles, par Labhe, t. IV, p. 67, une

relation contemporaine des souiïranccs du pape Martin.

\-/ - ch XLVn, trouve juste ce ckdtiment de la déiobéismnce,
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les moyens opposés par les empereurs à l'action libre de l'É-

glise.

Aussitôt après l'enlèvement de Martin, Constant donna
ordre de procéder à l'élection de son successeur, et les Romains

s'y déterminèrent par la crainte peut-être qu'il ne portât au

saint-siége un hérétique. L'élu fut Eugène, qui vécut peu de

temps, et eut pour successeur Vitalien, natif de Segni. Marc, 657.

archevêque de Ravenne, refusa de se soumettre à la juridiction

de l'Église romaine, s'appuyant sur un diplôme de l'empereur

Constant ; mais Vitalien l'c, commun' a, et en fut excommunié.

Ce schisme continua jusqu au moment où le pape Domnus ob-

tint la révocation de ce diplôme. On attribue à Vitalien l'in-

troduction des instruments destinés à accompagner le chant

dans les églises (1).

Viennent ensuite le Romain Adéodat, le Romain Donus ou

Domnus, Agathon de Reggio dans la grande Grèce, qui obtint

l'exemption pour l'Église romaine du payement de trois mille

sous d'or à chaque électi jn d'un pontife , sous la condition

toutefois de ne consacrer les élus qu'après la confirmation de

l'empereur. Léon II, également de Reggio, Benoît II, de Rome, 682.

et Jean V, d'Antioche, n'occupèrent le sainl-siége que peu de

temps ; le dernier enleva aux archevêques de Gagliari le droit 68M5.

d'ordonner des évêquès. A sa mort , le clergé penchait pour 686.

l'archiprêtre Pierre , les soldats pour un certain Théodore
;

mais on élut Conon, originaire de Thrace, qui-'réunit tous les

suffrages à cause de son aspect nlajcstue^x et de son angéiique

simplicité.

L'élection de son successeur fut également controversée, et 687.

ce fut enfin Sergius de Palerme qui l'emporta. Sur son refus

de prendre même lecture des actes du concile in Trullo, Jus-

tinien II envoya le protostaie Zacharie avec ordre de l'ar-

réler; mais, le peuple s'étant soulevé, l'envoyé ne trouva de

refuge que sous le manteau du pontife. L'exarque de Ravenne

Jean, qui vint aussi pour insulter à son caractère, ou ne l'osa

point, ou se repentit d'en avoir conçu le projet ; mais l'ambition

de ses compétiteurs au pontificat troubla la vie de ce pape,

qui fut même obligé de se tenir longtemps hors de Rome (2).

parce que le Type en portait la menace. La conséquence est logique, parce

qu'elle est légale.

(1) Imtiluit canhtm, adhibith instrumentis qux vulgari nomine organa

dkuntiir. Saint Augustin emploie or^anum pour toutes sortes d'instruments.

(2) Sous le pcntiiicat de Sergius (8Së) , Âquilée et i'iiîFiâ se réunirent à
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701. Le peuple redoutait tellement des violences de la part des

empereurs qu'au moment où, lors de l'élection de Jean VI,

vint de Constantinople à Rome l'exarque Théophilactc, récem-

ment nommé, les Romains prirent les armes, et ne s'apaisèrent

705. qu'à la prière du pape et sur ses assurances. Son successeur

Jean VII, de Rossano, bien qu'il ne désapprouvât point ouver-

tement les actes du concile m Trullo, refusa de les souscrire

malgré les prières et les menaces de Justinien.

708. Sisinnius, de Syrie, qui siégea vingt jours à peine, eut pour

successeur le Syrien Constantin, à qui Justinien enjoignit de

se rendre à Gonstantinople, soit pour faire parade de son au-

torité, soit pour l'amener à confirmer de nouveau le concile in

Trullo. L'empereur l'accueillit avec les honneurs dus à son ca-

ractère, et courba jusqu'à ses pieds sa tête couronnée, en lui

demandant ses prières et la communion. Quant au concile, le

pape sut concilier la justice avec la condescendance ; mais,

lorsque Philippicus lui envoya les actes du conciliabule de

Gonstantinople, qui condamnait le VI' concile œcuménique,

Constantin les rejeta avec dédain , et fit môme peindre , en

signe de vénération, les six conciles, dans le portique de

Saint-Pierre. Le peuple, de son côté, refusa son hommage à

un empereur hérétique, renvoya son portrait, et ne voulut pas

faire mention de lui à la messe ni dans les actes publics, ni

même accepter les monnaies à son effigie.

Ce résumé rapide nous montre combien peu les pontifes

avaient à se louer des empereurs et combien le peuple aurait

voulu setîouer leur joug; il n'était arrêté que par la crainte

d'ennemis plus dangereux, les Lombards.

Rhotaris, le dernier roi lombard dont nous ayons parlé dans

le siècle précédent, avait substitué aux coutumes un code écrit;

à l'aide des lois et d'une administration vigoureuse, il sut con-

tenir les ducs, et les conduisit contre les Grecs, qu'il défit

avec leur exarque Platon sur les bords du Panaro. Il soumit le

duché de Gênes avec la Ligurie, seule conquête durable faite

par les Lombards depuis la première invasion.

«52. Avec Rodoald, son fils et son successeur, assassiné par un
mari outragé, finit la descendance de Théodelinde; mais la na-

tion ou les grands étaient tellement attachés à la mémoire de

cette pieuse reine, qu'ils allèrent encore chercher parmi les

l'Église, dont les questions des trois ciiapitres les tenaient séparées depuis cent

quarante-deux ans.
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Agilolfinges de Bavière un siicceshcur au trône; en effet, avec

Aribert, fils de Gunduald, déjà ^uc d'Asti et frère de Théode-

linde, commence une autre série de rois catholiques.

Comme si le royaume n'était pas déjà trop divisé entre les

«ducs de Frioul, de Spolète et de Bénévent, on voulut, à la mort
d'Aribcrt, le partager encore entre ses deux fils Pertharite et

Gondcbert, à la manière des Fran'tfe et des autres Germains.

Le premier résida à Milan, l'autre à Pavie. L'ambition ne les

laissa pas longtemps d'accord, et Gondebert envoya Garibald,

duc de Turin, demander au duc de Bénévent, Grimoald, des

.secours pour dépouiller son frère. Le perfide ambassadeur

persuada bien au Bénévenlin de venir avec des troupes, mais

ce fut en lui conseillant d'exterminer des maîtres étrangers et

de s'emparer du royaume, qui avait besoin de champions ro-

bustes, et non d'enfants, à sa tôle.

La proposition sourit à Grimoald, et Gondebert fut tué par le

traître Garibald. Pertharite put s'enfuir auprès du kacan des

Avares, qui refusa un boisseau d'or, au prix duquel Grimoald

demandait qu'il lui livrât son hôte ; m.ais il conseilla à l'exilé

de quitter ses États. Pertharite osa alors rentrer en Italie, et

se confier à la générosité de son ennemi. Cet acte de confiance

plut à Grimoald, qui lui promit sûreté et fournit largement à

ses besoins; mais, le voyant bien accueilli des Lombards, qui

accouraient en foule pour le voir, il en prit ombrage et résolut

de se débarrasser de lui. Il le fit donc cernor par des soldats

dans le palais qu'il lui avait assigné à Pavie ; mais Unulfe, fidèle

serviteur de Pertharite, le travestit en esclave, et, feignant de

le chasser devant lui à coups de bâton , le fit traverser au mi-

lieu des sentinelles
;
puis, l'ayant fait descendre du haut des

murailles de la ville dans le tésin, il le conduisit à Asti, d'où

Pertharite passa or France. Grimoald, informé de cette fraude

pieuse, pardonna à Unulfe, et, se contentant de sa parole, le

renvoya à son maître, qu'il avait sauvé par son adresse.

Gri iioald avait pris le titre de roi, et contraint la sœur de

ses prédécesseurs à l'épouser ; en môme temps il s'était con-

cilié les ducs en leur accordant de tels privilèges qu'ils les

rendaient presque indépendants et détruisaient la force de

la monarchie. D'un autre côté, la conversion des Lombards

étant désormais complète, le clergé acquérait de la prépon-

dérance parmi eux, et par suite le pontife romain ; or les

papes, dans un intérêt opposé à celui des conquérants, visaient

à conserver ce que ceux-ci tendaient à détruire, la Dationalité

6SS.

Mt«

662.
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Periharite.

071.

italienne. Grimoald , non moins courageux le fer à la main
que ferme dans ses résolutions, maintint l'ordre à l'intérieur,

et repoussa les Francs envoyés par Clotaire III, ou plutôt par

Ébroïn^ pour rétablir Pertharite."

De son temps, l'empereur Constant II lit une tentative plus

énergique pour expulser les étrangers de l'Italie et restaurer

l'empire romain ; ayant é^ipé une flotte en Sicile, il débar-

qua à Tarente, appela sous sa bannière toutes les garnisons

des villes maritimes dépendantes de l'empire, et marcha à leur

tétc sur le duché de Bénévent, le plus puissant des États lom-

bards. Grimoald l'avait cédé, lorsqu'il s'était proposé une con-

quête plus importante, à son jeune fils Romuald, qui défendit

la ville avec courage contre les assiégeants ; enfin le roi vint

à son secours, repoussa l'ennemi jusqu'aux pieds de Formia,

et le mit en déroute.

L'empereur, désespérant de recouvrer l'Italie, se dirigea sur

Uome ; or, comme il n'avait pas su vaincre les Lombards, il

voulut dépouiller des sujets désarmés, et pilla ce qui avait

échappé aux déprédations des baïbares. Non content des dons

que lui offrit le pape Vitalien, il prit tout le bronze du Pan-

théon, dont il enleva jusqu'à la toiture, et emporta son butin

en Sicile; mais, tandis que les bâtiments chargés de ces dé-

pouilles faisaient voile pour Consianlinople, ils furent attaqués

par une escadre musulmane, qui transporta ces objets d'art à

Alexandrie, d'où peut-être ils avaient jadis passé à Rome.
Lorsque Constant eut péri assassiné, Romuald songea à se

venger de l'attaque dirigée contre lui; à la tête d'une bande

de Bulgares, il prit à l'empire les villes de Bari, de Tarente, de

Brindes et la province d'Otrante, conquêtes qu'il ne put con-

server. Ces Bulgares auxiliaires demandèrent et obtinrent de

s'établir dans la basse Italie, tandis que les Avares, qui, ap-

pelés par Grimoald contre le duc de Frioul, voulaient se fixer

dans le haut pays, furent repoussés par le roi.

Son fils Garibald, qui lui succéda, ne put empêcher les ducs

turbuljuts de rappeler Periharite de l'exil, pour le mettre sur

le trône. Les églises de Sainte-Agathe et de Sain te-Marie k la

Perche (1), qu'il éleva dans Pavie, attestent sa reconnaissance

envers Dieu, qui l'avait sauvé de tant de périls. Il régna quinze

(1) Ce nom lui vint, selon Paul Diacre, d'un usage lombard que voici :

quaufl quelqu'un mourait sur une rive lointaine, ses parents dressaient des

perclies avec une colombe au sommet, tournée du côté où le défunt avait ter-

miifé ses jours.
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ans, instruit par l'infortune à ne pas abuser de la prospérité;

mais le royaume était troublé par deux factions, l'uine con-

traire, l'autre favorable aux princes bavarois. Cutiibert, fils de

Pertharite, eut moins d'habileté que lui pour ménager les es-

prits, si bien que les ducs de Bénévent et de Spolète secouè-

rent toute dépendance. Alachis, duc de Brescia, s'empara

même du palais de Cunibert, et relégua ce prince dans la petite

île de Comacine. Un jour Alachis, en comptant des pièces d'or,

en laissa tomber une qui fut ramassée par un jeune homme de
famille noble, auquel il dit : Tonpère en a beaucoup comme cela,

et elles ne tarderont pas à m'appartenir. Le jeune homme rap-

porta ces paroles à Aldon, son père, qui prévint ses projets

en faisant sortir le roi de sa retraite. Cunibert ayant rencontré

à la Coranata {Comate), près de l'Adda, le duc de Brescia, le

défla en combat singulier ; Alachis répondit : Cest un ivrogne;

mais il est très-vigoureux. Du vivant de son père, je l'ai vu dans

le palaiSf où il y avait certains moutons d'une grandeur dé"

mesurée, les soulever le bras tendu, et je ne pus en faire

autant.

Ce lâche refus détacha de lui beaucoup de ses partisans,

pour qui l'unique mérite était la force ; une bataille est livrée,

Alachis périt, et la victoire assure le royaume à Cunibert. Il le

conserva douze ans, et le transmit à son fils Luitpert, qui fut

bientôt détrôné par Ragimpert, duc de Turin, puis fait prison-

nier par Aribert II, fils et successeur de son rival. Ces règnes si

courts et ces successions orageuses empêchaient la monarchie

d'acquérir de la force. Ansprand, noble lombard, partisan de

Luitpert, s'étant réfugié chez les Bavarois, repassa les Alpes

avec eux, et vainquit Aribert, qui se noya en passant le Tésin à

gué : ce fut le dernier des Agilolfinges en Italie. On dit qu'il

sortait travesti pour entendre ce que l'on disait de lui ; il se

montrait aux ambassadeurs étrangers dans un costume négligé,

avec des fourrures communes, et ne leur servait jamais ni

mets recherchés ni vins de prix, pour ne pas les tenter par les

délicatesses italiennes ; mais il eût mieux valu se mettre en

état de les défendre par l'union à l'intérieur que de les celer

avec une astuce pusillanime.

Le règne d'Ansprand ne fut que de trois mois; mais celui

de Luitprand, son fils, qui rendit son éclat à la domination

lombarde, dura trente-deux ans. Il s'appliqua d'abord à réfor-

mer l'État, et comprima les soulèvements des ducs, dont il li-

vra môme plusieurs au supplice; il enleva différents châteaux

686.

691.

100.

701.

•J».



1 II:

â34 NEmiÈME ÉPOQUE.

' '9:

•326.

i

J28.

aux Bavarois, qui peut-être méditaient de recouvrer le pou-

voir, et se maintint en bonne intelligence avec les Francs et les

Avares; il publia des lois sages, en tête desquelles il s'intitule

roi chrétien et catholique des Lombards bicn-ùimés de. Dieu. Ins-

truit que deux gasindcs en voulaient à ses jours, il les invite à

une partie de chasse, et, s'éloignant avec eux h l'écart, il leur

reproche leurs coupables projets; puis, jetant ses armes : Voilà

votre roi, leur dit-il
;
faites-en à votre gré. Vaincus par celte

action hardie et généreuse, tous deux tombèrent à ses pieds,

et, non content de leur pardonner, il leur accorda ses bien-

faits. Il vécut aussi en harmonie avec l'Église, à laquelle il con-

firma le don, qui lui avait été fait par Aribcrt II, de plusieurs

propriétés dans les Alpes Cottiennes, et se rendit les dévots fa-

vorables en faisant transporter de la Sardaigne à Pavie les reli-

ques de saint Augustin.

Lorsqu'il eut rétabli l'ordre, assuré l'obéissance dans ses

États et extirpé tout germe de guerres civiles, il résolut, par

l'expulsion des Grecs, de réuni»' toute l'Italte sous ses lois, pro-

jet constant de ses prédéccssc '. La fortune sembla lui en of-

frir l'occasion.

Nous avons dit que Léon l'Isaurien avait rendu un édit pour

interdire le culte des images*, et que Grégoire s'y était opposé,

en qualité de tuteur des croyances sanctionnées par l'Église.

Léon, irrité, envoya ordre à Paul, exarque de Ravenne, de

marcher sur Rome et de déposer le pontife, qui, en revanche,

prononça l'exconnnunication contre l'empereur, et écrivit aux

Lombards, aux Vénitiens, aux villes et aux^principaux ducs de

rester fermes dans la foi et de repousser des innovations im-

pies.

On vit alors combien le pontife avait eu raison d'écrire à ce

même Léon : Tous le Occidintaux ont h's regards fi.tés sur

notre humilité', et nous considèrent comme un dieu sur la terre.

En effet les Lombards reiusèrent le passage à l'année enne-

mie; le peuple de llavennu se souleva contre l'iconoclaste, et

massacra, dans sa fureur, l'exarque avec tous ceux qui s'étaient

montrés hostiles au culte des images. Autant en firent les Na-

politains, dont le duc, Exilaral, venu pour assassiner le pape,

fut tué avec son tils par les Romains, qui, soulevés pour dé-

fendre dans la personne du pontife leur religion et leurs fran-

chises, chassèrent de la ville le gouverneur grec. Le soulève-

ment se propage d'une extrémité à l'autre de l'ItaUc impériale
;

les statues de l'Isaurien sont abattues, et la population s'ac-
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corde à ne plus avoir rien de commun avec ces Grecs, redou-

tés comme tyrans, méprisés pour leur faiblesse, abhorrés

comme hérétiques ; on choisit des magistrats nationaux à la

place de ceux qui venaient de Constantinople et de Ravenne,

et l'on décide qu'il sera nommé un empereur dont Uome sera

la résidence, pour fiiircla guerre à Léon.

C'était là une de ces révolutions qui réussissent, parce

qu'elles sont déterminées par le sentiment de la justice et de

la religion, non par des subtilités que le peuple ne saurait en-

tendre, et dont il ne tire aucun profit. Chacun s'arme pour sa

défense, repousse l'hérésie et refuse de payer l'impôt ; il n'y

a de sang répandu que celui qu'il est difticilc d'épargner dans

le premier moment d'une émotion populaire que l'on cherche

à comprimer (I).

^^'ambition des papes fut tellement étrangère à ce mouve-

ment spontané, que Grégoire II intercéda en faveur de Léon (2),

dans l'espoir qu'il reviendrait à la vérité. D'après ses conseils,

l'autorité impériale fut conservée dans Rome et rétablie à Na-

ples, bien que les institutions municipales y acquissent plus de

force, et, par suite, le pouvoir des pontifes. Les nobles, les con-

suls et le peuple recouvrèrent le droifd 'intervenir dans les af-

faires publiques, quand ils se réunirent en assemblée pour con-

damner l'opinion que Léon voidait leur imposer. Civita-Vec-

chia fut fortifiée, et v alliance conclue avec les Lombards

au nom du duché romain, tout en conservant les apparences

de la sujétion envers l'ciupereur.

Luitprand pr» tita de ces troubles, et, sous le prétexte de fa-

voriser la justliX" et la liberté de conscience, il assaillit et oc-

cupa Ravenne, Bologne et la Pentapole; mais les Vénitiens,

dont le pape réclame les secours contre les barbares, envoient

le doge Orso, qui tombe sur le roi lombard, le bat, fait son

neveu prisonnier, et rétablit dans Ravenne, d'où il (basse l'en-

(1) Respiciens èrgo pivs vir (le pape) profanant prinelpis jnsxionem,

contra imperatoi'em quasi contra hostem se armavU, rfmfns HjEresiaiii

Ejus, scribens ub'ique se cwerk christianos eo quod orta /uisstt impieias

talis. Igiiur pernwti omnes Fentapolenses, atque Venetiarum exercitiis,

contra tmperatoris jtissionem reslUerunt, dicenles se nunquam.in ejus-

dem pontificia condescendere neam, scd prn ejns magis defevsione viri-

liler decertaie. (Lilwr pontificalis.) Gibbon dit que ce passage est important et

décisif. Soit.

(2) Cognita imperatoris nequUia, omnis Ilaiia consilium iniit ut sibi

eligcrent impeiatorem et Constantinopolim ducerent; sed compescuit taie

consilium ponti/ex, sperans conversionem principis. Anast. Bibl.

728.
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, nemî, l'eunuque Eutychius, envoyé de Constantinople pour y
exercer les f-^.ictions d'exarque. Luitprand avait espéré que
l'offense récente aurait plus de pouvoir sur le pontife que le

bien général de la Péninsule. Trompé dans son attente, il s'en

irrite et conclut la paix avec Eutychius, en lui promettant de

l'aider à soumettre les récalcitrants, à la condition qu'il lui

prêtera secours contre les ducs de Spolète et de Bénévent, sou-

levés en faveur de Rome. Le succès ayatit couronné son entre-

prise, les deux armées réunies s'avancent sur Rome pour la

punir de torts opposés, l'un d'avoir désobéi à l'empereur, l'au-

tre de lui être resté fidèle. Le pape vint trouver Luitprand au

camp, et lui fit entendre un langage si pieux, que le roi se jeta

h ses pieds en promettant de ne faire de mal à personne; puis,

il se rendit avec le pontife dans la basilique, où il déposa sur

la châsse des saints apAtres, à titre de don, son manteau royal,

ses bracelets, son haubert, son poignard, son épée dorée, sa

couronne d'or et sa croix d'argent.

Les anciennes relations entre les Grecs et les Lombards se

trouvèrent donc alors renouées ; mais l'empereur de Constan-

m. tinople continua à molester les pontifes. Le Syrien Grégoire III,

non moins ferme que s«n prédécesseur, ne demanda point sa

confirmation à l'exarque , s'o])posa aux édits qui proscrivaient

les images sacrées, et exhorta chaudement l'empereur à les

abroger
;
puis , le voyant s'opiniàtrer dans son erreur, il ras-

sembla un concile dans lequel ceux qui briseraient les images

sacrées furent de nouveau et d'une voix unanime exclus de

l'unité de l'Église.

Afin de se venger, l'empereur rendit un éditpour soustraire

au métropolitain de Rome, et soumettre à celui de Consliinti-

nople, les églises de Napics, do la CaJabre, de la Sicile et de

riUyrie; puis il envoya une grosse lîotte pour assurer l'exécu-

tion de ses ordres ; mais une violente tempête la dispersa dans

le golfe Adriatique. Les débris de la flotte abordèrent à Ra-

venne, qui était menacée du pillage; mais le peuple, averti des

intentions de l'ennemi, courut aux armes et repoussâtes Grecs,

dont il coula les b&timents. '

Le pape, échappé à ce péril, retomba bient^ . dans un autre :

en effet , Luitprand , à qui son neveu Hildcbrand avait été

donné pour collègue, reprit ses anciens projets , et pénétra

dans le dncht romain, où i' se rendit maître de différentes

places; déjà môme il menaçait Home, lorsque Grégoire, ne

comptant plus sur ses propres forces , trop faibles pour le sau-
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ver, et n'espérant aucun secours des Grecs, résolut de recourir

h un prince barbare ; il envoya donc à Charles Martel des am-
bassadeurs avec de nombreux présents^ et une lettre conçue

en ces termes :

« Grégoire à son très-excellent fils le seigneur Charles, lieu-

« tenant du roi [subregulm) de France.

« Nous gémissons dans une profonde affliction en voyant

« l'Église abandonnée de ceux de ses fils qui devraient se

« consacrer à sa défense. Le petit territoire de Ravenne, qui

<( nous restait seul l'année dernière pour subvenir à l'entretien

« des pauvres et à l'illumination de l'église, a été mis à feu et

« à sang par Luitprand et Hildebrand, rois des Lombards; ils

« ont ruiné les domaines de saint Pierre, enlevé le bétail qui

« restait, ravagé les alentours de Rome.
« Nous n'avons reçu non plus de toi, très-excellent fils, de

« consolations d'aucune sorte , et nous savons qu'au lieu de

« songer à remédier à ces maux, tu prêtes plus foi aux princes

« qui en sont la cause qu'à la vérité que nous t'exposons. Nous
« prions le Très-Haut de ne pas te punir d'un tel péché; mais

« que ne peux-tu entendre les railleries de ceux qui nous di-

« sent : Où est ce Charles dont tu imploras la protection ? Qu'il

« vienne^ et qu'avec ses redoutables Francs il te sauve de nos

« mains. Quelle douleur nous saisit en entendant ces repro-

« ches I quand nous voyons des fils si puissants de l'Église ne

« pas remuer le doigt pour la défondre et la venger de ses en-

« nemis 1 Le pi' ice des apôtres, armé de sa puissance, pour-

« rait bien lu proléger; mais il veut éprouver, dans ces temps

( désastreux, le cœur de ses fils. Ne prête donc pas foi à ces

« rois, quand ils accusent comme coupables les ducs de Spo-

« lète et de Bénévent; leur unique faute est de n'avoir pas

« voulu, l'année dernière, nous attaquer contre la sainte foi.

« Du reste, ils obéissent entièrement unx rois ; un veut ccpen-

« dnnl les dépouiller de leur rang, les envoyer en exil, pour

« subjuguer l'Église sans obstacles, cl la rendre esclave.

« Envoie-nous un de tes lidèles, incorruptible aux présents,

« aux menaces, aux promesses, qui voie de ses propres yeux

(( nos persécutions , l'humiliation de l'Église, les larmes des

« pèlerins, la ruine de noire peuple, et qui t'en rapporte un

« compte exact.

« Nous t'exhortons, par le jugement de Dieu et par le salut

« de ton âuie, k secourir l'Église de saint Pierre el son peuple,

« el à éloigner ces rois perfides. Pur le Dieu vivant et par les
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li !|î

« clefs de saint Pierre, que je t'envoie en signe de règne (1),

« hâte-toi de nous venir en aide, fais éclater ta foi, et accrois

« de la sorte la renommée que tu t'es faite dans le monde,
« atin que le Seigneur t'écoute aussi dans l'affliction , que le

« nom du Dieu de Jacob te protège, et que nous puissions en

« paix prier jour et nuit l'Eternel pour toi et pour ton peuple

a sur lo. tombeau des saints Pierre et Paul. »

On peut supposer que le porteur de cette lettre avait reçu

des instructions verbales, h l'effet de s'entendre {ivec Charles

pour faire passer de l'empire h lui la souveraineté de Rome
;

mais rien ne vient appuyer cette opinion. Le pape dut môme
adresser de nouvelles instances à Charles, qui finit par envoyer

des ambassadeurs à Luitprand ; mais, tandis que l'on négo-

.jm.
ciait, le maire du palais, le pape et l'empereur moulurent

tous les trois.

Zacharie, qui fut alors élevé au saint-siége, était Grec, gé-

néreux, ami de la paix et de la concorde ; s'étant rendu de sa

personne à Terni, il sut, à force de bienveillance et de douceur,

amener le roi Lombard à promettre de restituer les villes qu'il

avait prises. Trasimond, duc de Spolète, se voyant abandonné

par les Romains, se livra lui-ujénie à Luitprand, qui l'enferma

dans un monastère. Grégoire, duc de Bénévent, fut massacre''

par le peuple soulevé, au moment où il cherchait à s'euluir

en Grèce. Luitprand donna les deux duchés à deux de ses pa-

rents
;
puis, trahissant ses promesses, il retint toutes les villes

qu'il avait occupées, et envahit même de nouveau l'exarchat;

mais le pape fit si bien qu'il ramena la paix.

7M. Lorsque Luitprand eut cessé de vivre, les Lombards dépo-

sèrent lUIdebrand, son collègue, et prirent pour chel' Hachis,

duc de Frioul
,
qui ne tarda point il porter la guerre dans

l'exarchat. Le pape intervint encore, et non-seulement il le fil

renoncera son entreprise, mais il toucha à tel point son âme

760.
qu'il alla s'enfermer dans le monastère du montCassin, qui

venait d'être reconslruit, et où s'était retiré peu auparavant

Carlomindo France. Tasia et llotrude, sa femme et sa fille,

entrèrent aussi dans un couvent.

Astolphe, frère de Hachis, porté au trône par le vœu public,

reprit les hostilités contre les Grecs; guerrier habile, il les

conduisit avec tant de bonheiu' que, s'élant rendu mailrc en

(1) Ad irgntwi, qui imli<|uu iicul-ètro l'aciiiiisitio;) du roynuinu célv»t«. On

trouve duiit» ({Ui-I(|uu4 tuxlos ad roijuin, c'cst-à-diic puur prière
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)lic.

Il les

[c cil

On

f'ptix ans de la pentapole et de l'exarchat, il transporta le siège

d ! son royaume de Pavie dans la ville impériale de Ravenne.

L'exarque Eutychius se réfugia à Naplcs, et fut le dernier qui

gouverna l'Italie grecque , où les possessions restées à l'empire

se réduisirent aux deux thèmes (provinces) de Sicile etCalabre.

D'autre part, les ducs de Naples, de Gaëte, de Bari et d'autres

villes restèrent presque indépendants, sous la suprématie no-

minale du stratège de Sicile.

La possession de l'exarchat parut à Astolphe un motif suffi-

sant pour s'en attribuer toutes les dépendances et Rome elle-

même ; il enjoignit donc au sénat et au peuple romain de lui

rendre obéissance comme au maître de Ravenne, sommation

qu'il appuya d'une armée nombreuse. Etienne II, qui avait suc-

cédé au pape Zacharie, l'amena, par des présents et des

prières, à consentir à une paix de quarante années; mais qua-

tre nioi^ s'étaient à peine écoulés qu'il la rompit, et imposa

aux I»; un tribut annuel, jusqu'au moment où il lui plai-

rait de . ce duché à son royaume. Le pape eut d'abord

recours aux prières et conduisit dans Rome une procession

où lui -môme, marchant pieds nus, portait une de ces images du
Christ qui n'étaient point faites de main d'homme. Le peuple,

couvert de cendres, suivait, en gémissant, une croix à laquelle

était suspendu le traité de paix violé par les Lombards. Ktienne

envoya ensuite l'abbé du motil Cassin et d'autres prêtres vers

Astolphe pour le ramener à de meilleures dispositions; mais

ce prince les traita avec dédain , leur enjoignant de retourner

dans leurs couvents sans même revoir le pontife. L'empereur

Constantin Copronynie, qui, dans son entêtement ù abolir les

images, n'avait cessé de tounnenter le pontife par les bons

oitices duquel son autorité s'était conservée en Italie, ne prit

alors d'autre mesure que d'envoyer le silcnciaire Jean avec des

lettres. Le pape lit conduire l'envoyé k Ravenne par son propre

frère, en le chargeant de supplier de nouveau Astolphe de con-

sentir à restituer l'exarchat aux Grecs; mais ce fut en vain. Les

unuements et les menaces redoublirent (1). Ktienne écrivit à

l'empereur pour k' décider à venir iléfemlre l'Italie (2) ; mais

il était bien plus occupé d'argumenter contre le culte des inia-

(I) Frniuns ut teo, pcsii/i ras minas Komanis dirigcre non desinebat,

asscivns omnrs uno glaïUojttyulari, )iist stt.c sesc snbdeicnt dilionl. (Anast.

Uiiii,., Vit. stvph., m )

(•i) Dfpytcr.ns ruperialtm dvmcntidin, ut, juJcfa ni qmd cl s.tplus

icripscial, cuin exercitu ad titendas has Italhv parler tnodis omnibus

752.

752.
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ges et de tuer hs moines qui les défendaient, que de tenir tête

aux Lombards et aux Sarrasins.

Que pouvait faire de plus le pape ? Se souvenant de Gré-

goire ID il eut recours à Pépin, duc des Francs, qui, l'écou-

tant plu > volontiers que n'avait lait Charles Martel , envoya le

duc Autharis et Grodegang , évéque de Metz , pour l'inviter à

passer les Alpes. Le pape, tentant un dernier effort, se ren-

dit avec les ambassadeurs francs et Iç siienciaire Jean à la cour

lombarde ; mais Âstolphe resta inébranlable dans sa résolu-

tion. Jean repartit une seconde fois pour l'Orient sans avoir

rien obtenu, et le pape s'achemina vers la France , où il fut

accueilli avec ce respect sincère que le peuple accorde tou-

jours à la vertu persécutée.

CHAPITRE Xill
ir

PÉPIN ROI, — SOUVERAINETÉ TE9I^0RELLR DES PAPES.

Le voyageur apostolique trouva les choses changées en France.

A peine Pépin le Bref, qui avait le titre de maire du palais

avec l'autorité de roi, se trouva-t-il seul au pouvoir par l'abdi-

cation de Carloman, qu'il ouvrit à son frère Grifon les portes

de sa prison , en lui conférant des honneurs et des duchés
;

,j,g. mais celui-ci, avide de vengeance et de domination, poussa les

Saxons à se révolter. Pépin les soumit de nouveau au tribut de

cinq cents génisses, et Grifon se'réfugia chez les Bavarois; puis

Odilon, son beau-frère, étant mort, il les amena à l'élire pour

duc , à l'exclusion de Tassilon , fils d'Odilon. Pépin marche

contre lui, défait les Bavarois, et rétablit Tassilon dans ses

droits paternels ; comme les Alemans s'étaient alliés avec Gri-

fon , il leur enlève leurs princes nationaux , et les donne Ii

gouverner à des comtes francs , sous la surveillance d'envoyés

royjux.

Le pape avait cherché à détourner Pépin de marcher contre

Grifon et les Bavarois ; or, quand il eut triomphé d'eux, il dit

au légat Sergius : Tu mentais quand tu prétendais, de la part

adveniret. Anast. Birl. — Baronius, an. 7â4 ; XIII, XXY. Cela montre com-
biëii ii penâaii pêu à «'emparer de ia souveraineté,
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de saint Pierre , m'empêcher défaire la guerre. Tm volonté de

Dieu s'est manifestée par la victoire, et le ciel a décidé que les

Bavarois seraient sujets de la France : argument qui n'a rien

perdu de son poids dans la balance politique.

Grifon, fait prisonnier, dut la vie aux prières de saint Boni-

face et du pontife. Son frère lui accorda généreusement douze

domaines, avecla ville du Mans; mais il voulut de nouveau

relever la tête, et fut tué dans les Alpes.

Pépin n'avait donc plus de rivaux; il se trouvait, à l'âge de

trente-six ans, vainqueur dans plusieurs guerres, cher au peu-

ple et aux soldats pour ses manières affables, et non moins au

clergé, auquel il avait restitué tout ce que lui avait enlevé Char-

les Martel ; le nom seul de roi lui manquait. Déjà les Francs

dataient leurs actes par les années de sa royauté. A lui seul

s'adressaient les demandes ou les réclamations , et lui seul

jouissait de tous les honneurs. Les grands étaient devenus suc-

cessivement ses vassaux , et se trouvaient liés envers lui par le

serment de fidélité, plus qu'envers les débiles successeurs de

Clovis.

D'un autre côté, la nation avait, comme tous les peuples ger-

maniques , le droit d'élire pour roi qui elle voulait, et, si jus-

qu'alors elle l'avait choisi dans la race mérovingienne, c'était

par habitude et bienveillance. Les Francs, fatigués d'une fictiou

qui durait déjà depuis longtemps, envoyèrent à Rome Burkard,

évoque de Wurlzbourg, et Fuldrade, abbé de Saint-Denis, pour

demander au pape Zacharie, de la part des Francs et de leur

duc, auquel il convenait de donner le titre de roi, ou -i la per-

sonne qui en exerçait réellement l'autorité, ou à celle qui n'en

portait que le nom. Le pape répondit comme aurait pu le faire

tout appréciateur équitable de la légitimité, que le titre de roi

appartenait à celui qui en remplissait les fonctions
;
par cette

décision , le pontife n'usurpait pas un pouvoir illégitime, mais

il reconnaissait que la nation avait le droit d'élection royale (1).

Pépin, qui avait d'abord refusé ce sceptre placé dans ses

mains par l'ordre des choses, l'accepta dans le champ de mai

de Soissons , fort du vœu des Francs et de la juste décision du

pape; afin do justifier aux yeux des Gaulois eux-mêmes son

élection faite par les Francs, il voulut être sacré Si'lon l'usage

des rois de Juda, adopté aussi par quelques rois d'Espagne. Il

"JSS.

752.

(1) B088UET, De/ensio, II, 35. — Fénelon (Œuvres de), t. XXII, â84;

II. 3ao

HI8T. UNIV. — T. VIII. 16
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se fit donc oindre du saint chréma par le prélat le plus révéré

du temps, saint Boniface(l), et la nouvelle dynastie reçut,

roinme la précédente, la consécration de l'Église.

Childéric III, le dernier qui, légitimement ou non, porta le

nom de Mérovingien , eut de nouveau les cheveux coupés, et

retourna dans le monastère d'où il était sorti. S'il n'obtint sur

le trône que le nom d'Insensé, il put mériter celui de Pieux
dans un séjour qui lui convenait mieux.

Ce triomphe des Francs d'Austrasie sur ceux de la Neustrie,

considéré par quelques auteurs comme une nouvelle invasion

du Nord, fit prévaloir de fait la langue et les institutions ger-

maniques sur celles des Gallo-Francs, qu'avait énervés de bonne

heure leur mélange avec les Romains.

Après la victoire du premier Pépin sur les Neustriens et les

hommes libres, les seigneurs qui l'avaient aidé de leurs bras à

l'obtenir se crurent dégagés de toute obéissance; dès lors la

monarc* ie fondée par Clovis s'était morcelée , et tout faisait

craindre une dissolution comme celle au milieu de laquelle

avait péri l'empire romain. Oi Pépin le Bref, en se faisant roi,

remit en vigueur les droits delà famille mérovingienne, et pré-

tendit, avec une apparence de justice, dominer sur tant de

prir>ces indépendants. Résolu à soutenir sa souveraineté par la

force, il marcha d'abord contre los provinces du midi. La Sep-

timanie, que les Goths avaient défendue contre Clovis, et les

Sarrasins contre Charles Martel
,

paraissait disposée à se gou-

verner elle-même ; mais le Golh Ansemond, qu'un grand nom-
bre de seigneurs avaient choisi pour chef , rendit volontaire-

ment hommage à Pépin, ainsi que les villes de Nîmes, de

Maguelone et de Béziers. Le passage se trouvait ainsi ouvert

aux Francs pour gagner les provinces enlevées aux Visigoths

par les Sarrasins ; ces derniers , harcelés sans cesse par les

chrétiens, ne pouvaient espérer de secours de l'autre côté des

Pyrénées, à cause de la guerre civile qui avait éclaté en Espa-

gne lors de la chute des Ommiades. Enhardis par cet état de

choses, les Goths de la Septimanie, sous la conduite de Pépin,

attaquèrent Narbonne, le dernier refuge des musulmans, et

(1) Ceux qui, avec le commun des liistoricns, traitent d'usurpation l'avéne-

ment de Pépin, appliquent au royaume électif des Francs les idées modernes de

légitimité. Aucun des écrivains^ latins contomponiins ne le cun.sidère ainsi. C'est

donc une absurdité des historiens byzantins de rapporter que le pape donna
Tabsolutiou à Pépin [tour sa l'élonie : XvTavxo; aCiTov ti}; ÈTtiopxia; lij; Ttpè;

TÔv pfifa. Toû aÙTOû £Tifdvou, (Tuéopiiane, C/ironogr., p. 337.)
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s'en emparèrent après un siège de trois sas, Ainsi s,e trQii^ii dé-

truite la domination des Arabes dans la Gaule; ce pays, qui

prit le nom de Gothie, forma un duché du royaunip des Frapcs,

auquel Pépin jura de conserver ses lois

Restait l'Aquitaine, toujours étrangère aux institutions fran^

ques , et que
,
par ce motif, les fils des rois mérovingiens

étaient dans l'usage de se partager entre eux; car aucun à'^\i%

ne voulait avoir pour unique héritage une terre habitée pap

des Romains, qui ne conférait pas Les droits 4es terres sali-

ques. L'inimitié d'Eudes avec Charles Martel, et d'Hunold avec

Pépin, continua dans la personne de Waïffre, fils d'Hunold,

qui avait obtenu ce pays en fief de Çarloman, et lui avait juré

fidélité; rtiais, quand Pépin fut monté sur le trône, le duc d'A-

quitaine se crut délié de son serment, et, agissant comme sou-

verain, ouvrit un asile à tous les sujets muécontents pu seigneurs

en rébellion qui sortaient de France. Pépin s'en plaignit, ainsi

que des violations fréquentes des immunités ecclésiastiques,

et, comme il ne fut pas écouté, il eut recours aux armes. Les

différentes populations du midi, les rejetons méprisés des Ro-

mains, tinrent tête durant huit amiéei? *uy re(ioutabJ.es Ffançs;

les Aquitains et les Ra*ques s'avancèrent même jusqu'à Autun

et à Châlons ; mais les Francs mirent en flammes le ^erri, et

pénétrèrent dans l'Auvergne en portant le carnage jusque

dans le Limousin, et en arrachant les vignes, cette richesse de

l'Aquitaine. Waïffre, ne se sentant plus de force à tenir la

plaine, fit dé;nanteler Poitiers, Limoges, Saintes, Angoulême,

Périgueux et ses autres places, puis se retira dans les monta-

gnes, en continuant à faire la guerr,e ayec une opiniâtreté in-

domptable, jusqu'au moment où il fut tué parl'i^ des siens (i).

Alors l'Aquitaine se soumit à Pépin, ,et Tassitou, duc ,de |Ua-

vière, qui s'était j'évoltô contre sou oncle eu faveur 4e WaiLfJi;e,

fut entièrement défait.

La Bretagne avait été divisée après la mort d'Alan II, fils i^e

Judicaël, et les villes de Nantes, Rennes, i)ol , Alet [i>aint-

Malo), étaient tombées et retombées avi pouvoir des Francs,

sans pourtant reconnaître leur domination qu'autant qu'elles

y étaient contraintes par la force; mais, tandis que l'ambitieux

Mac-Tiernes (fils de princes) bouleversait cette contrée. Pépin

75».

759.

768.

2 juin.

753.

(1) L'esloire ne parole pas de la manière de sa mort ; mais aucunes

chroniques dient que il fu occis de sa gens meismes, pour ce que ils cui-

dotent par ce acquerre la grdcedurm- (OUrou. doFraaoOj boijqijet, Y, 323.)
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s'avança jusqu'à Vannes, et soumit toute la péninsule armo-

rique.

Alors l'Austrasie, la Neustrie, la Bourgogne, l'Aquitaine et

la Bretagne se trouvèrent réunies sous un même sceptre ;

l'œuvre de Clovis fut achevée, et la victoire effaça l'ancienne

différence entre les Gallo-Romains et les Francs, désormais

réunis sous une domination germanique. Il est consolant

et instructif de voir comment la nation la plus unitaire

de l'Europe parvint, pas à pas, à se former d'éléments si

divers.

Pépin dut reprendre plusieurs fois les armes pour défendre

cette unité, dont il avait jeté les bar.i s. Le christianisme n'avait

pas tel'ement adouci les Frisons qu'ils eussent renoncé à leurs

incursions. Lorsqu'ils assassinèrent saint Boniface, qui était

venu pour les mettre dans une meilleure voie. Pépin entreprit

de le venger, et ravagea la Frise, dont le duc Ratbod II fut

obligé de se réfugier chez les Danois.

Pépin avait contraint les Saxons à la paix, en imposant un
tribut de trois cents chevaux à ceux qui habitaient la rive

gauche du Rhin; maisj comme ils violèrent le traité pour

s'unir avec leurs frères idolâtres, le roi franc, pénétrant dans

la Westphalie, les mit en déroute près d'Ibourg, dans le dio-

cèse d'Osnabruck, et les obligea.à se soumettre, à lui donner

des otages et à ne plus se montrer hostiles aux missionnaires.

Saint Saibert, un des nombreux apôtres de l'Angleterre, avait

précédemment porté l'Évangile jusqu'au Rhin ; Pépin lui ayant

donné une des îles de ce fleuve, appelée île de César {Knisers-

werth ) , il y érigea un évôché
,
qui fut ensuite transféré à

Werden sur la Ruhr.

La nouvelle dynastie franque se rapnrochait donc de Rome,
et par l'ancien titre de catholique, et par la consécration ré-

cente de la papauté, et par les missions; il était dans sa na-

ture de faire prévaloir la monarchie dans l'ordre civil, et la

papauté dans l'ordre religieux. Ce caractère se manifesta plus

nettement quand le pape Etienne III, ne pouvant obtenir des

Lombards qu'ils épargnassent les terres du duché romain,

vint implorer son secours. Pépin envoya au-devant de lui

jusqu'à Saint-Maurice son fils Charles, depuis Charlemagne,

qui vint à pied devant son char
;
puis le roi le reçut dans son

château de Pontyon, et, mettant pied à terre, s'humilia devant

le pontife, comme chef de l'Église, avec ses fils et les grands

du royaume. 11 le conduisit ensuite dans l'abbaye de Saint-
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Denis, et lui prodigua ses soins durant un« maladie causée

par le chagrin et la fatigue du voyage. En reconnaissance, le

pape sacra de nouveau Pépin comme roi des Francs, et donna

aussi l'onction à ses deux tils Charles et Carloman, menaçant 28jujiiet

d'excommunier les grands et le peuple, dans le cas où ils

transféreraient la couronne dans une autre famille. Il conféra

ensuite au roi et à ses deux fils le titre de patrices de Rome ;

mais il ne voulut pas dissoudre, malgré le désir de Pépin,

son mariage avec Berthe ou Bertrade, faisant passer les lois

eccFésiastiques avant les inspirations de la reconnaissance.

Pépin, patrice de Rome, et, comme tel
,
protecteur officiel

du saint-siége, et tenu de le secourir contre les Lombards,
manifesta l'intention de lui donner en souveraineté l'exarchat

de Ravenne. Le roi Astolphe, prévoyant que l'accord de Pépin

et d'Etienne tournerait à son détriment , fit la leçon à Optât,

abbé du mont Cassin et son sujet, pour qu'il ordonnât à Car-

loman, retiré dans son monastère, de se rendre en France, afin

de dissuader son frère de l'expédition d'Italie. Carloman se

rendit à la diète de Riersy, et représenta combien il convenait

peu de prendre parti pour les Grecs hétérodoxes contre les

Lombards catholiques : Les Francs, disait-il, ne devaient verser

leur sang que pour la France, outre qu'ils laisseraient impru-

demment leurs propres foyers exposés aux attaques des Saxons

et des Aquitains pour défendre ceux d'autrui. Il mit tant de

chaleur à soutenir cette cause que le pape et son frère s'en

trouvèrent blessés ; or, pour se venger. Pépin fit couper la 755.

clievelure de ses neveux et les renferma dans un monastère.

Peut-être les jours de Carloman furent-ils abrégés par le cha-

grin ou le dépit qu'il en éprouva (1).

Les raisons qu'il avait exposées firent du moins impression

sur les seigneurs francs, car ils refusèrent de prendre les ar-

mes avant que l'on eût essayé de s'entendre à l'amiable. Pépin

envoya donc offrir à Astolphe douze mille sous d'or pour

qu'il renonçât à la pentapole et aux autres contrées enva-

hies (2); sur son refus, il fit décréter la guerre dans la diète de 75ft.

Braine. Dès que le ban royal les appela aux armes, les sei-

gneurs accoururent en grand nombre sous la bannière de

(1) Ann. Metemes, p. 754. Carloman réussit mieux dans une autre de-

mande, celle qui avait pour objet de faire restituer au mont Cassin les reliques *,

de saint Benoit, enlevées de ce monastère quand il fut pillé par les Lombards,

et portées par des pèlerins gaulois dans ral)baye de Fleury, sur la Loire.

(2) Chron. Moiss., bouquet, V, 67.
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Pépin ; ils fdrcêrént lé passage de Suze qtii, depuis cent cin-

quante ans, séparait deux peuples en paix l'un avec l'autre,

et renfermèrent Astolphe dans Paviè. Forcé dès lors de con-

clure un traité, ce prince s'obligea à remettre l'exarchat

et Id pentapole à Pépin^ qui en fit don à la république et à

l'Église romaine et à saint Pierre, c'est-à-dire aii pontife, qui

fut rétabli dans Rome.
Telle fut l'origine de là doiiiinaticn temporelle des papes,

qui, bien que chefs de l'Églifié, n'avaient possédé jusqu'alors

aucune souveraineté, leur royaume étant ailleurs que sUr la

terre. Le don fait par Constantin au pape Sylvestre est une

invention de date postérieure ; mais i! est vrai que les papes

avaient d'iminenses possessions. Déjà, au téinps dé Grégoire

le Gi*andj ils comptaient vingt-trois domaines en Italie, dans

lés îles de la Méditerranée, en Illyrie, en Dalmatie, en Ger-

manie et dans les Gaules ; il nous suffira de citer celui des

Alpes Cottlennes (1), dont l'étendue était très-considérable.

Lès pontifes, confofïtiément aU droit romain, exerçaient dans

des domaines leUr juridiction sur les colons, ce qui nécessitait

des magistrats, des appels, des prisons; ailleurs même, par

suite de la négligence d'empereurs trop éloignés, ils faisaient

quelques actes de souveraineté. C'est ainsi que Grégoire le

Grand envoya un gouverneur à Népi, avec ordt-e au peuple de

lui obéir comme à lui-même, et iin tribun à Naplies pour veil-

ler à la défense dé cette ville ; ajoUlez à cela que les institu-

tions deRome leuf conféraient, comme premiers citoyens, une
portion de souveraineté. Désormais la donation de Pépin les

plaçait réellement au tahg des princes de la terre ; or, comme
elle a été la base du plus ancien royaume italien en Italie, et

qu'elle a exercé beaucoup d'influence sur les Vicissitudes de

ce pays, elle a dû naturellement attirer l'attention des histo-

riens et des publicistes.

Nous ne vivons pas dans un temps où il est nécessaire de jus-

tifier l'origine d'une domination pour qu'il lui soit permis de

subsister; car, démontrât-on que l'on a usurpé dans le principe

tant d'autres pouvoirs qui ne s'appuient pas , comme celui-ci,

sur mille ans de durée , on ne pourrait les détruire que par la

force. La domination papale n'étant pas aujourd'hui plus haïe,

(1) On voudrait qu*ll eût embrassé Gêhes ; mais, deux ans après la confirma-

tion qui en fut faite par Luitprand aii pape> mourut un Ândoald qui est désigné

Comme duc lombard de ia Ligurie.
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pliïs redoutée ou plus flattée que toute autre, on peut discuter

son origine avec autant d'impartialité que s'il s'agissait du droit

qu'avait Rome de détruire Carthage. Un bon catholique sait

d'ailleurs distinguer l'immobilité d'une puissance spirituelle

des accidents d'une domination sans laquelle l'Église avait

grandi, et qui, dût-elle lui être enlevée, ne lui ferait rien per-

dre d'un éclat qu'elle tire d'un titre bien autrement élevé que
celui de prince temporel.

L'original de la donation de Pépin n'existe plus, et l'acte qui

fut produit plus tard est un titre supposé ; mais les chroni-

queurs, qui le mentionnent d'un commun accord, et les con-

firmations qui en ont été faites successivement peu après, ne

sauraient laisser aucun doute à cet égard. Cette donation em-
brassait Ravenne, Rimini, Pesaro, Césène, Farto, Sinigaglia,

lesi, Forlimpopoli, Forli avec le château de Sussubio, Monte-

feltro, Acceragio, Monlucati, Serra, Castel San-Mariano, Bobro,

Urbin, Cagli, Lucoli, Agobio, Commacchio, Narni (1).

Quelques-uns ont prétendu (2) que la donation concernait

uniquement le domaine utile des biens compris dans cette

étendue de pays, non la souveraineté, réservée par Pépin pour

lui et ses successeurs ; ou que, si elle comprenait aussi la sou-

veraineté, elle n'eut d'effet que relativement au domaine

utile (3). Comment cela pourrait-il être, si les Lombards et

l'archevêque de Ravenne, lorsqu'ils rompirent avec le pape,

lui enlevèrent la juridiction et non les domaines ? Nous voyons,

en outre, les papes envoyer des juges et des fonctionnaires

(1) Quelques-uDâ prétendent que cette donation s'étendait depuis £uni jus-

qu'au district SurianOf y compris la Corse, et jusqu'à Monte Bardone et à

Berceto; qu'elle eml)rassait eu outre ParniG.Reg^io, Minl ue, Monselice, laVé-

nétie, l'Istrie et les duchés de Spolète et de Béuévent.

(5) Pfistkii, Gesch. der Dentschen, 1. 1, p. 409.

Si'iTTLiiH, Staatgeschkhtc, t. II, p. 85 et passim.

(3) Voyez Sismondi, HisL des républiques italiennes, 1. 1. Napoléon trancha

cette question, comme beaucoup d'autres, avec le sabre :

Cl Do notre cimp iiiipoii;il de Vienne, 19 mai 1809.

« Considérant que quand Charlemagne, empereur des Français et notre au-

guste prédécesseur, fit don au\ évéqucs de Rome de différents pays, il les leur

céda à litre de fiefs, pour assurer le repos de ses sujets, et sans que Rome eût

pour cela cessé de faire partie de son empire;

« Kous avons décrété et décrétons ce qui suit :

« Les Ëtats du pape sont réunis à l'empire français.»

C'était là une terrible logique, mais que l'abbé Emery n'eut pas de peine à
0( \
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dans les villes données (1) , et dire : Nostra romana civitas,

nostrum populum romanum (2), en proclamant qu'ils ont été

substitués aux lieu et place de l'ancien exarque. D'ailleurs, bien

avant l'acte de donation de Pépin , les papes exerçaient leur

juridiction dans plusieurs des pays concédés, et cela du con-

sentement du peuple; Pépin semblait le reconnaître lui-même,

en qualifiant de restitution le don qu'il faisait au chef de

l'Église. Peut'On, du reste, sans commettre une grave erreur,

transporter à ce temps les idées du nôtre , avec la prétention

d'y trouver une distinction précise de droits et de pouvoirs,

de domaine utile et de gouvernement politique? Le pro-

priétaire exerçait à ce titre, dans ses possessions, certains actes

de souveraineté, maintenait l'ordre, rendait la justice, condui-

sait les hommes à la guerre, tandis que le seigneur suzerain y
levait les impôts , y envoyait des inspecteurs ; la plus grande

part du pouvoir appartenait à celui qui avait la volonté la plus

énergique et le plus de moyens de la faire prévaloir.

Les historiens, à cette occasion, se croient obligés inévita-

blement de faire une digression sur l'ambition des papes , sur

leur avidité à se procurer des biens et de la puissance, §ur les

maux que l'Italie eut à souffrir pour n'être pas (crime qu'on

leur impute) tombée tout entière au pouvoir des étrangers.

Nous nous sommes permis, toutes les fois que l'histoire nous

en a donné le droit , de nous mettre en opposition avec les

arrêts de l'opinion ou de la force; d'ailleurs nous n'avons

(1) Nam etjudices ad faciendas justUias... in eadem Ravennatiumurbe
résidentes, ab hoc romana urbe direxit, Philippum presbyterum, simul-

que et EUstachium quondam ducem. cod. Carol., n° 54. Voyez aussi les

n"' 51, 75, etc. Lorsque Charlemagne voulut prendre à Ravenne quelques co-

lonnes antiques, il eut besoin d'une concession du pape.

(2) Fanttjzzi, Monumenti Ravennati, et surtout les diplômes 17 et 18, t. Y.

Savigny, Histoire du droit romain, ch. Y, § 110.

LÉON, Gesch. von Italien, 1. 1, p. 187-189.

Cenni, 1. 1, p. 63.

Orsi, c. YIII.

Philipps, Deutsche Geschitche, III, § 47.

GossELiN, Pouvoir des Papes (Paris, 1845), p. 240 et suiv.

Plus tard le pape Adrien écrivait à Charlemagne : « Les ducs de Spolëte, de
Bénévent, de Frioul, de CluS'ium, ont formé contre nous le dangereux projet de

se réunir avec les Grecs et Adelchis, fils de Didier, pour nous combattre par
terre et par mer, dans le but de s'emparer de notre ville de Rome et de réta-

blir le royaume des Lombards. Nous vous prions, en conséquence, de venir le

plus tôt possible, puisque c'est à vous, après Dieu, que nous avons confié la

défense de la sainte Église, de notre peuple romain et de la république ro-

plaine. » {Codex Carol., ep. 57.)
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jamais éprouvé assez de sympathie envers une tyrannie quel-

conque pour lui donner raison, parce qu'elle a des épées à

son service et une couronne au front. Nous oserons doue ici

encore n'interroger que les faits (1).

I

(1) « c'est là un des points historiques sur lesquels les jugements, en ce qui

touche les faits, les intentions et les personnes, sont le plus discordants et le

plus compliqués, attendu qu'il a presque toujours été discuté par des écrivains

de parti. Les renseignements qui aous restent sont déjà suspects dans leur ori-

gine, se trouvant à peu près tous soit dans les lettres des p&pes eux-mêmes,
c'est-à-dire d'une partie intéressée, soit dans leurs vies écrites par Anastase, ou
par d'autres, avec une partialité manifeste.

« Quant aux modernes, quelques-uns, écrivant en haine de la religion, n'ont

vu qu'astuce ou violence dans tout ce que les papes ont fait, voulu, dit ou

même souffert. D'autres, sans se proposer une fin irréligieuse, mais voués à la

cause de quelque potentat qui était ou croyait être en différend pour je n«.

sais quels droits avec les papes, visèrent à mettre toujours la raison du
cdtéoù se trouvaient le tort et l'usurpation. Les défenseurs de l'Église ne re-

poussèrent les accusations qu'en imitant la méthode des accusateurs. Quand ils

paraissent acharnés à la discussion, ne croyez pas qu'ils m; proposent pour t .î

d'établir une opinion au sujet d'un point d'histoire ; loin de là, ce n'est tout au

plus pour eux qu'un moyen. Aussi des deux côtés les questions sont ruai

posées, soit par hasard, soit à dessein. Tout ce qui pourrait nuire au parti de

l'écrivain est dissimulé ou défiguré ; ce sont d'obscures discussions d'érudition

ou de principes, introduites à propos au moment où les choses pouvaient

commencer à s'éclaircir. Il s'ensuit que le lecteur, qui croit que les écrivains

vont lui aplan r la voie pour arriver à connaître aussi clairement que possible

quelques faits, s'aperçoit au contraire avec dépit qu'ils ont travaillé de leur

mieux à la lui rendre difficile et tortueuse.

« On remarque dans d'autres écrivains un esprit de parti provenant de motifs

et de dispositions plus dignes ; mais c'est toujours un esprit de parti. Certains

d'entre eux, touchés d'une vénération pieuse et sincère pour la dignité des sou-

verains pontifes, indignés de la partialité hostile avec laquelle plusieurs furent

traités, ont défendu presque tout, presque tout justifié. D'à'- ''os. au contraire,

dégoûtés de l'abus violent que plusieurs papes firent de leur » i'^r )ié, n'ont plus

songé à établir des distinctions de temps et de personnes ; comme ils ont vu

dans toutes les actions de tous les papes un dessein profond, continu, perpétuel,

d'usurpation et de domination, ils ont été portés à représenter tous les ennemis

de ceux-ci comme des victimes, pleines de douceur pour la plupart, sous le cou

teau inexorable du prêtre. On est surpris parfois îe voir des écrivains, sensés

du reste et clairvoyants, mais mus par cet esprit, demander des larmes à la

postérité, non pour une mort douloureuse, non pour une de ces souffrances

que tout homme peut éprouver, mais pour la perte du pouvoir, pour l'anéantis-

sement des ^projets ambitieux d'hommes qui, de propos délibéré, ont tant fait

verser de pleurs à leurs contemporains.

« Quand une question historique est ainsi devenue une querelle de parti, les

lecteurs sont le plus souvent disposés à supposer des vues de parti dans qui-

conque entreprend de la traiter de nouveau ; or celui dont l'opinion est absolu-

ment favorable à un parti aura d'autant plus de peine à échapper au soupçon

de partialité. Que faire en ce cas? dire ce que l'on pense, et laisser ensuite

chacun l'interpréter à sa manière. Si l'individu qui défend un pape est regardé

!( fi

''i -i
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Ce sont, dMliie ^att, les empereurs de Constantinople, pos-

sédant l'Italie, non comme successeurs légitimes des Césars,

mais à litre de conquête et. la ti'aitant comme telle, après lui

avoir enlevé ses anciens privilèges ; de l'autre) des rois étran-

gers (1), armés et menaçants, qui jurent et violent leurs ser-

ments, dévastent les villes, exterminent les populations, met-

tent tout à feu et à sang. En face d'eux sont des vieillards,

ministres de Dieu, élus par le peuple et dans ses rangs, qui

prient , écrivent , font des processions , envoient des ambas-

sades, vont supplier en personne, né demandent que paix et

justice; ils réunissent tout au plus ijne poignée d'hommes
armés, pour se défendre seulement. Entre ces trois sortes de

compétiteurs, 'désireux de conserver ou de conquérir rilallcj

nous apercevons plusieurs millions d'Italienî dont le sort se

décidait dans leurs débats; ils priaient et gémissaient avec le

pape, et se voyaient dépouillés, tués par le roi et l'empereur.

Combien n'avaient-ils pas souffîrt sous cette domination

grecque, éloignée, irrésolue, ariT)gante, tyrannisant les cons-

ciences, rendue plus intolérable encore par l'avidité et l'inso-

lence des fonctionnaires, qui ne rougissaient pas de se faire

satellites et assassins par obéissance ! Combien n'auraient-ils

pas eu h souffrir en tombant sous le joug de ces Lombards
qui avaient enlevé h leurs frères lois, biens, magistrats, et jus-

qu'au nom d'Italiens ! Les Lombards , on effet , après tant

d'années de domination, ne s'étaient jamais naturalisés sur le

sol italien ; leur nom inspirait tant de terreur que, dans les

pays dont ils s'approchaient, les populations qui avaient perdu

l'usage des armes osaient encore les ressaisir pour repousser

le massacre et l'oppression réservés aux vaincus.

S'il restait aux Italiens quelque espoir de résurrection, ou du

moins de sotdngemcnt, ils ne pouvaient le placer que dans lo

pape, que les Homains considéraient depuis longienips comme

fôftiWP l'hiKiloRisIc Aé (mit c« Jliroiit fiilt IrUfs los pApPi o(i de tout co qui nVst

fnit en l«'iir nom ; si bonncnUp ne RttVPHt ihinninor (pi'otl iMii««c vouloir prnuvor

qu'un liomnip, une socit'tô, a eu raison (IrMs un cas, sans avoir pour lr.il do

f^ivorUcr toutP I» cjiuso, tout \c flyst^mp auquel cet liomme «u rotlfl socii^trt est

considc^rc^f comme unie, <e n'est pas sa Cnule, A cdilp sftr ; le but (pi'il se propose

révilement est do dire ce (|ui lui parait In y(^ril(<, et de la dire avec d'autant plus

de tdc qu'elle n 6\^ phistomlintlue, » Mat/oi^i.

(1) Les Lombards n'i^taieiit pas (^tranfîers, dit-on, parce qu'ils (*taicnl (Hal)lis

depuis longtemps en Itallfl, et ne possi^daient pas de royaumes liors de ses

frontières. D'après Ci; ral«or.ro»rcnt, les Twrcs ne seraient p.'îs des îîîrnîijicrs

pouf les (ireos.
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leUi. représentant, le défenseur de leurs droits, le seul qui sût

consoler les opprimés et faire entendre des paroles de justice

aux oppresseurs ; dans le pape qui, par son caractère même,
devait être plus équitable, plus rempli de mansuétude, et qui

rendait encore respectable à toutes les nations ce nom romain,

deveim, par la faute des autres, un objet de souverain mépris.

Le vœu d'un peuple n'avait aucun poids alors dans la balance

politique ; mais l'histoire , indépendamment môme des faits,

devrait mieux apprécier la cause dont le triomphe fait dimi-

nuer la masse des injustices et des larmes parmi cette multi-

tude d'hommes qu'elle est trop habituée à négliger ; elle devrait

au moins, alors que les siècles ont calmé les passions, avoir

pour règle une justice inaltérable , et ne pas s'exposer à être

maudite quand elle ne sympathise pas avec les opprimés.

Après avoir réglé» les choses en Italie , Pépin repasse les

Alpes; mais 'istolphe, qui n'avait consenti au traité que par

force ou pour gagner (lu temps, rassemble au plus vite ses

fidèles, et, marchant sur Home, il met le siège devant ses rem- 75!»

parts : Ouvrez la porte Salaria, dit-il à ses habitants, afin qii6

j'entre dans lu ville, et livrez-moi le pontife, si vous voulez que

j'use de miséricorde envers vous ; autrement je renverserai vos

mitrailles, jo mus passerai an fil de l'épée , et nous verrons qtii

viendra vous arracher de mes mains ! Les Homains, connaissant

trop bien leurs propres intérêts et la foi qu'ils pouvaient avoir

en lui, repoussèrent ses propositions; or, tandis qu'il ravageait

les environs de Home, les citoyens , aidés par les Francs de-

meurés dans le pays, soutinrent le siège avec un courage qui

s'était retrempé dans les épreuves auxquelles l'avaient mi» les

dernières dissensions.

Ce fut alors qu'Etienne adressa h Pépin une lettre au nom
de saint Pierre (I), en l'exhortant à délivrer son tombeau et

son successeur, sous menace de chùliments temporels et éter-

nels. Aussitôt Pépin repasse les Alpes, rempart toujours faible

contre les étrangers, et, tandis que l'ennemi l'attend au passage, Décembre,

il tourne ses derrières et vient ittaquer Pavie. Astolphc , con-

traint de revenir en hAte pour défendre sa capitale, achète la

(I) Etienne prétendait l'avoir reçue de saint l>lerre, dit M. do St'Kur. Il y

a une uraiidti dilTf^rciicp onfrc une (iniirtî de rlM^toricpio Pi une imposture impie.

F,t cfppndmil i)onur()up d'Iilslorinis jnucnf ici h peu pr^8 comme celui qui ftou-

veruit l'auteur d'un roinoii, parce qu'il a Ceint de l'avoir trouv»* ou relail, aURst

ct)upnliie que le l'atiSNaire (]ui aurait raliri(|ué une lettre de change sous un nom
HUppOiié.

I
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paix au prix d'un tiers de ses trésors et en se soumettant à un

tribut annuel de douze mille sous d'or ; en outre, il s'oblige de

nouveau, en donnant des otages, à mettre le pape en posses-

sion de l'exarchat et de la Pentapole.

Pépin envoya l'abbé Fuldrade , son chancelier, porter les

clefs de Ravenne et des autres villes à Rome , où elles furent

déposées sur le tombeau de saint Pierre
;
puis, s'y étant rendu

w. lui-môme, il fut accueilli comme un libérateur. De-;: ambassa-

deurs de Constantinople vinrent le trouver pour l'amener à

restituer à l'empire les places qui avaient appartenu aux

Grecs , moyennant le remboursement des frais de la guerre
;

mais il répondit qu'il n'avait pas combattu pour le compte de

l'empereur, et qu'il était en droit de disposer d'elles comme
d'une conquête légitime. Puis il retourna subitement en

France, soit qu'il craignît d'augmenter par son voisinage l'om-

brageuse jalousie des Grecs , soit qu'il y lût contraint par ses

leudes, d''^ireux d'abréger la durée de la campagne; c'est à

quoi il faui songer avant de louer la générosité de Pépin , ou

de critiquer la bonhomie avec laquelle il laissa subsister les

vaincus, au lieu d'établir au milieu d'eux ses lois et sa domi-

nation.

Astolphe n'avait pas encore exécuté le traité 'joand il mou-
rut d'une chute de cheval : loué comme un des i'ieiileurs rois

75«. lombards, il fut généreux envers les églises et envers les moi-

nes, dans les bras desquels il expira (i).

757. Son frère Racbis sortit du cloître pour briguer de nouveau la

couronne; mais le suffrage des seigneurs donna la préférence

à Didier, duc de Brescia ; afin d'écarter son concurrent, Didier

demanda l'appui du pape, en lui promettant non-seulement

d'exécuter de point en point les promesses d'Astolphe avec

une fidélité invariable, mais d'ajouter aux autres villes qui lui

avaient déjà été ( «nnécs celles de Faënza et d'Imola, outre le

château Tibérien, Gavello et le duché de Fcnare. Dès que

l'abbé Fuldrade et le conjte Robert en eurent re(;u de Didier

l'assurance sous serment, on enjoignit à Rachis, en vertu de

l'obéissance monacale, de retourner dans sa pieuse retraite, et

Ton annonça aux Lombards que les armées romaines et fran-

(1) « Ce tyran, suppât <]i> Satan, Astolphe , «lévoratcur du sang des chré-

tiens, destructeur dos églises de Uicu, Trapité d'un coup divin, a rté englouti

dans le gouflre de l'enfer... A cette heure, par la providence' de Dieu, par la main

du bienheureux Pierre et par ton hr.i.s très- fort. . Uidier, homme très-doux, a

été ufdoané roi des Lombards. >< {Lettre du pape à l'épin.)
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ques soutiendraient au besoin les droits de Didier, qui fut ainsi

reconnu roi.

Etienne mourut dans la même année. Paul I*"", son frère et

son successeur, promit à Pépin amitié et fidélité ; il mit en

liberté Sergius, archevêque de Ravenne, incarcéré par Etienne

pour manque de respect, et demanda à Didier de remplir ses

promesses. Ce fut en vain; Didier avait usé de ruse, et à peine

se trouva-t-il assis sur le trône qu'il reprit le projet constant de

ses prédécesseurs, celui de soumettre toute l'Italie. Il réunit

donc le plus de gens qu'il put, et, comme il savait Pépin oc-

cupé par une guerre contre les Saxons, il porta le ravage dans

la Penlapole; il substitua deux de ses partisans à Luitprand et

à Âlboin, diics de Bénévent et de Spolète, qui avaient prêté

hommage au roi franc; puis, à Naples, il s'entendit avec un se-

crétaire grec, afin d'obtenir de l'empereur une puissante ar-

mée» à laquelle il promettait de joindre ses forces pour

recouvrer Ravenne.

Le pape ne tarda point à rendre compte de ce qui se passait

à Pépin, nouveau Moïse, nouveau David^ et ce prince envoya

des ambassadeurs, qui renouvelèrent la paix aux conditions

imposées à Astolphe ; aussi, une flotte grecque s'étant présentée

alors devant Kavenne pour recouvrer cette ville, Romains et.

Lombards se réunirent pour la repousspr.

Malgré cette harmonie apparente, jamais Didier ne voulut

restituer les places occupées, quelques plaintes que fît le pape,

et la guerre était inévitable, quand elle fut différée par la mort
presque siumltanée du pontife et de Pépin.

Le roi des Francs, qui était de retour de son heureuse expé-

dition dans l'Aquitaine, sentant sa fin prochaine, se fit por-

ter au tombeau de saint Martin, et de fà à Saint-Denis, où il

mourut à l'ûge d» cinquante-quatre ans, après en avoir régné ig septembre

'!ix-scpt. Parmi tous ceux qui avaient gouverné la France avant

lui, nul no peut lui être comparé pour la prudence et l'activité,

qualités que la fortune favorisa chez lui conslaunnent. Son rè-

gne ne fut point agité par des conjurations ni par des troubles,

cortège ordinaire de toute domination nouvelle. 11 montra de

la condescendance pour les seigneurs, qu'il convoqua réguliè-

rement iiux champs non plus de mars, mais de mai, parce que,

le nombre des hommes d'armes ii cheval s'étant accru, il était

nécessaire d'attendre qtie les fourrages fussent mûrs pour se

mettre en campagne, comme on le faisait d'ordinaire après

708.

r MSHPin U\,
l le clergé, voyant que le roi, uan»
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ces réunions, soumettait ses desseins à leur délibération,

croyaient participer à la souveraineté , bien qu'ils ne fissent

guère qu'approuver. Lorsque parfois ils murmurèrent, conime

pour l'expédition d'Italie, où ils ne voyaient que des fatigues

fianfi profit, il laissa au pape le soin de les persuader.

Connaissant toute l'influence des évoques, il leur montra les

plus grands égards, et donna à ses guerres même un caractère

religieux, tantôt combattant les Saxons parce qu'ils étaient

idolâtres, tantôt les Aquitains comme usurpateurs des biens

ecclésiastiques, tantôt les Lombards comme ennemis des pa-

pes. Cette conduite le fit considérer comme le protecteur de

l'Église catholique, d'autant plus loué qu'il contrastait davan-

tage avec les empereurs iconoclastes. Il honora le pape Zacha-

rie, qui eut recours à lui; il témoigna le plus grand respect

pour saint Boniface, dont il suivit les conseils pour la réforme

du clergé, et fit venir d'Italie en France une quantité considé-

rable de reliques, qu'il portait lui-même, vêtu simplement,

dans k^; processions solennelles (4). Cependant celles de saint

Austremonin ne se laissèrent point enlever tant qu'il n'eut pas

donné une terre aux moines ; comme il en avait usurpé une

autre appartenant à une église, saint Rémi lui apparut en

songe, \n ballant si fort qu'il fut i)ris <le la lièvre, et n'en gué-

rit qu'après avoir fait restitution. De semblables anecdotes

peignent au vif cette dynastie dévote et courageuse, d'Eglise et

de guerre, qui lira de ces deux éléments tant d'éclat sous les

deux premiers rois, tant d'avilissement sous ceux qui les suivi-

icnl.

Les Grecs ayant envoyé à Pépin un orgue, le premier que

l'on vit en F'rance, il le donna à l'église de Compiègjie
;
puis,

comme l'hérésie dfco iconoclastes faisait alors grand bruit, il

îéunit un coicile, dans lequel ses théologiens discutèrent sur

ce sujet avec les docteurs grecs.

On disait proverbialement : Prudent comme Pépin. Il donna

preuve de sa constance à poursuivre l'accomplissement de ses

desseins dans l'expédition contre l'Aquitaine, qu'il n'abandonna

que lorsque cette province fut domptée. Uôs lors il réunit ^ la

(1) Dans la deuxième trauslalion de suint Austrumo'.n : Rex ad instar David

régis... oblita regali purpura, prsc (jaudioomnem Ulani imiynem vestem

lacrymis perfundebat, et anle sancli marfyiis cxequias exultabat, ipsius-

que sacratissima membra propriis humerisevchebat. Dans lu translation do

8ain1 Ccrinnin des Pn^s : Tarn ipse quant optimales ab ipso electi portaient

ieum luaius 'td ftretrum.
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France germanique l'Allemagne et la Gaule, qu'il fut le pre-

mier, parmi les barbares, à soumettre tout entière, commef
elle l'était sous les Romains; enfin il réconcilia l'aristocratie

avec la royauté, à laquelle il «restitua les pouvoirs usurpés par

les maires du palais. On dirait qu'il connut déjà ce que démon-
tra l'expérience, à savoir, que les Français ne pouvaient prendre

racine en Italie; çay, au lieu de chercher à l'acquérir pour

lu'-même, il en fit don au pontife, se contentant d'affaiblir les

Lombards, et d'empêcher que l'union de toute la péninsule ne

préparât une rivale à la France. Les papes eux-mêmes, aux-

quels il donnait rindépeudauce, restaient liés envers lui par ses

bienfaits, de manière à ce qu'il n'eût rien à craindre de leur

agrandissement.

Redoute des barbares, il fut vénéré des siens, bien qu'il lui

manquât une qualité qui ait beaucoup d'impression sur les gens

grossiers, un aspect majestueux. Sachant que certains de ses

courtisans s'étaient égayés sur sa petite taille et sa corpulence,

d'où lui vinrent les surnoms de Bre/ et de Gros, il les invita à

voir un taureau combattre contre un lion
;
puis, lorsque celui-

ci eut saisi et terrassé son adversaire, Pépin, se tournant vers

les seigneurs qui l'environnaient, '.eur dit : Q»i de vous aura

le courage de contramùre le lion à lâcher sa proie ? Comme per-

sonne ne bougeait : Ce sera donc moi, ajouta-t-il ; alors, saisis-

sant sa large épéc, il sauta dans l'arène, affronta l'animal fa-

rouche, et lui abattit la tète du premier coup; du second, il fit

sauter celle du taureau; puis, retournant tranquillement à sa

place : David était petit, dit-il, et il battit Goliath; Alexandre

était petit, mais, pour le cœur et le bras, il en valait cent plus

grands que lui.

Sa gloire fut éclipsée par celle de son fils, et l'on ÔC' it sur

son tombeau : Ci-git t'-"t>in, père de Charlemayne. Ce uernier

n'aurait pu cependant mériter le surnom do Grand si son père

ne lui eût laissé un royaume affermi par la fueion d'éléments

hétérogènes, de même qu'Al2xaT^l»e n'eût pas accompli tant

d'exploits si son père ne lui avait aplani le chemin.

i
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CHAPITRE XIV

CHARiEMAGNE.— FIN DU ROïAtXr LOMBAP.D.

Pépin, en mourant, partagea le royai«:Tie entre ses deux fils,

conformément à l'ancienne coutume qui a«;^igaait à chacun

d'eux une portion égale du pay/F franc el âa territoire romain.

L'Austrasie et la Bourgogne échurent à Carloman, la Neustrir

et l'Aquitaine, k Cb.aies (1). Aussitôt ils se séparèrent, suivis

charun Ou -os leiides et de ses fidèles : le premier fut couronné

h Soissons ; ^Tiia? ; . >> ou Karl, dontle nom reçut par la suite l'ad-

ditien de ¥c'y? •?, Grand, prit les insignes royaux à Noyon. A
leur avénemer;!, rAqn»taine fut de nouveau soulevée par Hu-
noLi, père de Waïffre. qui, après être resté vingt-trois ans

dans ua couvent pour expier le meurtre de son frère, en sortit

alors pour venger la mort de son fds. Le pays, impatient du

jou^ germanique, se hâta de le proclamer, et quelques semai-

nes consommèrent la perte d'une province qui avait coûté à

Pépin imit ans de guerre.

Charles, au moment de partir pour éteindre cet incendie
,

demanda des secours ii Carloman, et le refus qu'il éprouva fut

entre eux un germe de mésintelligence et de jalousie. Réduit à

ses propres forces, il n'en dompta pas moins l'Aquitaine. Hu-

(j) Voyez Genealogia regum Francorumi les Annales des diiTérentes villes,

les chroniques et les vers recueillis par Pehtz, 1. 1, II, et les Vies des Saints

contempori'ins.

Egimiardi, Vita Caroli Magni, le monument le plus précieux de l'époque.

Monach. Sangallensis de gest. Caroli M. — Capitularia Caroli M. —
Kpistolœ Caroli M., Alctiini, Hincmari. — Diplomala Caroli M. — Codex

Varolinus.

ANA8TA81VI8, V. Pontifie.

BouHMEH, Regesla chronologica diplom. Caro/or«m; Francfort, 1832.

GAiLLAiiD, Hist. de Charlem.

UivpohD, Leben Kaisers Karls des Grossen.-Tubingen, 18 ?

Piiiuiips, Deutsche Gesch., t. II.

MoESER, Osnabrr^' <sche Gesch. ,\.

Ledebiho, A'Hs< neleuchtung einiger Punctts > Idzûgen Karls

desGrossen; Be'' ^!8,

j. ellendorf, Die Karolingcr, vnd die Hierarcï<,.i .'*"''' Zcit.

Indépendamment des historiens déjà cités, y comprit .': -. .
>î 7,uden.
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nold, trahi par les siens et livré à son ennemi, ayant réussi à

s'échapper, gagna l'Italie, où il resta quelque temps dans un
couvent de Rome

;
puis, lorsqu'il vit les Francs en guerre avec

les Lombards, il offrit aux derniers un bras et une haine que
les ans ni le malheur n'arvaient pu dompter. Afin de tenir

l'Aquitaine dans l'obéissance, Charles la partagea entre des

comtes francs, et construisit, sur la Dordogne, une forteresse

appelée depuis Fronsac, dans laquelle un petit nombre d'Aus-

trasiens suffirent pour tenir en bride un pays épuisé par tant

de guerres.

Charles, qui achevait alors sa vingt-cinquième année, avait

mûri dans les camps et dans le gouvernement de l'Austrasie.

D'une taille élevée et d'un aspect majestueux , il avait le teint

clair, une vigueur à l'épreuve de toute espèce de fatigues
;

d'une conversation vive, impassible dans les revers comme
dans les succès, il se montrait plein de respect pour la reli-

gion, ami des sciences, et connaissait tout ce que l'on savait de

son lemps. Quand les instilulions sociales ne sont pas encore

déterminées, et que chacun attire à soi la plus grande part

d'autorité qu'il peut, s'il vient à monter sur le trône un homme
d'un caractère énergique, ferme dans ses desseins, et que rien

ne peut écarter de la route qu'il s'est tracée, il entraîne facile-

ment les autres à sa suite. Ceux qui se révoltent contre lui sont

écrasés, et les mécontents se.bornent à des murmures impuis-

sants; les hommes actifs deviennent des instruments dans cette

main robuste, dont la prudence règle tous les mouvements.

Tel fut Charles, et peut-être ne faut-il chercher que dans son

caractère personnel le secret de l'immense influence qu'il

exerça sur ses contemporains. Carloman nous est dépeint, au

contraire, comme un de ces hommes médiocres que la supé-

riorité des autres aigiit jusqu'à les rendre soupçonneux, et

qui, prenant ombrage des gens éminents, accordent leur con-

fiance à ceux qui la méritent le moins. Quelques-uns de ces

derniers, et notamment le duc Aucher, payés à cet effet par le

roi des T-omhords, (h relièrent h l'animer contre son frère :

entiaùié iji' Souts siig;'estion&, il alla jusqu'à machiner contre

les jo; - de Charles, eî si la guerre n'éclata point entre eux, on

le f II à l'intervention do iJertrade. leu^ mère. Carloman tarda

peu à mourir, laissant deux fils en >as âge ; or, comme le droit

germanique, au lieu de voir dans les peuples une propriété

transmissible héréditairement, considérait la dignité royale

comme un fardeau, une magi'trature confiée librement par le

•369.
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suffrage commun, les seigneurs des pays dominés par le feu

roi élurent à sa place Charles (1), qui se trouva ainsi à la tête

de l'État le plus puissant de l'Europe.

Ici commence une série de guerres auxquelles Charlemagne

dut de monter au rang élevé que la postérité ne lui a pas con-

testé. Didier, roi des Lombards, avait espéré, à la mort de

Pépin, pouvoir réparer les pertes qu'il avait essuyées sous ce

monarque ; mais, quand l'expédition d'Aquitaine lui eut donné

à connaître que Charles ne le cédait point à son père en vi-

gueur et en habileté, il songea à s'en rapprocher. Il lui fit donc

proposer la main de sa fille Désirée ou Hermengarde, et lui

demanda celle de sa sœur Gisla pour son fils et collègue Adel-

chis ; mais le pape Etienne III vit de mauvais œil un arrange-

ment qui pouvait mettre en danger les intérêts temporels du
saint-siége et ceux de l'Italie. Il écrivit donc à Charles en ter-

mes très-énergiques, pour qu'il ne donnât point le scandale

de répudier Imiltrude , issue - d'une famille noble parmi les

Francs, pour choisir une autre femme dans une race détestée

de Dieu et infectée de lèpre ; d'ailleurs, ajoutait-il, il ne pou-

vait accorder à un prince qui ne régnait que par son bon

plaisir celte sœur qu'il avait refusée à l'empereur grec.

Berlrade , qui envisageait ce double mariage sous un tout

autre aspect, se rendit elle-même en Italie pour le conclure;

à Rome, elle conféra, avec le pape, à qui elle fit céder par Di-

dier quelques-unes des villes qu'il lui avait enlevées ; du reste,

quoique l'union projetée entre Gisla et Adelcbis ne paraisse

pas o'ètre réalisée, «lie repassa les Alpes en emmcHî*'!! Her-

mengarde : infortunée jeune fille, qui expia par les douleurs

et rhumilialiou la courte jouissance de s'être assise auprès

du plus grand roi. :

(1) « Les historiens français glissent légèrement sur cette action de Charle-

magne, tomme si c'était la moindre des choses que d'avoir usurpé sur ses neveux

un royaume qui, par toutes les lois divines et humaines, leur élait iégilime-

menl dû. » Muiutori, adann. 77 1.

Nous ne connaissons point de loi divine qui oblige à donner aux tiis le

royaume du père. S'il en existait alors une humaine, l'Iiislorien aurait dû la

citer; mais nous n'en avens jamais ouï parler, ni d'autres non plut;, ISous

voyons, au contraire, le droit des seigneurs à élire le roi toujours maiiitcnu

jusque-là. Il est pourtant d'un usage assez commun d'introduire ici les mot»

usurpation, ht^n^dité, se apportant à des id^es tout à fait modernes. « Charltet,

dit Sismondi, avec autant d'aviuitc et d'injustice ({u'aurait pu le faire U" t' J ses

prédécesseurs, dépouilla sa femme et ses fils ( de Carloman) de leur hOrhagc, i«s

força de s'enfuir en Italie, etc. »
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Les principales familles qui s'étaient attribué l'élection des Pap".

consuls, successeurs des décurions, et souvent même celle des

prélats, avaient acquis dans la Romagne beaucoup d'influence

sur les autres classes, par les emplois, par la richesse, par la

force, et prétendaient intervenir dans l'élection des papes. De-

puis que les pontifes étaient devenus princes, la chaire de

saint Pierre excitait l'ambition de ces familles, qui recouraient

môme à la violence pour l'occuper. A la mort de Paul, succès- ''*'•

seur d'Etienne II, quatre frères d'une famille patricienne,

dont l'un était le duc ïoton de Népi, réunirent leurs bandes
armées (scholai) et firent proclamer de force l'un d'eux, nommé
Constantin

,
qui était encore laïque ; ils contraignirent George,

évéque de Palestrine, à lui donner les ordres, et, l'ayant installé

au Vatican, ils lui tirent jurer fidélité par le peuple romain.

L'intrus chercha à se mettre dans les bonnes grâces de Pé-

pin, qui vivait encore ; mais, occupé des guerres d'Aquitaine,

il ne put s'inquiéter de l'Italie. Cependant les Ron^^ins sup-

portaient avec peine le nouveau chef imposé à la chrétienté.

Le primicier Christophe, ainsi que son fils Sergius, dignitaire

de l'ÉgUse, s'enfuirent, sous prétexte d'aller se faire moines,

chez les Lombards de la basse Italie, dont ils réclamèrent les

secours pour chasser Constantin du siège -ju'il avait indûment
occupé. .

Théodice, duc de Spolète, saisit cette occasion, et. du con-

sentement de Didier, il fit partir une troupe de soldats, sous

la conduite d'un certain Valdibert, qui s'était fait fort de livrer

la ville à ses compatriotes. En effet, Rome est prise ; Toton,

qui était accouru pour repousser l'attaque, périt, et Passivus,

son autre frère, tombe prisonnier avec le pape. Au milieu du

désordre de l'invasion étrangère, Valdibert entraîne un prOtre

hors du monastère, et se met à crier : Vioe le pape Philippe f

c'est saint Pierre qui l'a élu.

Le primicier Christophe, pénétrant les intentions des Lom-

bards, s'adresse à un grand nombre de Romains, qu'il ex-

cita contre le nouvel élu, qu'on dépose, et Etienne III de 7(j8.

Reggio, dans la Grande Grèce, est nommé selon les formes

canoniques. Un concile assemblé dans la basilique de Saint-

Jean de Latran déclara Constantin déchu; privé de la vue, il se

présen*" > ntlcs Pères réunis, implorant isur pitié et avouant

sa faute, •- ^ui ne l'empêcha point d'être battu de verges. Les

actes de son pontificat furent abrogés par le concile, qui le c.oti-

damna à faire pénitence durant toute sa vie : en outre, il dé-

li



260 NEUVIEME EPOQUE.

Clara que jamais aucun séculier ne serait promu évoque ou pape,

et qu'aucun individu, laïque ou militaire, n'assisterait à l'élec-

tion; que personne même, tant qu'elle durerait, ne viendrait

à Rome des places '^. . T»? :aue et de la Calabre, et qu'on n'y

entrerait pas r^'cv. jles ,< i.es ou des bâtons. Valdibert, con-

vaincu de mactiinations, eut aussi les yeux crevés.

Alors Christophe et Sergius furent envoyés à Didier par le

pape, pour réclamer les biens et les revenus appartenant au

saint-siége (1). Didier les berça de belles paroles, disant qu'il

irait en personne arranger le (•'^^i^- \.. , «nais, tout en cares-

sant, il épiait le moment de porter un coup assuré. Le camé-

rier Paul Axarte, gagné par lui, inspira de la défiance au pape

contre Sergius et Christophe, et lui conseilla de s'en défaire.

Ces r'srniers, qui avaient pressenti le danger, levèrent des trou-

pes et mirent la ville en état de défense, &i bien que Didier,

lorsqu'il parut devant les sept collines, rencontra une résistance

à laquelle il ne s'était pas attendu. La force ayant échoué, 'i

eut de nouveau recours à la ruse. Le pape fut invité à se rendre

en son cam}> pour s'entendre avec lui sur les droits et les avan-

tages dus à l'Église ; mais, lorsque Etienne III se trouva hors

des murs, jVxarte souleva Rome contre Sergius et Christo^'. e,

et déjà la lutte s'engageait quand le pape revint et s'interposa

pour calmer les esprits.

Didier, toujours déloyal, invita le pontife à une nouvelle con-

féren(je dans Saint-Pierre, qui se trouvait alors en dehors des

murs. Lorsque le pape fut venu, Didier fit fermer les portes et

le retint prisonnier, en l'obligeant d'envoyer ordre à Christophe

et à Sergius de déposer les armes et de venir le joindre, ou
de se retirer dans un couvant.

Ils voulurent d i.iiord rester à leu poste et sous les armes
;

mais, abandonnés par leurs partisans, ils sortirent pour aller

vers le pape, qui, rent':' à la liberté, les laissa tous deux dans

l'église afin que, la nuit venue, ils } ussent rentrer dans Rome
sans danger; mais Didier, violant la sainieté de l'asiie, les ^m

arracha et leur fit crever les yeux (i

(1) Pro exigendis a rege Desid< :< justit s heati PeM. A\ast., Vi(a

Slephai!' lif, p. 178. C'jst-à-dire le= eveuus d 'S biens ecclésiastiques situés

dans le royaume lombai 1 et dans les \liles occupées par Didier.

(1) Le fait est exposé dinérerament dans une lettre d'Etienne III àBertrade
(Cenm, I, î!67). Le détestable Christophe, y est il dit, et son méchant fils Ser-

gius, avaient ourdi une trame avec Toddon, envoyé de Charlemawie, pour

donner la mort au pontife ; mais Dieu le sauva, grAce au secoui: Je Didier.

d
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Satisfait de s'être vengé sur ces deux hommes, ses ennemis,

Didier s'en alla sans avoir rien restitué. Le pape ne pouvait es-

pérer d'appui de la part du roi des Francs, gendre du roi lom-
bard; mais la discorde ne tarda point à se mettre entre les

dr'ux princes. Charles, qui ne comptait pas au nombre de ses

vertus la constance en amour, s'ennuya bientôt d'Hermen-

garde, et la renvoya à son père pour épouser Ildegarde, prin-

cesse suève. Cet affront ulcéra Didier, et, comme la veuve de

Carloman s'était retirée à sa cour avec ses deux fils, pour
échapper aux embûches qu'elle redoutait de la part de son

beau-frère, il proclama les droits des deux orphelins à l'héri-

tage paternel, et requit le pape de les oindre rois des Francs.

Adrien I", fils de Théodul'', duc de Rome , avait succédé à

Etienne III ; lent à prendre au parti, mais doué d'une forte

persévérance, il vit qu'il n'appartenait pas au pape d'élire le

roi d'une nation libre, ni d'attiser la guerre civile; il répondit

donc qu'il voulait, comme pontife, vivre en paix avec tous les

chrétiens, et que, du reste, il ne pouvait avoir une grande

confiance dans un prince qui avait violé toutes les promesses fai-

tes à son p édécesseur. Didier, furieux, se mit en marche pour

réalise» os desseins par la force ; il occupa d'autres villes de

la Pen'apole, bloqua Ravenne, et marcha sur Rome en dévas-

f^ntles campagnes.

Adrien, après de vains efforts pour détourner l'orage, imita

Zachai'i on s'adressant à Charlemagne pour qu'il vînt protéger

rÉglis( lont il était le défenseur officiel. Charles essaya par

ses ambassadeurs d'amener Didier à renoncer à ses usurpa-

tions. Sur son refus, il fit ses préparatifs de guerre ; ayant fixé

à ses vassaux Genève pour lieu de rendez-vous, il leur exp»sa

l'état du pontife, les tentatives faites par Didier pour allvimer

la guerre civile en France, et l'expédition fut résolue d'une.

voix unanime.

112.

Appelés au Vatican, ils refusèrent de s'y rendre, prirent les armes et chas-

sèrent de Rome le pontife ; i

is, ayant été abandonnés, ils s'étaient réfugiés

dans Saint-Pierre, où le pape Itvs avait défendus avec effort contre la multitude,

qui demandait leur sang ; mais, comme il voulait les faire rentrer dans la ville

pour assurer leur salut, ils furent pris et aveuglés sans son consentement et à

son insu. — Cette version est préférée par Muratori et par le plus grand nombre;

mais Cenui, Pagi et Lecointe ont supposé que cette lettre avait été extorquée

au pape par Didier, ou quVUe avait été falsifiée dans sa chancellerie. Ln effet,

une autre lettre { Cenni, I, 27 'i ) , ainsi que les biographes d'Etienne et d'Adi ien,

rapportent cet événement de la manière que nous avons adoptée comme la plus

vraisemblable.

:m
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Elle ne devait pas être difficile contre un pays divisé entre

différents possesseurs, où les Grecs n'avaient que des préten-

tions, sans force ni volonté pour les soutenir; où les papes ap-

pelaient les Francs; où les Lombards, sans accord entre eux,

avaient en outre à se défendre contre la haine des Italiens,

adversaires implacables des conquérants.

Il peut sembler aux écrivains qui, dix siècles plus tard, ra-

content tranquillement les vicissitudes de cette époque, que

leurs pères eurent tort de ne pas se soumettre entièrement aux

Lombards, oe qui aurait donné à l'Italie cette unité à laquelle

la France et l'Angleterre, grâce à la domination des barbares,

ont dû de devenir fortes et respectées. En admettant môme
que ceux qui raisonnent ainsi devinent ce qui serait arrivé,

quelle justice pourrait imposer à un peuple de ne pas chercher

à s'affranchir d'une oppression cruelle, dans le seul espoir

qu'elle deviendra le germe d'un bonheur à venir pour une pos-

térité éloignée?

Mais ce bonheur était-il possible? Si les Lombards étei-

gnaient en Italie les restes de la civilisation romaine, comment
aurait-on vu jaillir de son sol cette lumière qui plus tard

rayonna sur toute l'Europe? Si ce pouvoir modérateur que

s'arrogea alors l'Eglise, même dans les choses temporelles,

n'avait pas dominé sur le droit politique inhabile et farouche

de ces temps, les autres nations et l'Italie elle-même auraient-

elles pu conquérir leur nationalité ?

Nous nous sentons peu disposé à fermer les yeux sur ce qui

a été, pour rechercher ce qui aurait pu être ; mais que celui

qui s'arrête aux misères successives de la Péninsule, amenées

par des événements terribles, par des infamies et des violences

inscrites dans le livre de la colère de Dieu comme une expia-

tion ou ime préparation, veuille se reporter à cette époque; il

verra qu'en empêchant l'Italie de tomber sous le joug des bar-

bares, puis en la faisant le centre de l'empire renouvelé, les an-

ciennes institutions et les meilleures traditions de l'intelligence

s'y conservèrent, et qu'après s'être perfectionnées, elles lui

valurent bientôt commerce , science , civilisation , liberté, la

gloire enfin d'avoir été l'institutrice et le modèle des autres

nations. Or cet âge glorieux aurait-il. été possible sous la do-

mination une, farouche et avilissante des étrangers?

Mais, si l'Italie n'est pas une, ftmt-il absolumf^nt en chercher

la cause dans ces temps et dans cette domination anéantie?

N'avait-elle pas été une sous le GotU Théodoric? et cependant
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celte unité ne se maintint pas. Aurait-elle survécu au morcelle-

ment que la féodalité apporta ensuite partout ï aurait-elle ré-

sisté aux amours homicides des étrangers, lorsque, au quin-

zième siècle. Français, Allemands, Espagnols, Hongrois,

Suisses, Turcs, vinrent assouvir leur ambition et leur avidité

sur cette malheureuse contrée, tandis que dans l^ome retentis-

sait inutilement le cri de guerre de Jules II pour expulser les

barbares ?

Ainsi, sans fendre un peuple responsable des conséquences

éloignées et incertaines de sa conduite, nous croyons, quant à

nous, que, par le droit éternel de la conservation, l'État ro-

main, menacé de tomber sous la servitude étrangère, a pu lé-

gitimement défendre son indépendance en s'appuyant sur qui

la lui garantissait; en outre, jamais les Lombards n'étaient

entrés dans la voie qui pouvait les amener à réunir l'Italie en-

tière. Bien que convertis à la foi romaine, l'ambition d'étendre

sur de nouveaux pays, sans autre droit que celui de la con-

quête, les déprédations qu'ils faisaient subir k la Lombardie,

les mit en lutte avec le pontife; or, comme les Romains

voyaient dans le pape leur représentant, le défenseur de leurs

droits, le seul qui sût consoler les opprimés et obliger Ll op-

presseurs à la justice, la haine devait s'accroître, chez tous les

Italiens, contre une nation qui répondait par des menaces et

par les armes aux prières et aux conseils que le pape lui adres-

sait. Dans cette lutte, le clergé, répandu partout pour adoucir

les maux qui sont le partage du vaincu, considérait comme
siens les affronts faits à son chef, et habituait les fidèles à en

ressentir la blessure, comme les membres souffrent des coups

portés à la tfite.

En France, le pouvoir royal s'affermit par l'association des

barbares avec le clergé, cl forma ainsi le noyau autour duquel

les temps et les événements condensèrent les autres éléments

sociaux jusqu'à constituer la puissance nationale. En It,ilie, au

contraire, la force ayant fait divorce avec l'opinion, le pouvoir

politique avec l'autorité ecclésiastique, comment aurait-il été

possible de rapprocher les vaincus des vainqueurs?

Les rois francs, plus ambitieux et plus énergiques, soumirent

différents princes par l'intrigue, par la guerre, [)ar le crime
;

mais, chez les Lombards subsistèrent toujours les ducs, pe-

tits souverains dans leurs domaines, qui, bien loin de laisser

exercer au roi cette autorité absolue, seule capable d'assurer

le succès d'expéditions entreprises en commun, le considéré-
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rent toujours non-seulement comme le premier parmi ses

égaux, mais encore comme leur créature.

Ajoutez à cela que Charles, par l'énei^ie prépondérante de

son caractère, entraînait l'armée et les chefs à décréter dans

les assemblées ce qui était dans sa volonté, à agir sur le champ
de bataille avec la confiance aveugle de gens qui ne font qu o-

béir au commandement. Didier, au contraire, à son avènement

au trône, s'était trouvé contrarié par la faction de Fachis, qu'il

avait étouffée, mais non éteinte ; les différents ducs, employant

leurs forces à leur gré, lui refusaient secours, et s'entendaient

môme avec ses. ennemis. Il devait donc, par le manque de

moyens suffisants et par la crainte d'être trahi, se tenir sûr la

défensive ; or, tandis que la politique lui conseillait de ne pas

attendre dans ses foyers un ennemi qu'il avait provoqué, et de

s'allier avec les Saxons, de même race que sa nation, il dut re-

courir à la ruse, et manœuvrer selon que l'exigeaieni, d'un côté,

les attaques du dehors, et, de l'autre, les machinations de l'in-

térieur.

Charles, dans Uiie position toute différente, comprit, comme
tous les grands hommes, ce que réclamait son temps. Au lieu

de lutter avec Iss prêtres, alors tout-puissants, il se fortifia en

s'emparant de toutes les forces motrices de la société, et en les

dirigeant vers son but. Il s'avançait donc à cette heure avec

un dessein réfléchi et arrêté, non plus comme Pépin, pour hu-

milier les Lombards et laisser subsister leur domination, mais

résolu à les exterminer, puisqu'ils ne savaient pas demeurer

tranquilles.

Tandis que nous avons vu les Golhs tombur, puis se relever,

et faire presque déplorer leur chute, parce qu'elle fut noble et

généreuse, il y eut faiblesse et lûcheté dans celle des Lombards,

dont les rois juraient et se parjuraient, avaient toujours le des-

sous h la guerre, acceptaient le trône aux conditions dictées

par un souverain étranger; ou bion, comme des enfants indo-

ciles, ils se relevaient arrogants dès que s'étfiit éloigné celui

devant lequel ils avaient courbé la tête.

Cette fois encore, la conquête de l'Italie coûta très-peu de

sang h Charles, parce qu'il n'eut à la disputer qu'aux partisans

peu dévoués de Didier et de son vaillant fils Adelchis, qu'il

avait associé nu 'rône. Ce dernier avait «i bien fortifié les déllléa

des Alpes, que les seigneurs francs commençaient h nnirmurer

d'i retard qu'ils éprouvaient, plus disposés, cc^nimc '. fuî tou-

jours cette nation, i\ périr daijs des alUujues ."j ntanérs qu'à

il
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vaincre par la persévérance. Charles lui-même n'était pas éloi-

gné de renoncer à son entreprise, quand un déserteur, d'au-

tres disent un diacre, nommé Martin, lui indiqua un passage

non gardé, à travers des rochers inaccessibles. Une poignée de

Francs, sous la conduite du duc Bernard, fils naturel de Char-

les Martel, ayant gravi la montagne, prit à revers les Lom-
bards, qui, saisis d'une terreur panique, ou enlacés peut-être

par la trahison, abandonnèrent leurs positions imprenable^s,

et s'enfuirent sans oser regarder une fois l'ennemi en face.

Adelchis se renferma dans Vérone, Didier dans Pavie, avec la

famille de Cirloman et Hunald, le duc fugitif des Aquitains.

Charles, joyeux de ce succès inespéré, planta sa lance sur le

sol de l'Italie ; avant que Pennemi fût revenu de sa consterna-

tion, il assiégea ces deux villes, dont il se rendit maitre au

moyen des intelligences qu'il s'était ménagées. Adelchis par-

vint à s'enfuira Constantinople; Didier, tombé dans les mains

de son redcutable ennemi, fut conduit en France avec Ansa, sa

femme, et renfermé dans le monastère de Corbie, où il finit

ses jours; Hunald fut lap|jlé par le peuple en fureur. On ignore

quel fut le sort de la famille de Carloman, dont il n'est pas

fait la moindre mention.

Fendant que Pavie résistait encore, Charles s'était rendu à

Rome, où il reçut les honneurs accordés précédemment au

représentant de l'empereur. Nobles et magistrats allèrent au-

devant do lui avec h bannière jusqu'à trente milles de dis-

tance ; on voyait se déployer, le long de la voie Flaminia, les

ticoles ou communautés nationales des Grecs, des Lombards,

des Saxons et d'autres v'.e tout«> nation; car chacuae avait son

quartier et se régissait d'après ses institutions, au milieu de

celte Rome accoutumée jadis à les absorber toutes; de nom-

breuses troupes d'enfants, avec des palmes et des branches

d'olivier, chf ntaicnt des hymnes de triomphe en l'honneur de

celui qui venait au nom du Seigneur.

Charles, qu'on accueillait non comme un roi étranger, mais

comme patrice, déposa l'habit des Francs et revêtit la timiquc

longue et la chlamide romaine; h peine eut-il aperçu de loin

la croix qu'il descendit de cheval et se rendit h pi 1 au Vatican,

où il monta en baisant chacune des marches du perron, en

haut duquel l'attendait le pape Adrien, qui l'embrassa; ils se

dirigèrent ensuite vers l'autel l'un h cAté de l'autre, le roi te-

nant la droite. Comme il demanda h entier dans Rome, lo

pontife prit d'abord quelque ombrage de cet hôte armé; mais,

Charles

en Italie.
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Lomlwids.
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rassuré bientôt par ses promesses, il l'y introduisit en lui pro-

diguant les honneurs les plus solennels. Charles assista aux

touchantes cérémonies de la semaine sainte; puis il confirma

et accrut la donation de Pépin. L'acte souscrit par Charles et

les évêques, abbés, ducs et conUes, d« sa suite fut placé sur le

tombeau de saint Pierre, sous l'Évangile que l'on avait coutume

de baiser.

C'est ainsi que finissait le règne des Lombards après une

durée de plus de trois siècles, dans le cours desquels ils ne

parvinrent jamais à se faire aimer, et ne produisirent pas un
seul grand homme, comme on en vit naître chei; les autres

barbares. Leur nom survécut pourtant, car Charles s'intitula

roi des Lombards (t). Bien que sa première descente ne fût

pas exempte des maux que la guerre entraîne d'ordinaire à sa

suite (2), il refréna promptemcnf ses guerriers dans leurs ex-

cès. Comme il ne venait point avec une nation nouvelle, il n'eut

pas besoin de dépouiller U's anciens propriétaires; il se borna

à mettre dans Pavie une garnison franque, conférant des fiefs

vacants à plusieurs nobles de ses vassaux, et confirmant dans

la possession des autres et dans leuis dignités les seigneurs

qu'il en trouva investis, à la charge de lui jurer fidclilé.

Cette main robuste qui les tenait en bride ne tarda guère à

peser aux seigneurs lombards. Arigise, duc de lîénévenl,

gendre de Didier, et toutefois d'accord aven le pape «'outre lui,

organisa un complot pour secouer le joug avec. Hildcbraud,

duc de Spolète , Uolgaud, duc de Frioul , Uéginald, duc de

Chiusi, et Adelchis, qui, réfugié à Constantinople, songeait,

comme tout roi déchu, à remonter sur le trône. Le pape

Adrien, dont l'œil était ouvert sur les intérêts de son ami et

de son prolecteur, en avertit Charles, qui, avant que les con-

jures eussent pu réunir leurs forces, se mil à la tête d'une

ba!ide de volontaires (car la saison éUiit tr()|) avancée pour

convoquer l'armée féodale), envahit le Fiioul, délit le duc,

(1) QudqueH-iiiiH ajoutoiit «iirii m M ruiii'onr.iT |>ur r.>rclioYëqur «lu Milun,

mais il nVst ihs |inil)al)li' (|iu^ les mis lonihnnls tussent inaugiiroH <<ii i'«'(-(>vaiii

la coui'oiino ; on leur mcKiiil mit' l.'inco à lu niiiin, t-t l'tiil l)ia( n' niconto i|(riin

coiicmi vint se poser sur relie d'Kildelirand. Il nVst rnAnie jamais |»a<lé du cou

ronnement des carlovingienR, et le nremier Houvenir rcrlnin tlt! rd acte ne va

pas (Jus loin que Va» HH8, qunud Hériin^er fut cuunuiiié daii^ l'avie.

(2) « La drsdlatioa lut si gruiult' dans ces j lUis, que les uns ayant élé liachéa

par le (tiaivo, d'autres a>ant péri de faim, d'autres ajani étt^ d(^von's par des

Wle* f(*rm' -s, il restait ii peine un petit nombre d'habitants dans h» hnmufi et

daito les villoA. >' Chivnique du piéttê André, m. Miratoiii,
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qui fut tué, et mit à sa place le Franc Marquard, puis Hunric

(Hunrok), dont les descendants conservèrent ce duché jus-

qu'en 924.

Les auties rebelles furent également soumis, et, dans le but

de prévenir les révoltes, Charles changea l'administration et la

juridiction, qui eurent pour base le fief à la manière franque.

Les ducs abolis, leurs juridictions, furent divisées en districts

présidés par des comtes, et subdivisés, comme précédemment,

sous la direction de gastalds et de scultets. Le pouvoir du

comte s'étendait sur tout le canton, moins sur les personnes

dépendant immédiatement du roi ; il conduisait les habitants

à la guerre, et les convoquait aux assemblées. Les décisions

des comtes paraissaient-elles injustes, la plainte était portée

devant le comte palatin, résidant probablement à Pavie, lequel

décidait comme représentant du roi. 11 était envoyé en outre,

de temps à autre, des missi dominici, pour redresser les torts

et s'informer de l'état du pays.

Comme il arrive dans toute conquête, ce qu'il y avait de bon

et de meilleur fut le partage des seigneurs francs, si bien qu'il

ne resta du royaume lombard que le nom et la législation
j

encore celle-ci fut-elle modiliéc par les capitulaires de Char-

lemagne.

Le duché de Hénévent, refuge des Lombards qui ne purent

86 résigner à la domination franque, resta indépendant. Le duc

Arigise se fit oindre par son évoque, et, pn.'nant sceptre et

couronne avec le titre de prince de la nouvelle Lombardie,

qui survivait à l'ancienne, il chercha à s'eiiiparcr tour à tour

de quelqu'une des places pontificales de son voisinage.

Charles s'ennuya enfin des entreprises do ce duc
;
passant

donc les Alpes pour la quatrième fois, il s'avança menaçant

contre Arigise, «|ui .s'empressa, par voie d'ambassad«M»rs, de

faire acte de soumission et 'le se mettre à son oiilièie discré'

lion; mais Charles, qui se méfiait de ses protestations, conti-

nua sa marche, et le duc se réfugia à S^derne, où il obtint

ensuit*" la paix, en recevant, à titre de fief, son duché, uinii-

nue (le b»x villes, qui furent attribuées à l'Église. Dès ce mo-

ment il M' déclara vassal du roi des Fmucs, ai uel il s'eng:

>

gett à p«y(M uu tribut aniuiel de sept «nilie sous d'or, et livra

dnuxe otages, parmi lesquels se trouvait son propre >iis Gri>

moald. Main ni ^irtmiesses ni oUtges ne refréiu reut Arigise
;

il cnvojit di numder à Constantin V, ou plutôt ît Irène, sa cnère,

ie t\m\i<è de Mtiules, la dignité de patrice de la iiîicii^ et une

Tlti.

780.
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armée, promettant de reconnaître la souveraineté de l'empe-

rem', de se faire raser la barbe et d'adopter le costume grec.

Irritée contre Charles (sans doute parce qu'il avait refusé,

malgré sa promesse, Rotrude à Constantin), Irène agréa la

proposition, et Adelcbis, roi détrôné des Lombards, se rendit

sur la frontière de Bénévent pour animer les esprits et diriger

le soulèvement ; mais, Arigise étant mort sur ces entrefaites,

Charlomagne conféra le duché à Grimoald, son fils, à la seule

condition de démanteler Salerne et Acarenza, d'inscrire le nom
du roi des Francs en tète de ses actes et sur ses monnaies, et

de faire couper la barbe de ses Lombards. Adelcbis néan-

moins ne voulut pas renoncer à son entreprise, et, suivi de

Théodose, patrice de Sicile, il débarqua de nouveau sur ces

côtes; mais, attaqué par Grimoald, fidèle à Charles, il tomba
dans \c bataille, et avec lui périt la dernière espérance des

Lombards.

Pour consolider le nouvel ordre de choses, Charles amena
en Italie Pépin, son fils, âgé de six ans, lui donna l'investiture

de ce royaume, et le fit sacrer par le pape Adrien, en lui assi-

gnant Pavie pour résidence. Le royaume d'Italie occupait donc

la partie supérieure de la péninsule jadis dominée par les

Lombards, et qui seulement alors prit le nom de Lombardie.

Le pays des Sabins, qui avait appartenu au duché de Spolète,

fut assigné aux papes, outre la donation de Pépin. Ces con-

trées conservèrent leurs institutions propres, comme sous les

empereurs grecs, et le gouvernement municipal dans les cités

administrées par des décurions sous l'auto'ité de leur chef ou

du duc.

Plusieurs familles consulaires et sénatoriales ou patriciennes

subsistaient epccre à Rome, où elles avaient beaucoup d'in-

fluence sur le gouvernement, bien que les papes nommassent

les ducs et les autres magistrats. Les lettres du pape Adrien

montrent qj'il dirigeait et surveillait le gouvernement tempo-

rel, même dans des pays non soumis à l'autorité du saiiit-

siége, par suite de cette confusion des pouvoirs dont nous

avons parlé plus haut.

Les évoques de Ravenne , lorsque le siège du gouverne-

ment impérial était dans cette ville, avaient tenté de s'affran-

chir de l'autorité du pape en matière ecclésiastique; alors,

aspirant comme lui A iiie dominalion temporelle, ils deman-

dèrent k Charles lU^ conférer ii ce siège la Marche d'Ancône;

bien qu'il n'accédai point ù leur désir, son refus ne lut pas de

natui
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Italie

méridionale.

maritimes.

nature à les faire renoncer à toute prétention. Tant que vécut

Charles, l'archevêque de Ravenne eut sous sa juridiction,

outre la cité même, Faenza, Forli, Forlimpopoli, Césène,

Comacchio, Imola, Bologne et d'autres villes, en nourrissant

la pensée d'étendre son autorité sur toute la Pentapole (1).

Afin d'appuyer ses prétentions, il appauvrit son église, en flat-

tant les rois francs, au point de leur permettre de transporter à

Âix-la-Chapelle et ailleurs les ornements les plus remarquables

des temples de Ravenne.

Les empereurs de Constantinople conservaient encore, dans

la basse Italie, Gaëte, Otrante, Amalfi, Naples, Sorrente, plus

la Sicile, la Corse et la Sardaigne. Naples était gouvernée par

un maître de la cavalerie, la Sicile par un patrice, fonctions

qui furent conférées par les Grecs jusqu'à la fin du dixième

siècle ; mais, comme ces populations se trouvaient continuelle-

ment en hostilité avec !es Lombards des deux duchés méri-

dionaux, les Grecs ne surent les conserver qu'en étendant leurs

privilèges, ce qui amena leur émancipation absolue.

Dans d'autres villes maritimes germait aussi, sous le nom de népubijquei

l'empire grec, la liberté, qui convient à des peuples haLitués

à la mer, et peu disposés dès lors à s'arranger d'un gouverne-

ment despotique. Déjà Grégoire le Granù :o plaignait des pi-

rateries exercées contre les sujets de l'empire par les Pisans,

dont la puissance s'accrut ensuite dans le neuvième siècle. La
superbe Gênes, assise au pied de montagnes stériles, battue

par une mer peu poissonneuse, et contrainte à demander à la

navigation des moyens d'existence, pourvoyait déjà, au com-
mencement du neuvième siècle, à sa propre sûreté ; elle était

régie par un gouvernement simple, propre à défendre les

franchises du peuple, à l'affectionner à la patrie, et à lui don-

ner le goût des affaires publiques.

Venise arriva plus promî)tement à la grandeur; elle donna venite.

la première l'exemple d'un gouvernement régulier aux nations

modernes, et vécut longtemps, presque exempte de troubles

intérieurs, et même sans une guerre civile. Elle finit solitaire

et épuisée, en laissant néanmoins un regret affectueux chez

les peuples mêmes qui lui furent asservis, tandis que ies or-

gueilleux cherchent à lui ravir jusqu'à la pitié, ce dernier

droit du malheur, en essayant de la diffamer, comme le liber-

liii qiii livre à la risée la femme dont il a fait le déshonneur.

"%

(I) Cnd. Carol. Kp. Adriani, 53, M.
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Avant l'invasion des barbares, le pays des Vénètes comptait

cinquante villes, et s'étendait de la Pannonie à l'Adda, du Pô
aux Alpes Rhétiques et Juliennes. Ces villes, exposées les pre-

mières aux incursions des septentrionaux, perdirent leur pros-

périté
;
puis Attila réduisit en cendres Aquilée, Concordia

,

Oderzo, Altino, Padoue. Les peuples de l'Euganée et de la Vé
nétie, qui s'enfuyaient devant le Fléau de Dieu, se réfugièrent

Û50. dans l'ile deRivo Alto [RiaUo) et dans les îlots circonvoisins.

L'ouragan passé, beaucoup d'entre eux préférèrent cet asile à

leur patrie désolée. Les réfugiés, comme il arrive d'ordinaire

dans les émigrations, étaient ceux qui jouissaient de plus d'ai-

sance]; ils cherchèrent à se procurer les commodités de la

vie, en môme temps qu'ils s'adonnèrent aux seules industries

possibles sur ces bords, au commerce, à là pûche, à l'extrac-

tion du sel, au transport de tout ce qui descendait des fïeuvjs

d'Ualie ou devait les remonter, afin de suppléer aux blés que

ne leur fournissaient plus des champs abandonnés.

A la chute de l'empire romain, puis à la venue des Goths,

et plus que jamais peut-être h. l'arrivée des Lombards, de

nouveaux émigrés îiccoururent dans les îles pour se soustraire

à la servitude. Il était naturel que les premiers ne fissent pas

participer ces nouveaux hôies à tous les droits civils et poli-

tiques ; ce fut ainsi qu'une noblesse se trouva formée non par

le droit du sang ou de la conquête, mais en vertu d'un droit

de propriété des plus légitimes. Alors que l'Empire n'exist^iit

plus qu'à Constantinople, l'éloignemcnt affaiblit les lions qui

lui rattachaient encore ces peuples ; il serait difficile de dire

au juste on quoi consistait leur dépendance, depuis les suc-

cesseurs de Zenon
;
peut-être se bornait-elle à l'hommage, ce

qui leur donnait le droit de so défendre contre leurs voisins, et

leur valait le privilège de commercer avec l'Orient. Toutes les

nations conservent le caractère de leur origine ; or, de môme
que Rome fut guerrière, Sparte austère, Athènes pleine d'ur-

banité, Florence turbulente, les Italiens conservèrent dans

Venise !o souvenir de leur civilisation p imitive , ils se livrè-

rent peu aux armes, beaucoup au nègo'.e, et se régirent mu-
nioipalement. oomme ils le faisaient sir la terre ferme.

Héraolée fut le premier siège du gouvernement, lequel s'é-

tendait sur les îles et la lisière rie terre ferme qui va de l'rado

^ CapïMJ'Argine. FI s'y tenait des assem'-'ées populai.es qui

Iruilaif ut des inténUs conmauis, el nommaient ih's niagisfnits

annuels et un tribun pour chacune des lies; cesl ainsi que la
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liberté s'y établissait sans ces luttes sanglantes regardées par

quelques-uns comme la condition nécessaire de la régénéra-

tion italienne.

' Déjà, au temps de Théodoric, Cassiodore parlait des Véni-

tiens comme de marins actifs parcourant la mer et les fleuves :

« Semblables à des oiseaux aquatiques , vous avez disséminé

« vos demeures sur la face de la mer. Vos efforts ont réuni

« des terres séparées , opposé des digues à l'impétuosité des

« flots ; la pêche sulfit à votre nourriture, et le pauvre est

« traité comme le riche; les habitations sont uniformes ; chez

« vous point de distance entre les conditions, point de jalousie

« entre citoyens. Vos salines vous tiennent lieu de champs (1).»

La première année de l'invasion lombarde , le patriarche

d'Aquilée, qui était parvenu à l'apogée durant le schisme des

Trois Chapitres, abandonna sa ville détruite pour se transporter

à Grado, et, dans l'espace d'un siècle, il fut imité par la plu-

part de ses suffragants; il vint s'en établir un à Caprola,

un autre à Héraclée , sur la c<Me , à l'embouchure de la

Piave , un troisième dans l'île de Torcello , un quatrième

sur le rivage de Médoaco, un enfin à Équilo. Or, plus le

joug lombard devenait insupportable aux Italiens et surtout

au clergé, plus s'accroissait la population des tranquilles la-

gunes.

Les Esclavons qui avaient occupé la Dalmatie , adonnés au

brigandage et ne trouvant pas de butin à faire dans une con-

trée tant de fois mise au pillage, se livrèrent à la piraterie. Les

Vénitiens durent alors s'opposer h leurs attaques, et ils réuni-

rent la valeur à Tinduslrio (2). Lorsqu'ils aidèrent l'exarque à

recouvrer Ravenne sur Luitprand , Orso
,
qui remporta cette

.victoire, en conçut de l'orgueil et affecta la tyrannie, ce qui

amena une réforme dans le gouvernement. L'administration,

remise d'abord à un seul tribun, fut ensuite confiée à dix, à

douze , à sept ; enfin les nobles, le peuple et le clergé réunis

élurent un seul chef, dont l'autorité, s'étendant sur tous, pût

refréner l'aînbition et les violences. Paoluccio Anafesto d'Hé-

raclée, ayant été revêtu du pouvoir, non par suite d'ime usur-

pation tyrannique, mais par l'ainour d'une liberté moins tu-

muHueusf', comiuença la série dos dogrsy magistralurp suprême,

tempérée néai moins dv manière qu'aucun d'eux ne pût arriver

568.

097.

^1) VariaruiE, XII, •^i.

(î) ©AT«rM>, Cfirm., v, 7.

m

\ (^'' >'
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à un pouvoir despotique. Ils étaient alors nommés à vie parle

peuple, qui conservait les comices et le droit d'élection.

800. Lorsque (^harlcmagne eut renouvelé l'empire d'Occident,

il fit avec Constantinople une paix qui déterminait les limites

du royaume italique, dans lesquelles il comprenait l'Istrie, la

Liburnie et la Dalmatie. En conséquence, les doges de Venise

et de Zara auraient dû prêter hommage à Charles ; mais l'em-

pereur Nicéphore, violant ce traité, envoya des troupes pour

807. recouvrer la Dalmatie ; une trêve fut aussitôt rompue que con-

clue par Paul, duc de Zari" et de Céphalonie, qui occupa les

ports de la Dalmatie, puis vmt jeter l'ancre au milieu des

flots où Venise commençait à s'accroître, et fit aussi une tenta-

tive sur Comacchio. Repoussé par les Francs , il chercha à en-

tamer des négociations avec Pépin; mais elles furent contra-

riées par les frères Obelerio et Beato, doges de Venise, dans la

crainte qu^ . cession de la république ne fût le prix du traité.

Paul, se voyant entouré d'embûches, ramena sa flotte à Cé-

phalonie, e les Vénitiens demeurèrent exposés à la vengeance

de Péoin, irrité contre eux parce qu'ils lui répondirent quand

il rér-...i la h: serment d'obéissance : Nous ne voulons être sujets

('.ouXo , que de Vempereur romain; parce qu'ils lui refusèrent

secours dans son expédition de Dalmatie, et que leurs persécu-

tions contraignirent le patriarche de Grado de transférer son

siège à Pola.

Pépin, ayant donc tourné ses armes contre eux
,
prit les îles

de Grado, Héraclée, Chioggia, Palestrine, Équilo, Malamocco
;

le doge alors, pour sauver Olivolo, Torcello et Caprola, promit

de lui payer un tribut annuel.

809^ Les Vénitiens, l'accusant de lâcheté ou de trahison, expulsè-

rent Obelerio, qui passa en Orient avec toute sa famille.

Des discordes intérieures facilitèrent à Pépin la conquête de

Chioggia et de Palestrine , d'où il jeta un pont de barques jus-

qu'à Malamocco, siège du gouvernement. Sur la proposition

d'Angelo Participazio , toute la population se transporta à

Riallo. et l'amiral Victor d'Héraclèe laissa les bâtiments enne-

mis s'engager dans les bas-fonds des lagunes
;

puis , quand la

marée basse les empêcha de se mouvoir, les Vénitiens les

assaillirent avec les dards et le feu, si bien qu'ils eurent beau-

coup de peine , au retour de la marée , k se réfugier dans le

port de Ravenne (1).

1

(1) Nous parlerons ailleurs des traditions populaires relatives à Charlemag.ie.
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Cette victoire dédommagea Venise des pertes éprouvées. An-

gelo Parlecipazio
,

placé à la tête du peuple qu'il avait sauvé,

transféra le siège du gor^-^rnement à Rialto, et fit construire

une muraille pour défeiu'rc l'entrée de la lagune. A l'abri de

ce rempart, Chioggia, Malamocco, Palestrine, Héraclée , rele-

vées de leurs ruines , formèrent une couronne autour du palais

du doge avec une soixantaine d'îlots réunis par des ponts
;

c'était comme un symbole de l'unité morale dont le pays atten-

dait sa force. Ce groupe d'îles reçut le nom de l'ancienne pa-

trie, et fut appelé Venise. Peu de temps après, deux citoyens,

qui avaient fait le voyage d'Alexandrie , réussirent à lui sous-

traire le corps de saint Marc, en le cachant sous de la chair de

porc, afin qu'elle ne fût pas visitée par les douaniers musul-

mans, ei le transportèrent dans leur patrie. Ce saint, dès ce mo-

ment, devint le patron de la république vénitienne. Une com-
mune et un saint, tels sont les éléments dont les Italiens com-
posèrent toujours leur liberté.

La flotte de Pépin n'obtint pas plus de succès contre la Dal-

matie, et celle province resta aux Grecs. Les hostilités et les

négociations se succédèrent jusqu'au moment où le patrice

Arsaphe reçut à Aix-la-Chapelle, de la main de Charlemagne,

le traité de paix qui cédait aux Grecs la ville de Venise, ainsi

que celles de Trau, Zara et Spalatro. C'était pour l'empire grec

une acquisition purement nominale, tandis que ces villes se

trouvaient ainsi délivrées des inquiétudes sans cesse renais-

santes que leur causaient les prétentions .z Francs.

811.

I

812.

Quant h celles (jui regardent l'Italie, personne ne le a recueillies. La chronique

vénitienne de Martin de Canale traite longuement de l'expédition de Charle-

magne contre Venise ; il est question de son arrivée à Malamocco, dont tous les

habitants se sauvèrent à Rialto. Harcelés sans relâclie par les Francs, ils eu

vinrent un jour aux mains avec eux, et leur laissèrent une grande quantité de

pains; ce qui lit reconnaître à Charlemagne qu'il ne les réduirait pas parla

famine. Une femme, feignant la tratiison, lui amena des gens qui, moyennant

une grosse somme, construisirent un pont tlottant oîi pourrait passer l'armée;

mais ils le construisirent de ielle manière que la cavalerie des Francs fut en-

gloutie. Alors Charles, découragé, demanda à voir le doge, et entra avec luiduns

Venise. Pendant le trajet, comme le navire était arrivé h l'endroit où l'eau est

la plus profonde, il y lança de toute la force de son bîu. n long glaive, en disant :

« Comme celte arme que je viens de jetei dan^ ia mer ne reparaîtra plus, de

même que personne au monde n'ait désormais le pouvoir de nuire à Veriise ; et

81 quelqu'un le tente, que la colère de Dieu l'atteigne, comme elle s'est appe-

santie sur moi et sur les miens. >•

It
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CHAPITRE XV

CIIARIiEHAGNE «ONQUERilVMT.

il

t,

:5

Les expéditions contre les Lombards n'étaient plus des ex-

cursions comme celles des barbares, ayant le pillage pour but,

ni des hostilités de tribu à tribu, mais des guerres conseillées

par une intention politique et par la nécessité de mettre à

exécution un système arrêté. Que Charles eût compris cette

nécessité en jetant un regard intelligent sur son siècle, ou

qu'il fût poussé à son insu soit par les circonstances, soit par

cet instinct qui fait connaître aux grands hommes ce qui con-

vient à leur époque, on voit percer continuellement, dans les

cinquante-quatre expéditions entreprises de 7G9 à 813 (1),
ï' i-

tention de réunir dans une vigoureuse unité les populations

établies sur le sol de l'ancien empire romain, afin de les op-

poser à la «"ouble invasion des Arabes au midi, et, au nord, à

celles des pt-jpies barbares restés dans la Germanie.

Il ne îoiaf donc pas voir en lui un conquérant ambitieux,

mais uu urdonnaleur s'appliquant à affermir sur le territoire

occupé les populations récemment établies, et à opposer une

digue à des irruptions nouvelles. C'est dans ce but qu'il com-

mença par soumettre l'Aquitaine, dont les agitations conti-

nuelles affaiblissaient la frontière de France, voisine du nou-

veau royaume fondé par les Arabes en Espagne. Les Lombards,

(1) Contre les Aquitains 2

— les Saxons 18

— les Lombards 5

— les Arabes d'Espagne 7

— les Thuringiens 1

les Avares 4

— les Bavarois 1

— les Bretons 2

— les Slaves au delà de l'Elbe 4

les Sarrasins eu Italie 6

— les Danois. . . .y 3
— les Grecs 2

ô4
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nés et de soucis.

lie Mche que les

tandis que ceux

ar leur séjour

toujours campés, à la manière d'une larmée, an piiUeu de po-

pulations subjuguées et frémissantes, toujours désireux de

conquêtes dans un sens différent du sien, succombèrent sous

ses coups. Il envoya dans la Bretagne Arflaorif e le sénéchal

Andulf, qui prit plusieurs places et fit beaucoup de prison*

niers; mais il ne put assujettir ce pa\^ qy^e ciouze ans aprèj,

et les HllAC-Tierns, qu'il rétablit d m^ 'irs pos'^essiops, ne lijii

gardèrent pas la ftdélité jurée.

Les Saxops d-onnôrent à Charles Iuï

Ce peuple dérivait probablement

Francs, et n'avait pas quitté sa pai

qui l'avaient abandonnée s'étaien-t po

dans les Gaules et en embrassant le chrisUai^isme, les hommes
de la terre rouge, comme tes Saxons s'appelaient eux-mêmes,

uv^ent conservé leur rudesse native. Disséminés dans leurs

contrées [marches) couvertes d'épaisses forêts, désignant par

le môme mot le pré et la ville (1), il§ détestaient une civilisa-

tion qui les cnchainait à des terres, à des villages, à une ad-

ministration. L'étranger qui passait sur leur territoire ne de-

vait pas offenser le sol avec le cbar, et leur haine, leur jalousie

envijrs les Francs les attachiaient chaque jour davantage à X&Mf

grossière idolâtrie.

Ils se divisaient en quatre populations principales : lesWest-

phaliens à l'occident, les Ostphaliens au levant, les Engériens

au midi, et les Nordalbins sur la rive droite de l'Elbe infé-

rieur (2).

Chez les Francs, les institutions germaniques étaient tom-

bées, et les droits de la noblesse avaient été usurpés par

les compagnons assidus du roi, substitués çius hommes
libres; les Saxons, au contraire, fidèles aux coutumes de

7W.

Saxoiu.

^l) Grimm., Deutsch Redits AUertltiimer.

{'}.) Pj'ahl signifie pieu, et la limite entre deux peuples était marquée par la

plantation d'uu pieu. Enge signifie milieu ; les Engériens étaient les tribus du
centre. Le nom des derniers dérive du fleuve Albis, aujourd'hui l'Ëlbe.

Deniqtie Wesffalos vocitant in parte manentes

Occidua, quorum non longe terminus amne
A Rheno clistat. Regionem solis ad ortum

Inhabilant Osierlindl, quos nomine quidam
Osl/alos alto vocitant, conflnia quorum
Infestant conjuncta suis gens perfida, Slavi.

Inter preedictos média reglone morantiir

Angara, populus Saxonum ierlius.

PoF.T. Sax., ap. Pertz, p. 228.
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leurs ancêtres, ne reconnaissaient pas de chef universel, et

chaque tribu élisait le sien (1) ; une diète annuelle se réu-

nissait à Marklo sur la rive du Weser, pour traiter des intérêts

communs. Ils distinguaient parmi eux trois classes, les nobles

{ethelinges), les hommes libres {frilinges), les serfs {lites);

l'institution germanique de la bande guerrière, qui continuait

chez eux, les poussait au brigandage et aux aventures. De

même que les Pépin avaient constitué la monarchie des Francs

en conduisant dans la Gaule les tribus guerrières du pays

oriental, ainsi les Saxoiis, poursuivant ce mouvement com-

mencé depuis des siècles, menaçaient d'envahir les terres de

l'Austrasie, en franchissant la faible barrière de l'Elbe et du

Weser. Leurs incursions s'étaient ralenties quelquefois, mais

elles n'avaient jamais cessé. Vaincus, soumis à un tribut, ils

relevaient la tête à la première occasion, brisant leur frein et

faisant de nouvelles irruptions. On avait essayé, à plusieurs

reprises, d'introduire le christianisme dans leur pays, mais

toujours en vain. Leur religion, la même peut-être que celle

des Scandinaves, était tellement liée à leur organisation poli-

tique que Tune ne pouvait être abattue sans que l'autre tom-

bal; c'était saper la noblesse nationale que de faire la guerre

à l'ancien culte.

Obligés par la force de laisser les missionnaires prêcher sur

leur territoire, ils accueillirent saint Lebwin, d'origine anglo-

saxonne. Les trouvant peu dociles à sa voix, il se présenta en

pleine assemblée, et les menaça du courroux de Charles. Ins-

piration malheureuse ; car, dans leur exaspération, ils renver-

sèrent l'église élevée à Deventer , et exterminèrent ceux qui

s'étaient convertis. Lebwin, qui ne dut son salut qu'à la com-
passion d'un noble, vint apporter la funeste nouvelle à Charles,

qui , dans ce moment, tenait la diète de Worms. Ainsi que
pour l'expédition contre les Lombards, la religion venait lui

fournir à propos un motif de s'engager dans une entreprise

que la politique jugeait nécessaire. Les nobles francs, parta-

geant sa manière de voir ou entraînés par son ascendant, dé-

crétèrent unanimement la guerre nationale et religieuse.

(1) Saxorum gens

QuiP nec regefuit saltem sociata sub uno,

Vt se mllilia pariter \de/enderet usu,

Sed varUs divisa modis plebs omnis habebat
Quoi pagos, tôt pêne ditces.

PotT. Sâx., ap. Pertz, p. 228.
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Les Saxons des trois premières populations, combattant

isolément sous des chefs divers, furent vaincus facilement par

Charlemagne. Des retranchements, formés de forêts entières

abattues, ne l'empêchèrent pas de se rendre maître d'Ehres-

bourg (Stadlberg), sur une hauteur près du Diemen en West-

phalie, probablement la métropole de leur culte, car l'Irminsul

s'y élevait au milieu d'un bois sacré. Cette idole, que, par

une analogie de nom, on suppose à tort avoir été consacrée

à la mémoire d'Arminius, représentait Irmin, génie tutélaire

de toute la nation germanique (1) ; armé de pied en cap, une
balance dans la main gauche, dans la droite une bannière avec

une rose, il montrait sur son bouclier le lion qui commandait
à d'autres animaux, et un champ émaillé de fleurs se trouvait

à ses pieds. La francisque des compagnons de Charlemngne

s'exerça trois jours contre l'idole et tout ce qui offrait trace

de son culte, et le ciel manifesta son approbation en faisant

jaillir une source pour désaltérer ces pieux guerriers. Les

tribus se courbèrent sous le joug de Charles, k qui elles don-

nèrent douze otages, en s'obligeant à payer un tribut annuel

et à laisser aux missionnaires la liberté de prêcher dans leur

pays.

Charhes avait été contraint de s'arrêter au milieu de son

expédition pour aller combattre les Lombards révoltés; or,

à peine les Saxons le surent-ils engagé dans une autre guerre

qu'ils coururent aux armes, chassèrent les prédicateurs, re-

prirent Ehresbourg, dévastèrent la Thuringe jusqu^à Frilzlar,

et vengèrent, sur le temple érigé dans cette ville par saint Bo-

niface, les outrages faits à leur Irminsul.

Le voi donna ordre de faire marcher trois corps de troupes

pour repousser les Saxons des bords du Weser, jusqu'*^ ce

qu'il put venir en personne, et il tarda peu. Ayant convoqua le

champ do mai dans le château royal de Durcn, entre Aix-la-

Chapelle et Cologne, il s'avança contre Sigebourg , emporta la

place d'assaut, et y mit garnison; il forllî'?. ensuite Ehresbourg,

décidé à soumettre désormais le pays sans faire de conditions.

Après avoir assuré ainsi ses derrières, il se dirigea sur le Weser,

qu'il franchit à Brunsberg, malgré une vive résistance, reçut

l'hommage de Brunon et d'Assion, chefs des Engériens et des

Ostphaliens, qui lui donnèrent des otages avec promesse de

ne gêner en rien la prédication. Sur ces entrefaites, les West-

•J7Sv

774.

775.

(I) Grinm., Irmenslrasse und Irmensaule;y'\euM, 1815.
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phaliens, ayant stïfpris un corps de Francs, les taillèrent en

pièces; niiais Châties dccourut contre eux, et les réduisit à se

soumettre comme les auti'es Saxons.

Quel compte ffiire de sermehts prottoncés l'épëd sur la gôfge,

de conversions dictées par des intérêts momentanés? Sommés
par lés soldats de recevoit" lé baptême, ils obéissaient ; beau-

coup, sfiécukiït sur la robe blanche des néophytes, se faisaient

baptiser deUx ou trois fois. Quand les Avares s'aperçurent que

Charlemagne donnait un banquet à letirs compatriotes con-

vertis, ils accoururent en foule aux fonts sacrés, afin d'avoir

une place à tablé.

Mais, si la conversion de la multitude s'opérait facilement et

sans que l'ordre politique en fût sensiblement altéré, il n'en

éiait pas de môme pour la noblesse, qui avait son poin' d'appui

dans la religion. Le Vulgaire courait au baptême , mais les

nobîés refusaient de s'y soumettre, et ne cessaient d'épier le

moment de reprendre les hostilités. Tandis que Charlemagne

se rendait dans le Friotll pour prévenir le soulèvement des

dues lômbatds, il apprit qUe les Saxons avaient emporté de

vive force et détruit Ehrésbourg, et qu'ils pressaient avec vi-

gueur la garnison renfermée dans Sigebourg. Volant bientôt

du TagliameHtO sur la Ruhr, il s'ouvrit les routes barréf s de

troncs d'ai'bres séculaires, et poussa jusqu'à la source de la

Lipp*' où il cohstruisit le château de Lippspritig, entouré de

mu s nOh moins fortes que celles du château d'Ehres-

boL.^, ^u'il réédifia} il contraignit les nobles des trois tribus

non-seulement à renouveler leurs sermenls, mais à recevoir

le baptême, eux et leur famille. A Paderborn, dans le pays

des Westphaliens, il convoqua un champ de mai, où se ren-

dirent, outre les élhélinges, la plupart des hommes libres,

qui lui jurèreht fidélité, en consentant à perdre leurs biens et

leur liberté s'ils manquaient à leur foi
;
puis ils reçurent en

foule l'cail du baptême. Une église fut érigée dans cette

ville, et saint Storm, abbé de Fulde, nommé premier évoque

des Saxons, établit son siège où naguère s'élevait la statue

d'Ifminsul.

Mais la nation toUt entière n'avait pas paru à Paderborn
;

AVitikind, l'un de ses chefs les plus vaillants el les plus en cré-

dit, se réfugia dans le Jutland, près de Sigefred, prince danois,

avec une nombreuse suite d'élhélinges et de friliuges, qui ne

pouvaient se résigner à subir une domination étrangère el un

autre culte. De là ce héros, qui devait, avec le courage opi-
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niâlre de t'ancien Arminius , retarder la chute de l'indépen-

dance nationale, se concerta avec ses compatriotes restés dans

le pays pour profiter de Pabsence de Charles, occupé alors de

l'autre côté des Pyrénées. Si les victoires de Charles, que les

récits grossissaient, les tenaient en respect, ils furent animés

d'une nouvelle ardeur par la déroute qu'il essuya dans les gor- n78.

ges si célèbres de Roncevaux.

Witikind reparaît donc sur les bords du fleuve natal, et sa

vue seule fait oublier défaites et serments. Les églises et les

monastères sont livrés aux flammes, et de l'Elbe à la Lippe re-

tentit un seul cri : Mort aux missionnaires ! mort à quiconque

refuse d'abjurer la croix pour revenir aux dieux de la vieille

Germanie ! Witikind dévaste la Thuringe et la Hesse, s'avance

jusqu'au Rhin, et Colofj:ne est éclairée par la lueur des flammes

auxquelles il livre Dentz, sur la rive opposée ; il étend ses ra-

vages jusqu'à l'embouchure de la Moselle. Les Frisons pren-

nent part au soulèvement; déjà l'ancien territoire des Francs

est envahi, et la Germanie semble sur le point de s'arracher

entièrement à leur domination.

Cette furie est cependant arrêtée par les Francs orientaux et

par les Alemans, qui, obéissant aux ordres de Charles, re-

poussent l'ennemi jusque dans la Hesse et le mettent en dé-

route à Badenfeld, tandis que le roi s'apprête h une guerre dé- 779.

cisive. Bientôt il s'avance à la tête de ses palatins, et, à Buc-

kholz sur l'Aa, il taille en pièces les Westphaliens; Witikind •

est forcé de chercher un refuge chez les Danois.

Alors les trois nations en deçà de l'Elbe envoient demander

la paix, et l'obtiennent dans la diète de Horheim. Le baptême 780.

et les serments devaient désormais sembler à Charles «les ga-

ranties insuttisiules, et il (tait persuadé qu'il lui fallait, pour

s'assuiiM' de l'obéissance dos Saxons, anéantir tout ce que la

noblesse pouvait conserver de force. Il exigea donc qu'un

grand nombre d'honmies libres et de lites se rendissent en degà

du Uhin, comme gage de la soumission de leurs compatriotes,

et que dix mille familles fussent transportées sur les terres dé-

peuplées de la Belgique et de l'Helvétie. Les Saxons qui de-

meurèrent dans le pays furent privés de leurs assemblées po-

litiques, de leurs juges nationaux, et durent obéir à des comtes

francs. Pendant plusieurs années, la loi de guerre punit de la

peine capitale jusqu'à la violation des préceptes ecclésiastiques,
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comme de se soustraire au baptême ou de rompre le jeûne du
carême (1).

Dans l'assemblée générale convoquée par Charles à la source

de la Lippe, une alliance fut conclue avec Sigefred, prince da-

nois, et avec le kacan des Avares, alliance qui affermissait l'au-

torité du chef franc. Depuis que la Saxe était devenue une pro-

vince franque, on n'avait plus à craindre de voir la barbarie

sortir des forêts pour faire une nouvelle irruption dans les

Gaules ; mais den-ière les Saxons se tk'ouvaient d'autres peu-

ples, rebelles à la civilisation et avides de s'élancer sur le

Midi, les Slaves. Déjà les tribus des Sorabes et des Tzèques

avaient conduit leurs troupeaux dans les pâturages en deçà de

l'Elbe; les premiers même, établis entre ce fleuve et la Saale

{Sala), tentèrent de mettre au pillage la Thuringe et la West-

phalie.

Charles appela à Lippspring les chefs saxons, et, comme il

ne leur importait pas moins qu'aux Francs de repousser cette

invasion, il les invita à faire prendre les armes à leurs fidèles
;

ce fut une contiance imprudente. Un changement de domina-

tion, d'institutions, de culte, ne peut s'accomplir sans de gra-

ves mécontentements ; les Saxons, qui avaient été soumis par

force, et chez lesquels Witikind ne cessait d'attiser les haines

et de tenir le patriotisme en éveil, devaient surtout être froissés.

A peine se trouvent-ils réunis et les armes à la main qu'ils se

révoltent contre les Francs, sous les bannières desquels ils al-

laient combattre. Animés par la présence de Witikind, qu'ils

revoient au milieu d'eux, ils leur présentent la bataille près du

mont Sinthal, et triomphent de leurs vainqueurs. Le chambel-

lan Adalgise est tué, ainsi que le connétable Genlon et le comte

palatin Wolvad, lieutenantde Charles; si le roi n'était pas sur-

venu, un ^utre corps d'armée courait risque d'être taillé en

pièces.

C'était encore un mouvement de la noblesse; car le peuple

se courba promptement devant Charles, qui, s'étant avancé jus-

qu'à Fcrden [Ferda] sur l'Aller, réunit les Saxons en diète, et,

dépouillant une clémence qui lui avait coûté si cher, leur en-

joignit de lui livrer les principaux rebelles. Quatre mille cinq

cents personnes, tant nobles qu'hommes libres, furent ame-

nées à Ferden. Là, malgré leur humiliation et leurs prières, on

les passa au fil de l'épée, en expiation de leur perfidie.

(f) Baix'ze, Cap. de partibus Saxonix, T, 250.
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Si cette effroyable tragédie nous fait frémir à tant de siècle»

de distance, nous étrangers au pays, que durent éprouver les

concitoyens, les parents des victimes ? La douleur se changea

en rage, et celle-ci amena une insurrection ouverte. Witikind,

qui s'était réfugié au delà de l'Elbe, reparut pour exciter et di-

riger ses compatriotes, à qui la fureur fournissait des armes.

Il en forma une grosse armée, et vint camper près de Detmold

en Westphalie. Charlemagne eut alors besoin de toute son ad-

mirable activité pour venir à bout de son entreprise ; ayant

attaqué Witikind, ou il ne le vainquit pas, ou ce fut au prix de

tant de sang qu'il dut se replier sur Paderborn pour y attendre

des renforts amenés par son fils Charles, qui, dans cette cir-

constance, faisait ses premières armes. Il put, avec ces troupes

fraîches, reprendre l'offensive contre les Saxons qui s'avan-

çaient vers Osnabruck, en chantant : Saint et généreux Wodariy

viens en aide à nous et à nos princes Witikind et Chelta contre

le méchant Charles ! Je t'offrirai un buffle^ deux brebis et le bu-

tin ; je t'immolerai tous les Francs sur la sainte montagne du

Hatz.

Une bataille terrible se livra au bord de l'Hase, et dura plu-

sieurs jours; enfin Charlemagne l'emporta sur la fougue indis-

ciplinée des Saxons, et il écrasa entièrement leurs forces. Wi-
tikind retourna chez les Danois, et les Francs se mirent à dé-

vaster, sans rencontrer la moindre résistance, tout le pays situé

entre le Weser et l'Elbe, afin d'affamer les habitants et d'a-

battre leur 01 gueil ; mais Charlemagne se considérait comme si

peu assuré de la victoire qu'il tint, contre sa coutume, ses

troupes sous les armes pendant tout l'hiver.

Au printemps, il entre dans le Bardengaw; informé que

Witikind et son frère Albion font de nouveaux préparatifs de

guerre, il leur offrit la paix, leur promettant le pardon et des

récompenses s'ils cessaient enfin les hostilités. Affaiblis par

tant de désastres, n'espérant plus guère relever leur patrie

épuisée, les deux frères prêtèrent l'oreille à ses propositions,

et se rendirent, après avoir reçu des otages , à Bardenwick

{Vieux Lunebourg); de là ils passèrent en France, et, courbant

leur front orgueilleux sous la volonté de Charlemagne, ils re-

çurent le baptême, en grande pompe, dans une assemblée so-

lennelle convoquée à Attigny.

On conçoit la joie que fit éprouver au roi franc une conver-

sion qui rangeait parmi ses fidèles les deux champions les plus

héroïques des Saxons. A leur suite, en effet, un grand nombre

78».
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de nobfes, soit qu'ils fbssent entraînés par l'exemple, soit

(ju'ils désespérassent de lenr cause, acceptèrent le chrislia-

nisme et le joug des Francs.

Dans l'intention de faire des Saxons et de ses autres sujets

un seul peuple, il publia un capitulaire par lequel il leur at-

tribuait les mêmes droits qu'aux Francs; ce qui leur valut

d'être gouvernés par des comtes de leur nation, d'assister aux

assemblées, et d'être traités à l'égal des vainqueurs pour la

composition relative aux délits. Aussi les vit-on, après huit

années de paix, combattre avec les Francs contre les Avares

et les Slaves ; il leur fut néanmoins interdit de se réunir en

assemblées particulières et de se livrer à la pratique des an-

ciens rites idolâtres, sous la menace des châtiments les plus

rigoureux. La loi prononce la peine de mort contre quicon-

que refuse le baptême, contre celui qui brûle un cadavre. Se-

lon l'ancienne coutume ; môme peine pour avoir immolé un
homme au démon, conjuré avec les idolâtres contre les chré-

tiens
;
peine de mort aussi contre celui qui ravit la fille de son

seigneur. Si un noble fait un vœu aux fontaines, aux arbres,

aux bois, ou s'il mange en l'honneur des démons, qu'il paye

soixante sous, trente si c'est un homme libre, quinze si c'est

un colon, et, s'il ne les a pas, qu'il serve l'Église jusqu'à salis-

faction
; que chacun verse à l'Église la dîme de ses biens et du

produit de ses travaux (1).

Les Nordalbins ne se plièrent pas à ces lois rigoureuses
;

conservant leur indépendance avec le culte paternel , ils ne

cessaient d'insulter à la lâcheté de leurs frères de l'antre rive

de l'Elbe , et les excitaient continuellement à se révolter. Ils

s'adressaient à des oreilles prêtes à les écouter, car beaucoup

d'entre eux s'insurgèrent, et Charlemagne, h. la tète de l'Héri-

ban, les força à capituler h Sinfeld; mais il vient h peine de

s'éloigner pour combattre les Avares qu'ils relèvent la tête, et

massacrent quelques-uns de ses capitaines restés parmi eux,

ce qui lui fit prendre la résolution de passer l'hiver sur le We-
ser, pour consolider sa victoire. Son camp prit bientôt l'aspect

d'une cour magnifique, où l'on vit arriver ses deux fils, les

rois d'Italie et d'Aquitaine, Tudun, kacan des Avares, les am-
bassadeurs d'Alphonse, roi des Asluries, et ceux de Ben-Om-

(1) Cap. in partibus Saxonim. On a voulu voir, dans les tribunaux (Vinqui-

sition (établis par Charlcinagiio, l'origine *lu lril)unal wehniique, qui grandit en-

suite au t]uatorziènie siècle en Westplialie, et frai)i)ait dans le secret la trahison

et les traîtres.
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méia^ émir de Mauritanie: réunion accidentelle, d'où naquit

une Tille qui conserva le nom de Nouvel Héristall. '^ '^i. v^ •}
•«

Ces quartiers d'hiver duraient encore lorsque les transal-

bins égorgèrent les commissaires chargés de percevoir le tri-

but et ûodescale, envoyé par le roi des Francs auprès des Da-
nois. Charlemagne dut alors se résoudre à extirper les derniers

germes de cette guerre renaissante. Appuyé parles fidèles Obo-
tritesj il dirigea les Francs contre ses ennemis irréconciliables,

qu'ils attaquèrent et défirent à Suentana. Il fit transporter un
tiers de la population dans la Gaule

;
puis, lui-même ayant

passé l'Elbe pour la première fois, il poussa jusqu'à l'Eider, et

finit par soumettre tous les Saxons Transalbins. Ils ne restè-

rent pas tranquilles pour cela, et une série d'insurrections et

de défaites se prolongea encore avant que Charlemagne réus-

sît à les dompter en les tuant ou en les eJtpatriant. Enfin il

conclut à Sellz une paix définitive avec les Saxons, qui embras-

sèrent le christianisme et jurèrent fidélité au vainqueur
j
pour

ne former bientôt qu'une seule nation avec les Francs. Réinté-

grés dans leurs biens, dans leur liberté civile et dans leurs lois

nationales, ils durent obéir à leurs évoques et à des juges

nommés par le roi (1); comme la perception du tribut avait

été une caUse perpétuelle de révolte de leur part, ils en furent

affranchis moyennant un équivalent par la dîme, charge non

moins onéreuse que pénible.

Les vaincus renoncèrent à leur ancienne liberté, fondée uni-

quement sur la possession territoriale ; vivant sur les domaines

de leurs a- ux sans devenir vassaux , ils furent considérés

comme déptiJants du roi, et, à ce titre, soumis à l'Hériban.

Les Frisons partagèrent leur destinée, et le souvenir ou du

moins le souffle de la liberté s'évanouit (2). ^

Les biens enlevés à la religion ennemie furent donnés à des

(1) plusieurs modernes révoquent cette paix en doute. Nous n'&vons rien

trouvé (sauf le silence gardé par les antres écrivains) qui vint contredire le poëte

saxon quand il Taffirme en ces termes -.

'htm sUb judicilnts quos rex imponeret ipsti,
'

Legatisque suis permissi legibus uti

Saxonea pûtrtis, et Ubartatii honorfi,
. '

Hoe sunt postremo sociati /œdere Francis. >
-i

; V •
. ... Lib. IV, 109-112. '

*

(2) MOESER (Hist. d'Osnabrtick, t. I, secl. ni, §40) et Luden (Hist. de

GfrwanJc, tome r,, p. 375) considèrent la soumission des Saxons comme
un pacte d'amitié entre deux peuples traitant d'égal à égal. Ils ne manquent

pas de bonnes raisons ; mais l'eusumblc des faits ne les appuie pas.

W.

W."

804.
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évoques, à des abbés et à des prêtres, afin qu'ils s'occupassent

de prêcher et de baptiser; chaque groupe de cent individus,

nobles, hommes libres ou colons, devait se taxer pour fournir

à son église une cour, deux manses (1), un serf et une serve.

Divers évêchés, outre celui de Pàderborn dont nous avons déjà

parlé, furent institués à Osnabruck, Hildesheim, Ferden, Min-

den, Halberstadt. Saint Guilléad, pénétrant jusque dans la Vig-

W. modie, fonda le siège de Brème; enfin saint Lindger, après

80S. quinze ans d'apostolat dans la Frise et la Saxe maritime, s'éta-

blit à Munster. Ces huit évoques, que les contemporains com-

parent à « des anges véloces pour annoncer l'Évangile de paix

dans toutes les contrées où souffle l'aquilon (2), » apparaissent

à ceux qui cherchent à découvrir les traces de la civilisation

comme les instituteurs de la Germanie.

Autour de l'église et du presbytère s'élevaient bientôt des

villages, qui ne tardaient pas à devenir des villes ; les évoques

y réunissaient les synodes, et les comtes les diètes; on y venait

de tous côtés pour apporter les dîmes, recevoir les ordinations,

les sacrements, le pain de la parole. La jeunesse accourait

dans leur enceinte pour s'instruire auprès du clergé, et, lors-

qu'elle rentrait dans ses foyers, elle répandait parmi les siens

des idées humaines et l'habitude d'institutions civiles. Les

évéchés, dont toutes ces causes accrurent la puissance, formè-

rent les principautés ecclésiastiques, qui furent une partie es-

sentielle de la constitution germanique.

Rien ne peut justifier la diffusion de la vérité à l'aide du

glaive, et la mémoire de Charlemagne restera à tout jamais

souillée par les massacres au moyen desquels il propagea la re-

ligion et la civilisation ; néanmoins, pour être juste, il faut son-

ger que les guerres entre peuples de la même famille sont de

toutes les plus meurtrières, et que, si la politique du roi franc

trouva tous les moyens bons pour réprimer la nouvelle irrup-

tion de barbares idolâtres, il n'abusa point de la victoire. Il

comprit que la munificence serait plus utile que la terreur, et

il l'employa (3) ; sa pitié fut aussi douce que sa colère redou-

(1) Une maison avec les étables et lesMtiinents rustiques formait une cour.

Une cour avec ses champs et ses bois s'appelait manse, propriété de douze

arpents. Plusieurs manses constituaient une marche, et un certain nombre

de marches un district, pagus.

(2) Hemoldi, Chron. Slavorutn, 3.

(9) Plus régis pietas et mm\ficentiafecit
Quam terror. Nom se quisquis commiserat ejus
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table (1). Les chefs, et Witikind lui-même, gagnés par les ca-

resses et par la générosité de Charlemagne, lui jurèrent fidé-

lité, et ne manquèrent plus à leurs engagements. Beaucoup de

biens, confisqués ou vacants sur le territoire germanique, fu-

rent assignés à des guerriers francs; en môqne temps, les Saxons
reçurent en don des propriétés dans la Gaule, ce qui amena
des deux côtés un échange d'idées et d'affections, en intéres-

sant les uns et les autres au maintien de la paix. Les progrès

de la civilisation, assurés en France (2), purent s'ouvrir un che-

min jusqu'au cœur de la Germanie. La Saxe, inondée de tant

de sang, eut, pour se dédommager de son indépendance , les

avantages de la paix et d'une administration régulière; le chef

de leur ligue, Henri, ne tardera point à se trouver à la tête de

l'empire fondé par Charlemagne.

Nous avons cru devoir raconter, sans les disjoindre, les ex-

péditions contre les Saxons, bien que beaucoup d'autres aient

eu lieu dans l'intervalle, à des époques diverses, sans parler

des troubles extérieurs.

Tandis que Charlemagne soumettait les Saxons en deçà de

l'Elbe, le comte de Thuringe, Hartrade, ourdit une trame con-

tre les maîtres de son pays et contre les Âustrasiens, dans le

but de se débarrasser du roi et de s'affranchir de la domination

de la nouvelle dynastie. Cette machination devait probable-

ment être appuyée d'un mouvement général des ennemis de la

France; mais Charlemagne, instruit de ces menées, envoya

une armée châtier la Thuringe. Les rebelles, faits prisonniers,

avouèrent leur méfait, et furent dirigés les uns sur l'Italie, les

autres sur la Neustrie ou sur l'Aquitaine, sous le prétexte de

leur faire prêter un nouveau serment de fidélité sur les reli-

ques les plus vénérées, et de le rendre ainsi plus sacré. Quel-

Egregix ftdc^t ^it^^ sp^ffi^^ào profanos

;

Hune, opibus ditans, ornabat honoribus amplis.

Copia pauperibus Saxonibus agnita primum
Tuncfueratnrum,guas Gallia/ert opulenta,

Preedia prxstiterat cum rex compluribus illic.

Ex quibîis accipiunt preciosœ tegmina vestis,

Argenti cumulas, dukisque fluenta Lyœi.

PoET. Sax , ad an. 803.

(1) Et mullis experta mx)dis innotuit ejus

Tarn dulcis pietas, quam formidabilis ira.

(]'est un des plus beaux vers du Poëte saxon.

(2) La lettre 6\' d'Alboin à Charlemagne prouve que les Saxons étaient

considérés comme uu obstacle à la civilisation.
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que&>un8 cependant eurent les yeux crevés dans le trajet; d'au-

tres furent condamnés au dernier supplice par la diète de

Worms, et tous perdirent leurs bénéfices et leurs possessions

héréditaires. Charlemagne transplanta un si grand nombre de
Francs dans la paçtie méridionale du pays que le nom de

Franconie fut donné à la contrée avoisinant le Mein supérieur,

le Rednitz et le Pegnitz.

Tassilon II, duc de Bavière, d'un noble caraetène, plein de

la dignité de sa maison et de son peuple, respectueux envers

les ministres de Dieu, de moeurs chastes, attentif à la prospé-

rité de ses sujets, repoussa les hordes des Avares et protégea

la Germanie contre leurs attaques ; il délit les Blaves qui oc-

cupaient la Garinthie , et agrandit ses propres domaines. Il

voyait avec dépit l'ancienne race des Agilolfmges réduite à

servir sous celle des Héristall, dont l'illustration était récente,

et qui se plaisait à humilier les anciennes familles seigneu-

riales de la Germanie, afin de les dominer toutes; enfin, après

avoir abattu celles des Alemans, des Saxons et des Frisons,

elle n'avait plus pour rivale que la maison de Bavière. Peut-

être aussi Luitperge sa femme, fille du Lombard Didier, l'ex-

citait-elle contre le destructeur de sa famille. Déjà, au mo-
ment où Pépin le Bref faisait la guerre à Waïffre, duc d'A-

quitaine, il avait déserté la bannière du roi, et s'était ensuite

déclaré ennemi de Charlemagne ; mais, vaincu et cité devant

la diète de Worms, il ne dut qu'à l'entremise du pape d'être

de nouveau reçu en grâce, en prêtant serment de fidélité, et

en fournissant douze otages. Loin d'observer le traité, il en-

tretint des intelligences avec Adelchis, roi des Lombar^^
avec le duc de Bénévent , avec les Avares , et avec tous ceM
qu'il savait les ennemis de son ennemi. Charlemagne envahit

donc la Bavière de trois côtés différents, et Tassilon, implo-

rant de nouveau merci, obtint de conserver le pays à titre de fief.

Les instigations de sa femme lui firent pourtant trahir en-

core une fois ses promesses. Accusé, en conséquence, comme
coupable de félonie par ses fidèles eux-mêmes, au champ de

mai d'Ingelheim, il fut condamné à perdre la tête. Charle-

magne commua la peine en réclusion dans un cloître, où il

fut séparé même de ses enfants. En lui finit la race illustre

des Agilolfinges, qui avait donné longtemps des maîtres à la

Bavière et des rois à l'Italie ; le pays fut alors divisé en com-

tés, et les habitants jurèrent dans Ratisbonne obéissance au

vainqueur.
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L'acquisiiioQ du beau pays de la Bavière devenait encore

pUis importante à cause de sa position ; car ce territoire ser-

vait à relier les provinces se,ptentrioDales et méridionales des

Francs, outre qu'il établissait entre ces conti'ées germaniques

et l'Italie des communications très-utiles. Bâtisboaae et Augs^

bourg allaient devenir des points intermédiaires pour le com-
merce et l'industrie, conservés ou créés par l'Italie, d'où ils

se répandraient dans l'intérieur de ia Oermunie et même chez

les peuples établis le plus au nord. Gharlemagne y vint bien-

tôt pour garantir le pays et gagner les habitants. Dans une
assemblée générale teoiue à Ratisbonne, ancienne ville royaie,

il régla les affaires du pays avec le consentement du peuple,

et ses mesure» furent empreintes d'un tel caractère de modé-
ration qu'il parvint à se le concilier. Il soumit les cantons

aux comtes qui, dans l'administration de la justice, devaient

suivre les lois bavaroises; mais ils pouvaient être Francs,

comme les Bavar' 's eux-mêmes pouvaient exercer des fonc-

tions dans le reste de l'empire. Tout le pays dut reconnaître

l'autorité d'un comte supérieur, vicaire du roi, qui fut Gérold,

beau-frère de Charlemagne; en outre, il était visité subitement

par des messagers royaux, chargés de protéger la justice.

Mais celte conquête fit naître pour Charlemagne la nécessité

de nouvelles enti'eprises. Nous avons déjà fait mention des

Avares et des Slaves, peuples établis derrière ceux que 'charle-

magne avaient subjugués, et qui désormais se trouvaient des

voisins menaçants pour son empire. Les seconds habitaient

entre les monts Krapacks et la mer Baltique; les autres, dans

qes mont'gnes mêmes et dans les Alpes Juliennes ^ n'étant

séparés de la Bavière que par l'Ems. Forts de leur position

au milieu des marais de la Hongrie^ ils tombaient à leur gré

sur l'empire grec ou sur les Slaves, et ils accumulaient dans

leur camp {ring), immense ville de bois défendue par d'é-

paisses rangées d'arbres entrelacés , les dépouilles des By-

zantins, les lits d'or exigés en tribut des successeurs de Cons-

tantin.

L'Italie, se trouvant menacée d'une irruption de leur part,

prit le parti de fortifier Vérone , démantelée peut-être après

le siège qu'y avait soutenu Adelchis ; sur la contestation qui

s'éleva pour savoir si les ecclésiastiques devaient avoir à leur

charge lé tiers ou le quart de la reconstruction des murailles,

la décision fut remise au jugement de la croix. Arégaûs et Pa-

cifique, jeunes gens robustes, l'un pour la ville, l'autre pour
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l'évéque, se mirent à genoux les bras levés, tandis qu'on di-

sait la messe avec la Passion de saint Mathieu; vers la moitié

de l'office, Arégaûs ne put résister davantage à l'épreuve , et

l'autre eut la force d'allei ^asqu'à la fm, ce qui valut au clergé

de ne supporter que le quart de la dépense.
'

788. Lorsque le kacan des Avares vit en péril Tassilon, avec le-

quel il avait fait alliance, il dirigea ses troupes sur les confms

de la Bavière et du Frioul; mais elles furent repoussées.

Charlemagne voulut alors déterminer d'une manière stable

les limites des deux territoires ; il espérait ainsi écarter les oc-

casions de guerre, et ce fut précisément ce qui la fit éclater.

Les hostilités ayant donc commencé, il entra avec trois armées

SUT les terres du kacan, s'avança dans l'ancienne Pannonie,

et refoula l'ennemi au delà du Raab, en s'emparant de ses

places fortes et de ses trésors. Mais une épidémie et une fa-

mine si épouvantable, dit le moine chroniqueur, qu'elle obligea

parfois les soldats de faire gras même en carême (1), rendirent

vains ces armements formidables. Cinq ans après seulement,

le roi franc put envoyer dans ces contrées son fils Pépin, qui,

•396. précédé par le duc de Frioul, pénétra jusqu'auprès du lieu

où Attila avait tenu sa cour sauvage, et ^ù devait être rempor-

tée de nos jours la plus éclatante victoire des temps moder-

nes. Favorisé par les divisions que la mort du kacan avait je-

tées dans les rangs des Avares, Pépin subjugua le pays, et le

Raab lui fut assigné pour limite au levant. La contrée entre

ce fleuve et l'Ems fut, sous le nom de Marche orientale ( Avs-

tria, Autriche), confiée à la garde d'un margrave.

Gomme il n'était pas possible de civiliser ces peuples sans

les façonner à des idées auxquelles ils étaient entièrement

étrangers, on envoya chez eux des missionnaires, et saint

Arnon, évêque de Saitzbourg, alla convertir les peuples de

la rive occidentale du Danube ; c'est alors que furent bâties

ou se relevèrent les villes de Vienne, de Bude, de Raab, de

Mohacz.

Charlemagne offrit au ponlife les prémices des trésors rap-

portés de cette expédition (2). Le reste fut le partage de Tar-

it) Annal. Loisel., ann. 791.

(:;!) •< Que de bataillpR livrées daiiH cette guerre I que de Rang versé! Qu'on

jette k's yeux sur la Paunoiiic, vide d'Itabitants, et sur la résidence du kacan,

devenue déserte au point de ne plus otTrir trace d'habitation buniaine 1 Toute

la noblesse des Huns y périt, et toute leur gloire fut éclipsée. Les trésors accu-

vniiliia (Inna ma liAiiv Honiiia si lnnoli>mna ilavinraitt la itrnin <lll vninniiniir i>t
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mée, (les palatins et du duc de Frioul, qui avait principale-

ment contribué à ces victoires. Les nobles Avares périrent

presque tous; les autres furent dispersés, et le pays resta sou-

mis à un kacan, tributaire du roi des Francs. Tudun, qui s'é-

tait hâté de venir recevoir le baptême à Aix-la-Chapelle, ob-

tint le premier ce titre de Charlemagne ; mais, ayant manqué
à sa foi, il fut défait et tué. Gérold, gouverneur des Bavarois,

périt dans le soulèvement que ce tribut déloyal avait excité,

et le duc de Frioul, qui était accouru pour le venger, tomba,

à son retour, dans une embuscade que lui tendirent les habi-

tants de Trieste et de Fiume. Les kacans qui succédèrent à

Tudun maintinrent la religion parmi les Avares, et demeurèrent

Gdèles; mais ils déchurent tellement de leur antique valeur

que l'un d'eux vint supplier Charlctnagne d'accorder un asile

à son peuple en deçà du Danube, pour le sauver des Bohèmes.

Les Bohèmes appartenaient à la seconde des deux races que
nous avons vues occuper la lisière de la Germanie, c'est-à-dire

aux Slaves. Lorsqu'ils eurent été délivrés du joug des Avares

par le Franc Samon, leu>'s diverses tribus recouvrèrent leur li-

berté, en restant indépendantes les unes à l'égard des autres
;

quelques-unes se trouvaient en guerre avec les Bavarois , les

Saxons, les Thuringicns, quand les autres étaient alliées avec

eux. A leur nation appartenaient, vers l'extrémité oricn; îe

de lu Germanie, les Moraves, qui habitaient le pays auquel

ils ont laissé leur nom; les Tzèques, dans la Bohème, leurs

voisins au nord; les Sorbes ou Sorabes, entre la Saale et

l'Elbe; les ^\'iltzes ou Wélatabes et les Lusitzes, entre cette

dernière rivière et l'Oder, dans ce qui forme aujourd'hui le

Brandebourg et partie de la Poméoanie ; enfin les Obotrites,

dans le Mecklembourg. Ces derniers, resserrés entre les

Saxons et les Danois, réclamèrent l'alliance de Charlemagne,

sous les drapeaux duquel Witzan, leur chef, avait déjà com-

battu contre les Saxons et let Wiltzes. Vaincus par le roi des

Francs, ces Wiltzes, très-puissants parmi les Slaves mari-

times, se liguèrent avec les Dunois et les Saxons, puis repri-

rent les armes et tuèrent Witzan, lorsqu'il traversait l'Elbe

pour conduire des renforts à Charlemagne. Les Sorbes, qui

inquiétaient souvent la Thuringe, furent défaits par les Francs

et contraints de suivre leurs drapeaux contre les Avares.

7 99.

805.

Slaves.

les hommes ne sauraient se rappeler une guerre d'oii les Francs soient re-

venus ciiârgétt daiunide riùiêBges. » KcnnAhDf

HI8T. DNIV. — T. Vni. 19
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Mais quand le roi franc^ après avoir triomphé des Avares et

(tes Saxons, étendit sa domination jusqu'au Raab, les Slaves,

enclavés au milieu de ses sujets, tremblèrent pour leur indé-

pendance et coururent aux armes. Charles, fils aîné de Char-

îemagne, envoyé contre les Tzèques, les vainquit
,
puis tailla

en pièces les Sorbes ; il ne put toutefois se vanter d'avoir

dompté cette nation, quoiqu'elle fût tenue en bride par les

forteresses de Halle et de Magdebourg.

\M Dinoii. >sL^ Danois, que nous verrons menaçants pour les nouveaux

États dans le siècle suivant, appartenaient à cette famille ger-

manique qui, sous le nom de Normands, habitait le Jutland,

les tles de la Baltique et la Scandinavie; ils avaient prêté as-

sistance aux Saxons, dont les rapprochaient la communauté
d'origine et une constitution tenant également de l'ancien mode
tudesque. Nous avons vu Sigefred , roi {Ober-Konung) des Da-

nois, donner asile au redoutable Witikind et à la fleur de la

noblesse saxonne, dans le Sleswig et le Jutland. Charlemagnc

ne put jamais, durant la guerre de Saxe, ni franchir le retran-

chement construit par Hardekanut, roi danois, pour la défense

de ses frontières, ni obtenir l'amitié de Sigefred, ou même la

moindre facilité pour les prédicateurs de l'Evangile (1) ; il fut

donc obligé d'élever des forteresses sur les côtes de la Frise et

de la Flandre, et d'équiper une flotte pour s'opposer à leurs

débarquements. Godefrid, qui succéda à Sigefred, persistant

soa^ dans les sentiments paternels, se concerta avec les Wiltzes

pour assaillir les Obotrites, les chasser des terres occupées par

eux sur les Saxons transalbins, et restituer celles-ci à leurs

anciens possesseurs. Alors toutes les tribus slaves se soulevè-

rent à la fois contre les Francs et les Obotrites ; les derniers,

incapables de résister à tant d'-^dversaires , durent se résigner

à leur payer un tribut annuel.

Charlemagne jugea cette guerre d'une telle gravité et d'une

si grande importance, qu'il appela aux armes tous ses vassaux,

d'une extrémité à l'autre de l'empire. Le ban qu'il lit publier

enjoignit à tous les bénéiiciers et aux Aquitains de se réunir

sur le Hhin; il ordonnait en môme temps la levée en masse

des Saxons et des Frisons. Godefrid n'attendit pas l'orage dans

l'inaction. Après avoir détruit sur l'Océan le port de Kérich,

(0 Les chroniqueR ne font mention que d'un seul Scandinave converti au

chrintianismc et connblé d'IioniMurs, UolgerDansk, célébré par Ich romanciers

oua le nom d'Ooier le DanoU^
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marché du Nord, et transporté ses négociants h Sleswig, il for- '^

tifia l'isthme cimbrique par une chaîne de tranchées qui s'é-

tendait le long de l'Eider, de l'Océan à la mer Orientale.

Charles, fils de Charlemagne, multiplia les dévastations ; mais

il ne parait paà que son expédition ait eu un heureux succès, et

il perdit beaucoup de monde en repassant TElbe. Trasikow,

duc des Obotrites, entreprenant de le venger avec l'aide des

Saxons, ravagea les terres des Wiltzes, et recouvra les pays

•qu'ils lui avaient enlevés; mais, comme il approchait des fron-

tières des Danois, il fut assassiné par un émissaire de Gode-

frid.

Ce prince ne se proposait rien moins que de conquérir toute

la Germanie (1), avec le concours des Slaves et d'une partie

des Saxons ; ayant donc armé deux cents navires, il aborda sur

les côtes de la Frise, et vendit chèrement la paix. Charlemagne

fortifia, pour s'opposer à ses attaques, le château de Hochbur gio.

{Hambourg), et construisit Essefeld ; mais, sur ces entrefaites,

Godefrid ayant été assassiné, Emming, son successeur, conclut

la paix avec les Francs, ; cette paix fut jurée par douze nobles

de chaque côte, sur le bord de l'Eider, qui dut séparer l'em-

pire franc du territoire danois.

Ces attaques par mer, dont Charlemagne pressentait le dan- Armement

ger, trop redoutable pour ses successeurs, le déterminèrent

à préparer aussi des forces pour lutter sur cet élément, et des

bateaux propres à naviguer le long des côtes sortirent en grand

nombre des chantiers deGand et de Boulogne; postés à l'em-

bouchure des neuves de Germanie et de France, ils en inter-

dirent l'enlréf aux flottilles ennemies. Il ne songea qu'à se

défendre dan l'Océan, où les expéditions qui, par la suite, de-

vaient devenir formidables du côté des Normands, étaient en-

core peu de chose; mais, dans la Méditerranée, il aida les iles

Baléares à repousser la domination des émirs d'Espagne; puis,

ceux-ci étant revenus, avec les Sarrasins d'Afrique, ravager ces

îles. Pépin envoya à leur secours Adhéinar, comte de Gènes,

qui périt en combattant. Le connétable Burkard, ayant vaincu ^09.

les infidèles, leur prit treize navires; mais ces iles, mal forti-

fiées, restaient sans cesse exposées aux attaques des Sarrasins.

Peut-être les habitants leur écliappèrent-ils en se réfugiant dans

les montagnes, au milieu desquelles ils conservèrent ou repri-

maritimes.

799.

Sarrasins.

(1) Godefiidus adf.o vnna spe inflntns erat, ut toHus sihl Gennanim
piomiiierei poiesiatem. (ëcikhard, c. 14.)
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UK rent ces habitudes sauvages qui les distinguent encore aujour-

d'hui. Majorque fut défendue contre les musulmans par Irmin-

gard, comte d'Ampurias^ qui coula bas huit de leurs vaisseaux,

leur fit cinq cents prisonniers et leur prit tout le butin fait en

Corse et en Sardaigne.

Les Sarrasins exercèrent aussi leurs ravages sur la terre

ferme, en Italie; ils saccagèrent Nice et Civita-Vecchia, et

quelques-uns d'entre eux prirent môme position sur le rivage

de la mer Ligurienne, comme pour se ménager la facilité d'un'

débarquement.

Charlemagne eut affaire directement avec les Arabes d'Es-

pagne. La longue et généreuse lutte des indigènes contre les

conquérants continuait toujours dans ce pays, où les derniers,

maîtres des principales villes, s'amollissaient dans les jouis-

sances du luxe et dans les habitudes d'une civilisation adoptive,

tandis que l'énergie des autres avait pour se fortifier, sur les

monts cantabres, des périls renaissants, Tamour de la patrie et

de la religion. Les dissensions qui s'élevèrent entre les con-

quérants, lorsque Abd-el-Rahman, le dernier de la race d'O-

mar, se détacha du calife de Bagdad et se rendit indépendant

en feignant de prendre parti pour les Ommiades dépossédés,

tournèrent au grand avantage des chrétiens. Au nombre des

chefs qui furent disgraciés pour avoir soutenu la famille dé-

chue, se trouva Soliman-cbn-el-Arabi, émir de Saragosse, qui

•777, se rendit à la diète de Paderborn pour implorer le secours de

Charlemagne contre le prince des croyants.

Cette expédition sourit au roi des Francs, qui, indépendam-

ment d'une guerre contre les ennemis de la foi, y voyait la

possibilité, sinon de chasser de l'Europe les infidèles, au moins

celle d'opposer la barrière des Pyrénées à leurs incursions

continuelles.

Il convoqua donc h Chasseneuil, sur le Lot, un champ de

mai, le seul qu'il ait réuni dans la France romaine, oîi les

ahrimans d'Aquitaine et les leudes d'Austrasie approuvèrent

l'entreprise projetée. L'armée, partagée en deux corps, traversa

les Pyrénées; celui que Charlemagne commandait en per-

sonne prit Panipelune et assiégea Saragosse, défendue par

Abd-el-Molek-bon-Omar, qui avait tué son fils pour avoir \\\

son courage faiblir dans un moment difficile. Le héros ne put

vaincre sa résistance, étant rappelé au nord par de nouveaux

soulèvements des Saxons, ou peut-être par suite des trames de

Lunus. fils do Waïffro, nui sounirait après le moment de veu-
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ger sa famille (1). Ce fut lui du moins qui, dans l'espoir de cou- Déroute de

per la retraite aux Francs, réunit contre eux Basques, Astu- tïs.

riens et Sarrasins, puis les embusqua dans les défilés de la

Navarre, où l'attaque est mortelle et la défense impossible. Au
moment où l'armée se déroulait comme un énorme serpent de

bronze à travers les roches escarpées des Pyrénées, le long de

sentiers étroits et boisés, les conjurés fondirent sur l'arrière-

garde et sur les bagages ; favorisés par les difficultés du terrain

et par les hauteurs dont ils étaient maîtres, ils tuèrent les plus

vaillants guerriers de Charlemagne, et dans le nombre Roland, JRoiand.

comte de la frontière de Bretagne, dont l'histoire ne fait men-
tion que cette seule fois, tandis que le roman de Turpin et les

poëmes chevaleresques sont remplis de ses exploits. La tradi-

tion orale et les chants populaires répétèrent qu'une immense
ouverture dans les Pyrénées, sous la tour de Marbore, provenait

d'un coup asséné par la Durandal de Roland
;
quand elle se fut

brisée dans ses mains, il prit son cor pour appeler à son aide

l'insouciant Charlemagne et le traître Ganelon de Mayence ; il

le sonna d'une telle force que le monde en trembla, et que les

.veines du cou du héros se rompirent. Ce siècle dévot lui dé-

cerna dans sa défaite même le triomphe le plus solennel, en le

comptant au nombre des saints (2).

Les perfides Gascons se dispersèrent, et leur duc. Lupus, fut

pendu ; mais les résultats de l'expédition furent perdus, car les

Arabes ne tardèrent pas à recouvrer tout ce que les Francs

avaient occupé de l'autre côté des Pyrénées, et beaucoup de

familles, qui probablement s'étaient déclarées pour eux, du-

rent émigrer. Quoi qu'il en soit, les contrées entre l'Èbre et

les Pyrénées demeurèrent sous l'autorité ou sous la protection

de Charlemagne ; les émirs de Huesca, d& Jaca et de Girone

lui restèrent fidèles, et Barcelone devint le chef-lieu de la

Marche de Gothie, qui comprenait la Catalogne et le Roussil-

lon; la Navarre, l'Aragon et le pays basque formèrent la Mar-

che de Gascogne, ayant pour chef-lieu Pampclune démantelée :

domination incertaine toutefois quant à ses limites et à sa

force, bien que Charlemagne, dans l'intention de la consoli- 791.

der, érigeât l'Aquitaine en royaume.

(1) llle omnibus pejoribus pessimus ac perjidissimus, operibus et nomine

Lttpiis, latin potius qiiam dux dicpndus, Wtfari palris scelesHssimi, avi-

que apoitatte Hunoldl improbls vestigiis inhxrens. (Cliarta Alaon. Boiqi'et,

Vin, 472.)

(î) On Ht ôaiiB un martyrologe : Rolanài connus et martyris.
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Les Aquitains ne voyaient point d'un œil favorable l'agran-

dissement des Francs ; ils se souvenaient des luttes qu'avaient

soutenues leurs ancêtres contre les Arabes, et dans lesquelles

leurs troupes armées à la légère et habituées à la guerre d'em-

buscade, avaient combattu avec un zèle religieux qui ne le cé-

dait pas à celui de l'ennemi. Chailemagne n'en voulut pas

moins traiter l'Aquitaine comme l'Italie, en faisant d'elle un

royaume particulier, mais dépendant de l'empire, et qu'il sou-

mit à Louis, son troisième fils. Oint par le pape, ce prince y
fut conduit à cheval avec des armes proportionnées à sa taille,

et suivi d'un conseil aidé de hauts dignitaires. Outre l'Aqui-

taine proprement dite et la Gascogne, ce royaume comprenait

laSeptimanie qui formait la frontière du côté de l'Espagne

orientale; ce qui lui fit donner le nom de Marche de Gothie.

Selon la coutume des princes francs, le roi devait séjourner al-

ternativement dans les différentes parties denses États, où il

avait des résidences ; cependant Toulouse, à cause de son an-

cienne renommée, eut une sorte de suprématie. Le pays reçut

une organisation qui répondait à sa destination militaire, de

manière à surveiller l'Kspagne. Charlemagne mit dans les villes*

des gouverneurs éprouvés et dont l'expérience lui était connue,

et ses bienfaits lui concilièrent le clergé, toujours contraire à

la domination des Francs.

Mais les Basques préféraient au gouvernement d'un roi Une

indépendance turbulente. La Navarre tarda peu à retomber

sous le joug musulman ; Pampelune et Barcelone furent gou-

vernées au nom de l'émir de Cordoue. Les comtes de la fron-

tière, appelés par les chrétiens, repassèrent les Pyrénées, et

furent accueillis dans Girone et dans d'autres villes; mais les

gouverneurs musulmans repoussaient également le patronage

du roi franc et celui des émirs arabes, lesquels, occupés d'af-

faires plus graves, laissaient leurs subordonnés se débattre au

sujet de leurs limites contestées. Charles, retenu par lu guerre

contre les Avares, confla la défense des provinces méridionales

à Guillaume de Toulouse, lorsque Hescham proclama la guerre

sainte pour exterminer les chrétiens.

Il fit lire dans toutes les mosquées l'exhortation suivante, en

prose rimée et entremêlée de passages du Coran : « Gloire à

«\Dieu, qui a relevé la gloire de l'Islam avec l'épée des cham-

(( pions do la foi, et qui, dans son livre, a promis expressément

« aux fidèlci son secours et une victoire éclatante. L'éternelle-

a ment Adorable a dit : Vou» oui crotjet._ nréiêM oê^ialnnee à
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« Dieu, et il protégera et affennira von pan. Consacrez donc à
(S. Dieu vos bonnes actions; lui seul peut, par son aide, réunir

« vos étendards... Il n'y a point d'autre Dieu que Dieu; il est

« le Dieu unique et sans partage ; Mahomet est son apôtre et

« son ami de pré*îiIection. hommes ! Dieu a voulu "ous pla-

« cersous la conduite du plus noble de ses prophètes, et vous a
a gratifiés du don de la foi. Il vous réserve dans l'autre vie une
« félicité telle que jamais rien de comparable n'a été vu par

« œil humain, ni entendu par une oreille, ni senti par le cœur.

« Montrez-vous dignes d'un tel bienfait, le plus grand dont sa

« bonté vous ait pu combler. Défendez la cause de votre im-

mortelle religion, et suivez fidèlement la voie droite. Dieu

« vous le commande dans le livre de ses préceptes. N'a-t-il pai

« dit : O croyants, combattez vos voisins les infidèles, et soyen

«pour eux saris pitié f Volez donc à la guerre sainte et rendez-

« vous agréables au Seigneur. Vous obtiendrez la victoire et la

« puissance, car l'Éternel a dit : C'est une obligation pour noua

« que de secourir les fidèles (1). » Les vassaux francs se réuni-

rent sous la bannière du comte de Toulouse ; mais ils furent

.défaits, les faubourgs de Narbonne incendiés, et les Sarrasins

repassèrent les Pyrénées avec un grand nombre de prisonniers

et un si riche butin que le cinquième, qui revenait à Hescham,

se montait à six cent cinq mille mistacals d'or, qu'il destina à

relever la grande mosquée de Cordoue.

Quand la guerre civile se ralluma à la mort d^Hescham, Ab-

dallah, son frère, etZéid, émir de Saragosse, vinrent demander

des secours à Charlemagne ; en même temps, Alphonse II lui

faisait proposer une alliance contre les Sarrasins, se disant vaa-

sal et serf du roi des Francs, auquel il offrit les prémices du
riche butin qu'il avait rapporté d'une incursion poussée jusqu'à

Lisbonne.

Charles chargea son fils Louis de faire la guerre aux Arabes.

Le jeune roi s'empara de vive force de Girone, de Lérida, de

Pampelune, et, par capitulation, de Huesca
;
puis, il releva Au-

sonia (Vich) et d'autres villes, qu'il peupla de nouveaux habi-

tantS; et confia leur défense au comte Borei ; mais, dès que les

musulmans se furent accordés entre eux, ils reprirent aux

Francs leurs conquêtes et ravagèrent leurs frontières. Louis

M.

70S.

801.

(1) Reimavo (/nvâsion des Sarraêin» en France) a tiréwpaMaiedHio for*

mulaire imprimé au Caire.

Voy«z aufisi Nouveau Journal atiatigutt t. VIII, p. 338.
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812.

,if

réussit pourtant encore à se rendre maître de Barcelone,

place trop importante comme centre des expéditions des mu-
sulmans contre la Septimanie ; dès qu'ils en furent sortis avec

sa permission, il la peupla de chrétiens, faisant ainsi de cette

ville une barrière contre les Arabes et un arsenal protégé par

une forte garnison, sous le commandement de Béra, qui en fut

le premier comte.

Après une alternative de pertes et de conquêtes, Hakem et

Gharlemagne conclurent une trêve de trois ans, qui fixait à

l'Èbre leur limite respective.

Les récits eurent donc raison, à l'époque des croisades, de

donner à Gharlemagne des proportions gigantesques, puis-

que ces expéditions de religion et de civilisation peuvent être

considérées comme ayant commencé sous son règne.

CHAPITRE XVI

GHARLEMAGNE EMPEREUR.

L'autorité de Gharlemagne se trouvait affermie sur toute la

France, et s'étendait sur la plus grande partie des peuples oc-

cidentaux. L'Austrasie, centre de sa domination, embrassait

les provinces situées sur l'Escaut, la Meuse et la Moselle, jus-

qu'au Rhin (1); puis la Hesse, la France rhénane (2), l'Alsace,

l'Allemagne, la Souabe (3), la Bavière, la Carinthie, la Saxe,

la Frise. A la Neustrie ou France occidentale, située entre

l'Escaut, la Meuse et la Loire (4), se rattachaient l'Aquitaine,

,(:).!

(1) Avec Metz, Trêves, Coblentz, Aix-la-Chapelle, Nimègue, Anvers, Cambrai,

Tournay, Reims, «te.

(2) Avec Mayence, Ingelheim, Worms, Spire, Francfort, Wurtzl)ourg, etc.

(3) Avec Constance, Zurich, Coire, Hambourg, ulm, etc

(4) Avec Paris, Soissons, ctiàlons, Troyes, cliartres, Orléans, Tours, le Mans,

Anmers, Nantes, Rennes, Brest, Rouen, Boulogne, etc. — Voici comment Ëginhard
désigne les confins du royaume des Francs : Regnum Francorum, quod, poit

patrem Pipinum, magnum quidem et forte smceperatiCarolus), ita no-

biliter ampliavif, ut pêne duplum ilU adjecerU- Nom cum prius non am-
plius quam en pars Gallix qux inter Rhenum et Ligerim, Oceanumque et

mare Balearicum jacet, et pars Germanise qux, inter Saxoniam et Danu-
bium, Rhenumque et Salam fluvium qui ToHngos et Sarabos dividit, po'

sila, a Francix qui Orientales dicttntur, incolerehtr, et prxter h«c Aie-
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laSeptimanie, laBourgogneavec leNivernais,laFranche-Comté,

la Suisse bourguignonne, le Valais, Genève, Lyon, le Dauphiné

et Avignon ; en outre, la Savoie, la Provence et les Marches

d'Espagne. Toute l'Italie lui obéissait, à l'exception de la Cam-
panie, de la Calabre, d'une portion de la Lucanie, de la Sicile,

encore grecques, du duché lombard de Bénévent et du patri-

moine de l'Eglise. La Corse, la Sardaigne, les îles Baléares, lui

étaient disputées par les Arabes.

Il avait pour tributaires les peuples slaves établis à l'orient

depuis la Baltique jusqu'à Venise, entre l'Elbe, l'Oder, les

monts de la Bohême et les Rrapacks, le Danube, la Theiss, le

Raab et la Save. Tels étaient les Obotrites du Mecklembourg,

les Sorabes et les Lusaciens de la Misnie, de la Saxe, d'Anhalt

et de la basse Lusace; les Tzèques et les Bobémes, les Mo-
raves, les Avares et les Esclavons de la Pannonie ; la Croatie

des Francs autour de Zara, ainsi nommée pour la distinguer

de la Croatie grecque, où se trouvaient Trau et Raguse.

Sa domination s'étendait donc au sud jusqu'à TÈbre, à la

Méditerranée etàNaples; à l'occident jusqu'à l'Atlantique ; au

nord, jusqu'à la mer Septentrionale, à l'Oder et à la Baltique;

à l'orient, jusqu'à la Theiss, aux monts de la Bohême, au Raab

et à l'Adriatique. Les Arabes de la péninsule Ibérique l'avaient

vu ennemi redoutable ; les Grecs observaient avec effroi son

agrandissement; les Normands du Danemark et de la Scandi-

navie se liaient avec lui par des traités. Il écrivit à Offa, un des

rois de l'Angleterre, en lui promettant protection pour les mar-
chands anglo-saxons qui viendraient trafiquer en France, et

accompagna sa lettre de présents pour toutes les cathédrales,

d'un baudrier, d'une épée et de deux manteaux de soie pour

l'heptarque.

Ce n'était donc pas à tort qu'Alcuin le célébrait comme le

roi de l'Europe. La grandeur romaine, telle qu'elle avait été

sous les successeurs de Constantin, revivant en lui par le fait,

ne tarda guère à revivre aussi de nom, mais avec un caractère

nouveau; car il fut le chef suprême des chrétiens dans l'ordre

temporel, comme le pontife l'était dans l'ordre spirituel.

Le titre de patrice, que Charlemagne portait, exprimait

l'idée de protecteur de l'Église, des pauvres et des opprimés,

mani atquè Bajoatii ad regem Francorum potestatem perlinerent, ipse

primo Aquitaniam et Wasconiam, totumque Pyrenai nu>ntit jugum... tum
Saxoniam... subjugavit.

ê

Mw

!•»: «S

111
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mais sans lui donner aucune autorité sur Uomc; les attribu-

tions de patrice apparaissaient dans la formule par laquelle ce

titre était conféré. Le pape, en revêtant le candidat du man-
teau, et en lui mettant l'anneau au doigt, lui disait : Nous te

concédons cet honneur afin que tu fasses justice aux églises de

Dieu, et que tu rendes compte au juge suprême. Il ajoutait, en

lui remettant le diplôme écrit de sa main : Sois patrice, misé-

ricordieux et juste; puis il lui posait sur la tête le cercle d'or.

L'élu recevait du peuple le serment, non de vasselage, mais de

clientèle subordonnée à la fidélité promise au pape (1).

A ce titre, Gharlemagne se trouva le protecteur de l'Église,

ce qui fit qu'il y eut entre lui et les papes un échange empressé

de bons offices. Adrien, qui était en outre l'ami particulier de

Gharlemagne, eut sans cesse les yeux ouverts pour veiller à ce

que la domination des Francs prit racine en Italie. Gharlemagne

témoigna dans toute circonstance le plus profond respect pour

le pontife, dont la mort fut pleurée par lui comme celle d'un

père ; il répandit des aumônes en son honneur, et composa

en vers son épitaphe, qu'il fit graver en lettres d'or sur le

marbre (2).

795. Adrien eut pour successeur au trône pontifical Léon III, qui

fit remettre au roi des Francfc, déjà patrice, les clefs du tom-

beau de saint Pierre, l'étendard de l'Église romaine, en y
joignant des paroles d'affection et de soumission. Gharlema-

gne, en revanche, envoya à Rome le savant Angilberg pour

assister à la consécration du pontife ; il était chargé, en outre,

de renouveler «ivec lui le traité fait avec Adrien, et de s'enten-

dre « sur ce qui paraîtrait convenable pour confirmer son pa-

« triciat, et le rendre efficace à la protection de l'Église. Ma
« mission, ajoutait-il, est de défendre, avec l'aide de la misé-

« ricorde divine, la sainte Église du Christ : à l'efléricur, par

« les armes contre toute attaque des païens et tout dommage
a de la part des infidèles; à l'intérieur, en l'affermissant par la

a profession de la foi catholique. Votre obligation, à vous, est

(t) Mabillon, i4nn.J3ene(I., XXIII, 3.

, (2) Post patrem laerymam Carotu» hxc cnrmina êcripsi:

Tu mihi dulcis amor s te modo plango pater...

Nomina jungo simul tilulis clarissima nostra;

s.: . .

.

Adrianut, Carolus, rex ego, luque pater...

r'Mt Tum memor esta tut nali, pater optime, poscof

Cum paire die, uatus pergal et ipse tuus.

«I

8|
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«Vélever les mains vers Dieu comme Moïse et de soutenir

mon service de guerrier par des prières (1). »

Cependant les papes n'avaient pas cessé de rendre quel-
'

ques honneurs aux empereurs de Constantinople ; bien plus, ce

même Léon fit placer dans le palais de Latran une mosaïque

représentant l'empereur qui recevait l'étendard de la main du

Christ, et Charlemagne de celle du pape (2)! Néanmoins, si le

pape professait pour les monarques byzantins un reste de res-

pect convenable au chef de la chrétienté, il ne pouvait en espé-

rer aucun appui, et, dans les circonstances critiques, il avait

recours au roi des Francs. L'occasion ne tarda point à s'en pré-

senter.

Campulus et Pascal, neveux du pape Adrien, l'un sacristain,

l'autre primicier de l'Église, mécontents de se voir privés de

la puissance dont ils jouissaient du vivant de leur oncle, tirent,

avec d'autres familles influentes de Rome, un de ces complots

qui menaçaient souvent l'autorité des papes , depuis qu'ils

étaient devenus princes temporels. Au moment où le pontife

se transportait processionnellement, pour la fête des Roga-

tions, de l'église de Latran à celle de Saint-Laurent, il fut as-

sailli par une troupe armée qui, après l'avoir maltraité jusqu'à

vouloir lui arracher les yeux (3), le jeta prisonnier dans le cou-

vent de Saint-Sylvestre. Vinigise, duc de Spolète, accourut au

secours de Léon, qui, délivré par lui, instruisit Charlemagne

de l'attentat et passa les Alpes. Il se dirigea sur Paderborn,

où se trouvait réuni un champ de mai ; les seigneurs germains,

nouvellement convertis, rivalisèrent à qui rendrait plus d'hon-

neurs au chef de l'autorité pontificale. Le roi, après îivoir en-

tendu les plaintes de Léon, promit d'y faire droit, puis le ren-

voya accompagné de seigneurs et de prélats, auxquels se joi-

gnirent huit commissaires chargés d'instruire sur la tentative

d'assassinat dont le saint-père avait été l'objet, et de pourvoir

à sa sûreté.

Léon fil son entrée triomphale dans Rome au milieu des

hallebardes des Saxons', des Frisons, des Lombards, des

199.

(1) Ep Cardli ktagni, X, p. 616.

(2) On voit, sur une autre mosaïque, saint Pierre donnant de Ift main droite

un manteau au pape agenouillé, et de la gauclie un étendard à un prince, et

l'inscription porte : Béate Pelre, dona vitam Leoni pp. et victoriam Carolo

dona.

(3) ZoNAHB, XV, 13. La légende raconte qu'on les loi arracha, mais qu'il les

recouvra par miracle.
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Francs, et des applaudissements du clergé, du sénat, du pen-
UnoTembre. pie. Quand il eut repris son autorité, Charlemagne lui-même

se disposa à faire \e voyage de Rome, où il arriva au comm<^n-

cement di l'hiver. Son premier soin fut de s'éclairer sur le

différend qui existait entre le pape et ses ennemis ; ayant donc

convoqué un concile composé de laïques et d'évêques, de

Francs et de Romains, il fit examiner les accusations portées

contre le pontife ; mais, de même qu'au temps de Constantin

le Grand, un concile réuni pc.r ji-arer le pape Marcellin, ac-

cusé d'idolâtrie, s'était déci.».' e îv^'o^n pètent à juger le chef de

l'Église, et l'avait invite h piononcer lui-môme la sentence,

l'assemblée déclara qu'Ur s'en rapportait au serment du

pontife. Léon meiiin" donc sur sa tête l'Évangile et la croix,

jura qu'il était ir, .c: ont, et ses accusateurs furent condam-
nés à mort comme coupables de calomnie et d'homicide ; mais

leur peine fut commuée, à la prière du pape, en exil per-

pétuel.

Sur ces entrefaites, arriva la solennité de Noël. Charlema-

gne assistait aux magnifiques cérémonies de cette fête, une

des plus grandes du christianisme, le front incliné devant le

tombeau des saints apôtres, quand le pontife, comme par une

Inspiration subite, s'approcha d3 lui, et posa sur sa tête un

diadème d'or. Alors le peuple de s'écrier tout d'une voix :

Vie et victoire à Charles, grand et pacifique empereur romain^

couronnépar la volonté de Dieu (1) !

Peut-être Charlemagne ne s'attendait pas à cet acte; il est

certain qu'il s'en montra frappé d'étonnement. Il se plaignit

à Léon de ce que, malgré son insufiisance. il lui imposait ce

nouveau fardeau, et des devoirs dont il aurait à rendre compte
à Dieu. Que ce fussent des paroles sincères, ou de ces démons-

trations dont tous sont prodigues et auxquelles personne ne

croit, le fait est que Charlemagne céda au vœu public, dont il

se îro-j^a l'élu avec non moir» • de droit que tant d'autres qui

î».vawni «i-
' proclar césars à Rome et à Constantinople par

r ' .ùi 3 vénale ou par une soldatesque turbulente. Il fut

donc sacré solennellement comme chef suprême temporel de

la chrétienté, et il fit serment de protéger l'Église de Rome de

tout son pouvoir. >/' le: I ;|i; V V. .. -

Lorsque les Germains envahirent l'ancien empire, ils appor-

(1) L^année commençait alors à Noël -. c'est pourquoi il flit dit que te couron-

nement avait lieu en 800; mais, selon le comput moderne, il est de 799.
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luron-

tèrent l'idée d'une monarchie, d'origine à la fois guerrière et

religieuse : guerrière, on tant que les compagnons d'armes se

serraient autour du plus vaillant ; religieuse, parce que le roi

était choisi dans une famille descendant des dieux ou demi-
dieux ;

libre dans le premier sens, héréditaire dans l'autre. Ar-
rivés sur le sol romain, ils y trouveront un monarque régnant

comme représentant du peuple, ei une religion qui imposait

de lui obéir comme au représentant dt a Divinité : c'était un
monarque dont les droits ne s'appuyait 'i sur la connais-

sance, ni sur le mérite personnel .

Lorsqu'ils eurent abattu l'empire, a stran Pur éblouit tou-

jours leur imagination, et ils cherché tit à égaler la i-ompe
qui l'entourait, à s'approprier en adi ristratlon compliquée,

son système de finances, sa vas. unité. )( là lent que, dans
les institutions des peuples envahisseurs, se ^produit sans

cesse le contraste de la grossièreté native des souvenirs de
la civilisatio romaine. Bien que leur aut< fût différente, et

que les Méro* ingiens, par exemple, régv it en France, les

Goths en Italie et en Espagne, comme ne- udants de héros,

ils adoptaient également l'idée romaine

,

voulaient se donner comme les représenta!

l'image de Dieu. Les Lombards en Italie

France s'écartèrent de la tradition germanie

tuant, non plus sur un droit héré'/itaire, mai niquement sur

la force, ou bien sur le choix de leurs compagu.'ns disposés à

les soutenir par l'.pée.

Les Lombards échouèrent dans cette tentative : les Pépins,

mieux inspirés, s'attribuèrent le caractère religie . chrétien,

en se faisant oindrt par le clergé ; ce que fit surtout Charle-

magne, en ressuscitant le symbole politique de l'empire, et en

régnant par la grâce de Dieu.

L'admiration qui aisit Charlemagne à la vue de Rome lui

révéla que, bien que naître de tant de vastes pays, il lui man-
quait une capitale c )niparable à celle de l'ancien empire,

L'évêque de Rome n avait-il pas une autorité entière sur tous

ceux de l'Occident, et cette autorité ne s'étendait-elle pas sur

ceux de l'Orient? Pourquoi, lui, roi de Rome, n'aurait-il pas

le même rang parmi les rois de l'Europe? C'était au nom de

l'unité chrétienne que le monde religieux obéissait au pape :

or, comment donner un nom unique aux diverses nations sou-

mises à Charlemagne? ce ne pouvait être ni l'empire des Francs,

ni celui des Lombards, des Bavarois, de tout autre peuple; le

'est-à-dire qu'ils

de l'État et de

les Pépins en

en se consti-

II
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seul qui n'éveillât point de jalousie était celui à*empire romain.

Une femme, Irène, occupait par la violence le trône d'Orient ;

Charleraagne se reconnaîtrait-il comme inférieur à cette prin-

cesse ? Il est donc vraisemblable qu'il eut l'idée de restaurer

l'empire romain, et qu'après avoir réussi dans le dessein où

échouèrent ses prédécesseurs de greffer la puissance septen-

trionale sur l'administration latine , il reprenait l'œuvre des

Césars, laquelle avait pour but de repousser les invasions de

l'extérieur, et de soumettre l'intérieur à l'unité de gouverne-

ment.

Les contemporains ne virent dans la cérémonie de son sacre

qu'une résurrection de l'empire d'Occident; maison trouve

une sorte de divination dans ces vers inspirés par une autre

pensée à un annaliste du Bas-Empire : Ainsi fut brisé le lien

gui unissait deux cités souveraines ; ainsi l'e'pee sépara la fille

de la mère, la Rom£ nouvelle, pleine de jeunesse et de beauté, de

la vieille Rome, couverte de rides et décrépite.

En effet, la civilisation antique demeurait alcrs séparée de

la civilisation à venir : celle-là représentée par les empereurs

dégénérés de Byzance, celle-ci guidée par le pontife, qui se

mettait à sa lôte, en conférant au roi franc le pouvoir leuiporel

suprême. Si toute autorité vient de Dieu, nul autre que le chef

visible de l'Église ne pouvait se considérer comme investi im-

médiatement de la puissance d'en haut; il se trouvait donc

virtuellement le clief de l'humanité entière, réunie dans

l'Kglise universelle. Cette puissance donnée par le ciel au pon-

tife fut considérée comme étant d'une double nature, tempo-

relle et spirituelle ; or, de même qu'il confère une portion de

celte dernière aux évoques, qui l'exercent sous sa dépendance,

il confie l'autorité temporelle à Teiiipereur consacré par lui,

pour l'exercer sous la dépendance et la direction du pape, tout

en devenant chef visible de l'Église dans les intérêts tempo-

porels. Les deux pouvoirs sont donc inséparables, l'un devant

servir d'appui à l'autre, et ils ne sauraient se détruire pour la

raison que l'essence de leur juridiction diffère.

Naturel lemenl l'autorité prédominante est celle du pape,

qui prononce comme arbitre sur les différends des princes,

soit entre eux, soit avec leurs peuples. Pensée admirable, qui

devança par le fait même les utopies de certains philosophes

plus humains que pratiques, et qui pouvait apporter aux mas-

sacres de la guerre lo remède que l'on demande aujourd'hui

aux Drutoçoleii de la dipiumtttie.
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L'empereur étant non-seulement le chef de l'empire, mais

de l'Italie et de toute la chrétienté, la raison voulait que l'on

s'adressât au pontife pour qu'il donnât son consentement et

son approbation à son élection. L'élu jurait entre les mains

du clergé d'observer les règles de la justice et les lois positives;

or, comme le couronnement était subordonné à cette condi-

tion, si l'empereur la violait, et surtout s'il portaH atteinte à

la foi dont il devait être le défenseur, il perdait it titre à

l'obéissance. C'est là ce qu'il est nécessaire d'avoir bien pré-

sent à la pensée, si l'on veut comprendre l'histoire du moyen
âge, et trouver le motif d'actes qui, vus d'une autre manière,

ont paru arbitraires et entachés d'usurpation.

L'empereur, à son tour, comme administrateur temporel

de la chrétienté, exerçait la suprématie sur tous les royaumes

et sur Rome même, qui recouvrait son premier lustre comme
capitale du monde. Peut-ôtre transmit-il alors son titre de

patrice au pape, lequel sacrifia les intérêts de sa propre do-

mination à ce qu'il crut être l'avantage de la chrétienté ; car

il sentait bien qu'en faisant Rome caj)itale et presque siège

de l'empire, il élevait à côté de lui un pouvoir dont le sien

devait souffrir, et qu'il subordonnait sa juridiction à celle du
roi franc. Mais peut-on supposer que, laissé à sa liberté, il se

fût décidé à se donner volontairement un maître {{) ?

Si
,
par suite , l'Italie eut si cruellement à souffrir de l'in-

(1) Champoixion-Figeac trouva en 1836, ùam la Bibliothèque royale de Paris,

une lettre envoyée avec des dons par charlemagne au pape Adrien. Noue aimons

à la reproduire ici, avec les instructions qui l'acconipagnaieut, coiunie preuve

du respect ((uu l'empereur portait i>u chef de PËglise.

I. Salutnt VO.Î (lominus nostcrfilius ves/er Carolus ef fia vestra domina
nosfra Fastrada,fllH elflliuc domiiii noslii, simul cl omnis domus sua.

II. Salutant voi cuncli sacerdofes, efiiscopi et abbalet, atijim omnis con-

gregatio illoruni in Uei scrvitio constiliita, eluim et univnsus yeneralis

populus Franvorum.

III. Gratta» agit vobis dominm noslt-r filitts venter, quia dignati fuislis

illi mandare, pcr dccorubiles mtssos et nieltijlua epislola vestra, de vestra

a IJeocoiiservatft »nni/ale, quia tune illi gaudium et salus ac prosperitas

tsse cernitur guando de vestra sanitate vel I'Opdli vestb: salute audireet

certus esse lutriarit.

IV. Simililer mutlas robis agit grattas dominus noster ,ftlivs rester de

stieris snnctis orationibus vcstris, quitus adsidue pro illo efjidclibus sanetK

Ecclesix et vestris atque suis dncriatis, non solum pro vivis, srd etiam

pro dcfunctis ; et si domino plncverit, vestrum bonvm cerlamcn dominus

nosterfilius tester cum omni bonitate in omnibus retribuere desiderat.

V. Mandavil vobisjllius vetter. dominus vidvlAçet noster, quia Deogra^

tins et vestras sauclai orationes, cum ith et JlUa vestra ejus conjuge et

'Il

I
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tervention continuelle des Césars dans ses affaires, élément

hétérogène qui embarrassa sa marche et finit par amener sa

chute, nous ne croyons pas qu'il faille en accuser les papes ni

l'institution de l'empire; mais personne ne peut révoquer en

doute que le concours des Septentrionaux à ce sanctuaire du
savoir et des institutions sociales aida puissamment à faire

dépouiller aux barbares la rudesse native. Du reste, si l'Italie

était une victime nécessaire au salut de l'Europe, Plphigénie

dont le sacrifice devait rendre favorable l'expédition contre

Troie, que ses fils supportent donc avec dignité l'infortune à

laquelle leur patrie fut vouée, et que ceux qui en ont recueilli

tout le profit cessent enfin de les insulter I

La chrétienté devint alors une vaste monarchie, les princes

révérant Charlemagne comme leur supérieur , les infidèles

traitant avec lui comme avec le chef des croyants ; mais ce

chef était électif, c'est-à-dire de confiance , et toute autre

autre forme de gouvernement pouvait subsister sous sa su-

prématie, même la république la plus libre. Une seml^lable

unité n'était donc pas la monarchie universelle rêvée tour à

tour par Charles V, par Louis XIV, par Napoléon, cette mo-
narchie où toutes les nations seraient tenues d'obéir à une

seule volonté, soumises à des lois faites pour d'autres coutu-

mes que les leurs, et sacrifiées aux avantages d'un pays pré-

dominant. Il y avait là influence, et non pas domination;

on respectait l'individualité des nations, mais on introduisait

l'harmonie dans le développement go leur civilisation ; les

institutions de chacune étaient conservées, parce qu'elles dé-

rivaient du caractère, des usages, de l'histoire.

Le titre de saint-empire atteste que ce pouvoir aspirait à

une supériorité morale; à façonner la société laïque sur le

modèle de la hiérarchie ecclésiastique; à substituer un ordre

Mi

proie sibi a Deo datis, vel omni domo sua, sive cum omnibus fidelibus

MUia, prospéra esse videntur.

VI. Poslea vero danda est epislola dicenlibus hoc modo : Presenlcm

epislolam misit vobis dominus noster filius tester postulando sciticet

BANCTiTATi VF.sTHË ut ALMiTAs vKSTKA aiiiatido eatti rccipiot.

vil. Deindc dicenduia est : Misit vobis nunc dominus nosterfltius vester

talia tnunera qualia in Saxonia preparare poluil, et quando placet sancti-

TATi VE8TRK ostendamtts ea,

VIII. Dcinde divendum erit ; Dominus noster filius vester hsccpnrva

niunuscula Patehnitati vkhthe deslinavit, inducias postulons intérim dum
meliora banctitati vKgTHK preparure poluerit

VLiV icstv UiaHt|UC./



.-^J

CHARLES EMPEREUR. 305

légal à cet état de choses qui a pour principe une espèce d'i-

nimitié naturelle entre les différents peuples ; à les faire vivre

en paix, réconciliés, sous cette influence souveraine , et telle

était en effet l'intention des pontifes.

La prééminence de l'empereur sur les rois devait encore

résulter de ce que cette dignité n'était ni héréditaire ni divi-

sible ; les pontifes soutinrent donc des luttes répétées pour

garantir aux peuples la libre élection du chef commun, pour

ne pas l'abandonner au hasard de la naissance.

Gbarlemagne légitima la domination des barbares en les

attachant au sol ; lorsqu'il y eut un empereur d'Occident, ils

cessèrent d'ôtre considérés comme usurpateurs des droits de

celui d'Orient, ainsi qu'ils l'étaient auparavant. L'avènement

d'un roi barbare au trône des Césars les associa à la nation

romaine, attendu que vainqueurs et vaincus n'eurent plus

qu'un seul chef. On peut dire que, dès ce moment, fut établi

le système féodal, c'est-à-dire cette échelle de pouvoirs, supé-

rieurs les uns aux autres, jusqu'au plus élevé, au pouvoir

indivisible qui dérivait de Dieu , unique source de toute auto-

rité, et du pontife, son représentant.

L'Église était affranchie du pouvoir de l'ancienne Rome, qui

l'avait tenue sous sa dépendance, comme elle l'avait fait de la

religion nationale; mais, chez les anciens Germains, les droits

et les fonctions ecclésiastiques étaient mêlés au pouvoir civil

de telle sorte que, môinc depuis leur conversion, il y avait

confusion des choses sacrées et profanes. Les évoques, de

même que les ducs et les comtes, entraient dans le conseil du

royaume; les ducs, les comtes et les rois assistaient aux con-

ciles de l'Église; ainsi le christianisme se confondait avec la

nationalité, l'Église avec l'État. Charlemagno, désireux de ra-

mener la noblesse et le sacerdoce à leur destination primitive,

assigna, autant qu'il le pouvait, les limites respectives de l'or-

dre ecclésiastique et de l'ordre civil ; dans le conseil impérial,

il divisa en deux branches la haute noblesse et le clergé, qui

forma dès lors un État distinct, en partie rapproché, en partie

séparé de la noblesse, tantôt se concertant avec elle , tantôt

agissant tout seul.

La noblesse féodale, appui et instrument du pouvoir royal,

l'a souvent mis en pCril ; il lui fallait donc un contre-poids.

Les communes n'existaient pas encore; si la noblesse faisait

la force de l'État, le développement inlelloctucl se renfermait

tout eniier dans le corps ecclésiastique, gardien de Tancienne

I
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cUltuiPé romaine et chrétienne, qu'il favorisait au môme degré

que la noblesse était favorable aux éléments germaniques
;

cette dernière, comme force de l'État, appartenait au gouver-

nement particulier de la nation ; de sorte que, pour former

une république européenne, il fallait, dans chaque État,

adjoindre au pouvoir national de la noblesse une autre autorité

reconnue dans l'assemblée générale des nations chrétiennes,

et qui fût apte à maintenir le lien universel.

Charlemagne fonda sur ces deux classes la constitution de

l'État. Ses institutions tendaient évidemment à soutetiir le

pouvoir royal ; mais il respecta les lois de la noblesse, et com-
prit en môme temps que l'élévation du d'orge était un besoin

de son temps. Étrangers à la jalousie, les forts songent moins

à abaisser ce qui les entoure qu'à s'agrandir par l'extension

vigoureuse de leurs facultés. L'éducation des peuples fut tou-

jours un des premiers soins de l'Église, et pour accomplir

cette tâche, il faut du pouvoir, de l'influepce et des richesses.

Les richesses alors consistaient principalement en biens-fonds;

le clergé, comme propriétaire, se rattachait d'autant plus au

gouvernement germanique fondé sur la propriété territoriale.

Cette influence acquise par les évoques, leur chef entrait

avec les États dans des relations qui , sans être essentielles à

la vocation ecclésiastique, n'étaient point en opposition avec

elles.

Elle était donc à la fois morale et politique dans sa grandeur,

l'idée de l'empire telle que la concevait le moyen âge ; et l'on

aurait tort d'attribuer à Charlemagne et à Léon les maux qui en

résultèrent, quand l'unité duc à la combinaison des deux prin-

cipes périt dans une discorde également fatale à l'un et à l'au-

tre, quoique pleine d'enseignements pour l'humanité.

Si la seconde dynastie franque eut pour mission de combattre

le paganisme et l'Islam, comme la première avait dû terrasser

l'arianisme, cet ordre nouveau de l'État répudiait entièrement

les idées de l'idolâtrie, mais surtout celles des mahomotans,

qui mettaient dans la môme main les pouvoirs temporel et spi-

rituel, c'est-ii-dire la justice et la raison là où se trouvait la

force ; les chrétiens, au contraire, faisaient consister ces vertus

dans le sacrifice. Ainsi Iti on proclamait le fatalisme, ici la

grâce.

Le saint empire romain avait conservé et réuni tous les élé-

ments communs aux peuples de l'Europe : Dieu, foi, loi, droit

ccclésiastiaue, langue latine: en outre, il établissait une réel-
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procité d'action entre le Nord et le Sud, salutaire à tous deux,

et qui, comme un courant électrique entre deux pôles opposés,

produisait la vigueur et la vie, calmant d'un côté pour exciter

de l'autre.

L'empire chrétien devient ainsi le second élément de l'his-

toire moderne. En effet, parce qu'il est chrétien, il se fonde sur

la justice, et rend impossible la tyrannie d'un despote ou d'une

faction, sans que la voix du pasteur et la communion des fidèles

soient reniées; au lieu de se soutenir aumoyen des contre-poids

compliqués d'une constitution politique, l'autorité repose sur

le caractère personnel, et prend pour guide l'amour plutôt que

le droit strict. Voilà pourquoi la puissance des empereurs,

ayant pour appui l'opinion et non l'étendue des possessions,

était tout à fait populaire ; ce qui fit que Frédéric Barberousse,

avec un patrimoine très-resserré, put exercer une autorité des

plus rigoureuses, et que François II, qui en avait de très-vastes,

dut laisser l'empire lui échapper dès qu'on n'eut plus foi dans

sa grandeur et sa dignité. Quand Napoléon voulut élever sur

les ruines de la république française une domination qui ne

pouvait être légitimée que par l'élection populaire, il évoqua,

pour s'attribuer une sorte de légitimité, le fantôme de Charle-

magne, dont on porta devant lui la couronne, l'épée, le scep-

tre, et se lit sacrer par le pape.

Gharlemagne mérite dpnc plus de reconnaissance de la pos-

térité comme le fondateur de la constitution qui, jusqu'à nos

jours, a réuni l'Europe centrale, qu'il ne mérite de gloire pour

ses conquêtes. Cet empire, dans le sens chrétien d'union reli-

gieuse de tous les peuples de l'Occident, produisait l'intime

accord de la foi avec le droit; puis il créait une légitimité sa-

crée, en effectuant dans l'ordre des choses temporelles l'unité

existant dans l'ordre des choses spirituelles, et en facilitant,

comme dans une même famille, la diffusion des améliorations

apportées dans la vie sociale et les idées. Tous les princes les

plus puissants de l'Europe s'employèrent pour obtenir le cou-

ronnement qui conférait ce droit suprême, ce qui fut une cause

de mouvement et de civilisation. De leur côté, les papes, comme
tuteurs de ceux qu'ils couronnaient, en même temps que dépo-

sitaires de leur serment et du vœu des peuples, prêtaient leur

appui aux barons, aux princes ecclésiasiiques, aux comnmnes,
pour qu'ils opposassent des barrières aux empiétonionis des

empereurs, favorisant ainsi la liberté politinuc, qui dvvail Sinir

pur le tourner contre eux-mêmes.
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Gouverne-
ment.

RoU

CHAPITRE XVII

CHARLEBUGNE LÉGISLATEUR.

Ne se contentant pas du titre et des cérémonies, Charlcmagne

voulut fortifier son nouveau caractère en introduisant l'unité

d'administration. Sous son gouvernement comme sous celui de

Rome, le roi dut être présent partout, tout savoir, tout faire

par ses envoyés, comtes ou évêques, dont l'autorité dérivait de

la sienne et s'exerçait sous son influence : entreprise pleine de

difficultés au milieu des éléments contraires dont se composait

ce vaste corps.

D'abord les idées germaniques s'opposaient à l'unité de l'ad-

ministration, puisqu'elles associaient des droits souverains à la

propriété. Le roi franc n'était que le chef d'un corps libre de

compagnons, lesquels devinrent peu à peu les seigneurs héré-

ditaires de leurs bénéfices, et purent enfin renverser une dy-

nastie et la remplacer par une autre qui leur devait tout, et qui

ne pouvait rien sans le concours de leurs bras. Charlemagnc

respecta donc ces droits antiques; mais, d'une part, il morcela

les possessions; de l'autre, ne se contentant pas du serment de

fidélité que lui prêtaient les possesseurs d'alleux et de béné-

fices (chacun était suzerain dans son domaine), il l'exigea di-

rectement de tous les hommes libres, comme étant seul et vé-

ritable souverain, caractère que rehaussait encore le sacre. Il

voulait ainsi ménager un appui aux hommes libres d'un ordre

inférieur, afin qu'ils ne fussent pas absorbés par les grands

vassaux et maintenir les fiefs distincts des biens allodiaux : bar-

rière opposée à l'esprit dissolvant de la féodalité , mais qui s'af-

faissa sous la main débile de ses successeurs.

Le royaume des Francs restait encore électif, bien que le

choix fût renfermé dans la famille de Pépin. Le roi, revêtu de

l'autorité suprême, commandait les armées, convoquait les as-

semblées, rendait les lois, jugeait les causes majeures, et môme
celles qui étaient moins importantes par appel des cours infé-

rieures; il avait seul le droit de battre monnaie, de conférer les

bénéfices séculiers, de nommer les ducs et les comtes, d'en-

vover ries commissaires (tnim dominici)^ et d'installer les évé-
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ques élus. Il serait difficile de dire quelles limites on imposait

au roi par l'élection, parce que les noms anciens étaient appli-

qués aux choses nouvelles : tantôt Gharlemagne parle en maî-

tre, tantôt en roi librement élu, qui prie ses subordonnés d'o-

béir au pouvoir dont eux-mêmes l'ont fait dépositaire ; d'un

autre côté, les fidèles de l'empereur s'expriment tantôt en su-

jets, et tantôt en seigneurs libres. En somme, aucun frein pu-

blic n'existait, et tout dépendait du caractère personnel du
prince régnant.

Gharlemagne n'eut aucune résidence fixe, bien qu'il s'arrê-

tât de préférence à Aix-la-Chapelle, parce qu'il s'y trouvait plus

à portée des Saxons. Aucun de ses successeurs ne résida môme
à Paris.

Bien que très-simple d'ordinaire dians ses vêtements, il vou-

lut s'entourer de toute la pompe déployée par l'ancien empire

et l'Église. L'apocrisiaire ou grand aumônier et le comte du pa-

lais étaient à la tête de la double hiérarchie ecclésiastique et ci-

vile. Du premier dépendait le clergé attaché au palais; c'était

lui qui s'occupait de tout ce qui concernait la religion et l'or-

dre ecclésiastique, des contestations des chapitres et des mo-
nastères, et des réclamations portés devant le prince relative-

ment à des affaires d'Église.

La principale attribution du comte palatin était de pronon-

cer sur les affaires soumises au roi, comme déjuger en appel,

d'interpréter ou de concilier les lois, sauf à recourir parfois au

conseil du prince.

11 avait sous lui le chancelier, qui fut ensuite chargé du sceau

et de l'expédition des actes émanés de la couronne. Le cham-

bellan avait la garde des ornements royaux, dirigeait le céré-

monial de la cour, recevait les dons faits au roi par les vassaux

et les ambassadeurs (1).

Le sénéchal et sous lui l'échanson, avec le connétable, pour-

voyaient aux besoins de la maison royale, aux approvisionne-

ments et aux transports dans les voyages. Un préfet aux chasses,

quatre oiseleurs et un fauconnier attestaient le nouveau genre

de plaisirs introduit par les Septentrionaux.

Charles, prévoyant que ses immenses États ne pourraient

passer dans leur entier à sa postérité, résolut d'en détacher les

parties annexées récemment, et, sans entamer la France, d'at-

(1) Nous suivons surtout Des Michels, Gvizoï, Hwchari, Epïstola de or-

dine patata, dans D. Bouquet, IX, 303.

Comtes
du palais.
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tribuer à ses plus jeunes fils lu Lombardie et l'Aquitaine. Il fit

celte distribution de sa propre autorité, sans consulter l'assem-

blée nationale, comme si les conquêtes de la famille régnante

eussent été en dehors de sa compétence.

Peut-être pensait-il aussi que la Lombardie et l'Aquitaine,

habituées, l'une à ses ducs particuliers, l'autre à l'indépen-

dance, repousseraient moins un joug qui leur laisserait une

existence propre; d'ailleurs l'unité de l'empire ne se trouvait

pas dissoute, car ces princes ne devaient être que les lieute-

nants de l'empereur (î), et faire leur éducation sous lui, au mi-

lieu des peuples cpi'ils devaient un jour gouverner.

L'Aquitaine ayant grand besoin de se remettre des maux
d'une guerre désastreuse, il donna pour tuteurs au jeune roi

Guillaume de Toulouse et saint Benoît d'Aniane, tous deux dé-

sirant le bien et capables de le faire. Le premier, s'occupant

particulièrement des soins séculiers, maintint la paix au-dedans

et sut repousser les Sarrasins ; l'autre releva les monastères

abattus durant les guerres, et fonda dans Aniane un ordre re-

ligieux qui, au fond, était une réforme de celui du mont Cas-

80A. sin, ramené à la rigidité de Basile et de Pacôme, et qui devint

un foyer pour l'industrie et l'agriculture. 11 planta des vignes

et des oliviers, amena l'eau pour l'irrigation des jardins, et ou-

vrit une route à travers des montagnes escarpées.

L'immense étendue de l'empire rendait impossibles les as-

semblées nationales; mais, certaines affaires exigeant le suf-

frage public, Charlemagne institua des réunions partielles.

L'Aquitaine et les royaumes d'Austrasie, de Neustrie, de Bour-

gogne, d'Italie furent, à cet effet, divisés chacun en plusieurs

légations (missatica), et chacune d'elles en comtés, correspon-

dant le plus souvent à la division ecclésiastique.

Afin d'obtenir l'uniformité et de faire converger les forces

vers le centre, il ne nomma plus de maires du palais, et détrui-

sit la puissance des ducs en instituant les comtes ; aussi, à la

fin de son règne, il ne se trouva plus d'autre duché que celui

de Bénévent, et encore subsista-t-il de vive force.

Comtes. Les comtes conservèrent les mêmes pouvoirs publics que

sous les Mérovingiens : chefs militaires et civils de leurs dis-

tricts, dont l'étendue faisait la seule distinction qu'il y eût en-

(1) Dans une lettre de l'année 807, adressée à Pépin, Charlemagne s'intitule

encore roi des Lombiirils, et lui envoie ses ordres Bouquet, V, 629. — Un

diplôme de 793 démontre que les donations de Louis devaient être confirmées

nnr ann n^ro

Administra-
tion.

Il I
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tre eux. La prééminence des margraves ou comtes de la fron-

tière provenait uniquement des forces plus considérables que

réclamait leur position (1).

La charge de comte, qui n'était point héréditaire, et quel-

quefois pas même viagère, obligeait à servir le roi avec fidé-

lité, à rendre justice aux sujets selon la teneur des lois et des

coutumes, à punir les malfaiteurs, à protéger les veuves et les

orphelins, à percevoir les taxes dues au fisc. Les comtes qui

en étaient investis n'avaient de juridiction directe que sur les

villes de leur résidence ; ils présidaient les plaids des hommes •

libres et des échevins (scabini), dirigeant la procédure et re- Juridiction,

cueillant les votes émis par eux; après avoir exposé le fait en

discussion et les preuves, ils indiquaient les termes de la loi

suivie par les parties, et posaient la question à résoudre par

les juges; puis, sur la décision de ceux-ci, ils prononçaient la

sentence et en poursuivaient l'exécution.

Ils remplissaient donc les fonctions du ministère public et

du président; mais le jugement restait aux échevins élus par

le peuple parmi les propriétaires du pays. Francs ou Romains,

équivalant aux décurions des anciens municipes ; si le comtç

les trouvait iniques, il les cassait (2).

La juridiction était très-morcelée, car on peut dire que,

sous les lois germaniques, chaque officier public en avait une

parcelle, jusqu'aux intendants des bois royaux. Dans les villes

et les bourgs, il y avait des vicaires; dans les campagnes,

des centeniers et des decani, constitués sur un nombre de per-

sonnes plus ou moins considérable; mais, quand il s'agissait

de la liberté et de la propriété des citoyens, la sentence était

réservée au comte.

L'appel pouvait être poi lé, selon les causes et les personnes,

soit à la cour du comte palatin, pour les moins importai^tes^
•

(1) Ces margraviats fêtaient au nombre de huit, dont deux avaient été établis

contre les \vares, dans le Friou) et en Autriche ; trois contre les Slaves, près

de la Boliémc, dans la Thiinnge et dans la Saxe méridionale; un contre les

Danois, dans la Saxe septentrionale ; un contre les Bretons, un autre contre les

Arabes; c'était la marche de Barcelone, en Espagne.

(9.) Scabinei boni et veraces et mnnsueli cum comife et populo cllgnntur

et cons/ituonlur. Capit. de 809, art. 22. Missi noslri, uhicwnque malossca-

bineos inveniunt, ejicinnt et totius populi consensu in locum eorum bonos

eligant. Capit. de 829, art. 2. Sicut in capifulis avi et patris no^'ri contine-

ttir, missi nnstri, uhi scabinei non sunt, bonos scabineos mittant, et ubi-

cumque matas inveniunt, ejiciant, et totius popuU consensu in locum

eorum bonos eligant. Capit. de 873, art. 9.
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soit au roi, soit à son conseil ; enfin, les plus graves étaient

soumises à l'assemblée générale.

Déjà les derniers empereurs avaient adopté l'usage d'envoyer

des agents {agenfes in rébus) dans les pays éloignés. Les Mé-
rovingiens les imitèrent parfois ; mais Gharlemagne, voulant

que l'autorité royale fût partout présente, donna aux envoyés

du Irône (missi dominici) plus d'importance et de généralité,

en régularisant leur action. Il en désignait, le plus ordinaire-

ment, deux par province, entre les évoques et les abbés, les

comtes et les ducs {missi majorex), pour exercer la haute sur-

veillance de l'administration publique au moyen d'une ins-

pection faite en sous-ordre par des agents inférieurs {missi

minores) (1).

Leur niission principale avait pour objet de rendre justice,

et de la faire rendre par les officiers publics, comtes, avocats,

centenicis, échevins, et de faire droit aux plaintes portées

contre eux. A cet effet, ils parcouraient quatre fois par an leur

légation {missatioa), convoquant aux plaids les évêques, les

abbés, les comtes, les avocats ecclésiastiques, vassaux et cen-

teniers, avec quelques échevins et bonshommes (2).

Dans ces assemblées provinciales, il était procédé d'abord

à la discussion des affaires ecclésiastiques, puis à l'examen de

la conduite des officiers publics, et l'on s'occupait ensuite des

autres affaires. Les sentences des cours ou tribunaux4nférieur5

y étaient revisées, pour s'assurer qu'il n'y avait pas eu déni de

justice ; on y vérifiait l'administration des bénéfices et des mai-

sons de campagne royales, et l'on recevait le serment des jeu-

nes citoyens. Là encore, on publiait les lois ou ordonnances

nouvelles, et l'on proposait les améliorations ou les réformes

(i},La ration d'un délégué royal consistait ordinairement en quarante pains,

deux jambons, un cochon de lait ou un agneau, quatre poulets, vingt œufs, neuf

pintes de vin, deux mesures de cervoise, deux boisseaux de blé. Capit. de 829.

(2) EnMOLD LE Nom énumère dans ces vers les attributions des envoyés de

Louis le Pieux :

Nitnc, nunc, o missi, certis insistite rébus,

Atqiie per imperium curritc rite meum :

Canonicumque gregem, sexumque probafe virilem,

Femineum necnon, quœ pia castra colunt.

Qtialis vita, décor, qualis doctrina, modusque;
Quantaqup- religio, quod pietatis optts;

Pastorisque gregem qux convenientia jungal.

Ut grex pastorem deligat, ipsc tit oves.

Si tibi claustra, domos, potum, trgimenqtte cibumque

Prxlati tribuant tempore sive loco.
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faire le bien dua faire pour le bien du pays, aiiu qu'il en îit référé au roi par

ses commissaires. Gomme dans la Germanie, les délégués

royaux ou les comtes proposaient, et le peuple nommait les

vicomtes, les avocats, les échevins, les scultets, les notaires.

Tout propriétaire pouvait paraître aux assemblées : remède
excellent contre l'ambition des leudes, si l'accumulation des

richesses dans les mains d'un petit nombre, en diminuant l'im-

portance des hommes libres, n'eût permis à un grand proprié-

taire de venir représenter seul une foule d'expropriés. La classe

des nobles se composait des grands de Tempire, ecclésiasti-

ques ou séculiers, possesseurs des alleux les plus étendus. Ve-

nait ensuite la classe des petits propriétaires libres ; dans la

troisième étaient les affranchis, qui, jusqu'à la quatrième gé-

nération, ne jouissaient pas de la plénitude des droits civils,

et devaient à leurs anciens maîtres des prestations et des ser-

vices personnels. Les esclaves restaient sans droits civils, mais

non sans liberté individqelle. On comptait parmi eux les lites^

qui faisaient valoir un fonds, à la charge seulement d'un cens

et de quelques corvées ; les lasses, qui travaillaient pour leur

maître, mais conservaient leurs économies; les colons, ou pay-

sans, et les serfs proprements dits, attachés les uns et les au-

tres à la glèbe, mais à des conditions différentes. Charlemagne

donna à Alcuin une abbaye sur les terres de laquelle se trou-

vaient vingt mille esclaves.

Le trafic des esclaves n'était étranger ni aux Germains ni

aux Lombards; mais les Vénitiens se livraient surtout à ce

commerce infâme avec les Sarrasins, auxquels ils vendaient

des esclaves du Nord et surtout des eunuques; ils allaient

môme jusqu'à enlever des hommes libres pour les mutiler, et

deux magistrats de Ravenne abusaient de leur pouvoir judi-

ciaire au point de vendre les veuves et les orphelins placés sous

leur tutelle (i). Ces indignités se commettaient sur le territoire

impérial, malgré les censures du pape; Zacharie fut obligé de

payer le prix d'un certain nombre d'esclaves que des mar-

chands de Venise avaient achetés sur des terres romaines. Les

roisRothaire et Luitprand assimilèrent dans leurs lois ce mar-

ché à l'homicide, mais ces dispositions eurent peu d'effet; en-

fin Charlemagne défendit de vendre des esclaves autrement

que devant le plaid provincial, en présence du comte ou des

missi dominici; il y avait peine de mort contre quiconque en

(1) Fastiiz?!, Momtm, Ravênti,.\fàiv\. 19.
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Assembli'es

générales.

vendrait à des étrangers ou mutilerait un homme (1). Comme
ces mesures restèrent souvent sans effet, Charlemagne inter-

dit aux marchands vénitiens ses provinces et le territoire pa-

pal (2).

Au lieu de s'effrayer des franchises du peuple, Charlemagne

savait, actif comme il était, s'en faire un moyen de gouverne-

ment. Il convoquait donc fréquemment des assemblées géné-

rales (on en mentionne trente et une, de 770 à 813) ; peut-être

en était-il tenu deux par an, une en automne, où se discu-

taient avec les seuls fidèles les affaires pressées, le règlement

des procès, et où l'on préparait les matières importantes à Irai-

ter dans l'assemblée du mois de mai, laquelle répondait aux
anciennes assemblées solennelles. Ces réunions étaient d'abord

une revue générale de l'armée et une diète, dans lesquelles

chaque membre de la commune des conquérants avait un droit

égal de vote, et où la majorité décidait; mais l'extension crois-

sante du territoire finit par les rendre impossible, outre que
la différence des idées et des mœurs pouvait offrir du danger.

La diète fut donc essentiellement distincte de la revue, bien

qu'elles eussent lieu à la môme époque et dans le même lieu.

On ne sait pas au juste quels étaient ceux qui avaient le droit

de siéger à la diète, car, totts et peuple sont des expressions

mal déterminées. Il est probable que, de môme qu'autrefois,

elle se composait de tous les conquérants indistinctement,

dont faisaient partie, outre les prélats, tous les Francs d'ori-

gine, sans excepter les membres des peuples réunis à l'Em-

pire, et qui avaient consenti à cette annexion en stipulant qu'ils

auraient les mêmes droits et les mômes charges. On y voyait

donc les anciens leudes et fidèles du roi, les vassaux immé-
diats , les officiers publics. Quant aux anciens hommes libres

de la Germanie, qui conservaient leurs propriétés pures, et ne

voulaient point les confondre avec la grande propriété com-

mune à tous les vainqueurs, pour les recevoir en suite à titre

de bénéfices ou de flefs, on en convoquait sans doute quelques-

uns^ pour se les concilier; car ils devaient aussi le service

militaire, non de droit, mais si le roi le trouvait bon. On ne

tenait sans doute aucun compte des petits propriétaires d'al-

leux, quoiqu'ils fissent partie de l'hériban. Avec les seniores

ve

m:

ce

ça

(1) Chablem., Loi, V, 72, 73, 82.

(2) Codex Carol., ep. 84. — Capit. Mantuanum (781), c. 7.

long. (802), c. 18, — Capit. AricMs., c. 29.

Capit.
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venaient encore les juniores, multitude d'un rang inférieur,

mais comme escorte d'honneur et sans avoir voix délibérative
;

cependant, le roi s'occupait d'eux, les questionnait et s'effor-

çait de se les rendre favorables.

Les ecclésiastiques traitaient à part des questions qui les re-

gardaient, et les laïques faisaient de môme; seulement ce qui

avait été décidé dans une chambre était soumis k l'approba-

tion de l'autre; pour les affaires mixtes, les assemblées se réu-

nissaient (1). Les Etats de l'empire étaient consultés en parti-

culier sur les questions d'intérêt local, et l'on faisait à chaque

membre, au moment de son départ, la recommandation de se

renseigner auprès des paysans et des étrangers, des amis

comme des ennemis, sur tous les faits relatifs à l'Empire (2).

Si dans le principe, comme nous l'avons dit, tout homme
libre et propriétaire d'un alleu avait droit d'y assister, après

l'extension de l'Empire, il devint difficile à tous, impossible à

beaucoup de traverser les Alpes et les Pyrénées pour se rendre

sur le Rhin et sur la Meuse. Dès lors il n'y parut plus que les

grands vassaux de la couronne, c'est-à-dire les seigneurs laï-

ques et les prélats, les comtes et les magistrats ; ainsi, quand

on parle du peuple qui intervenait à ces réunions, et qui ap-

prouvait en répétant trois fois : placet, c'est l'ensemble de ces

personnages qu'il faut voir dans ce mot ; en effet, nous ne

voyons pas que la multitude y fût représentée autrement que

par les évoques, qui étaient les élus du peuple, et par les éche-

vins, dont chaque comte devait amener douze avec lui (3).

Adalhard, abbé de Corbie, cousin germain de Charlemagne,

avait écrit un traité intitulé de Ordine palatii, destiné à faire

connaître les ressorts du gouvernement de l'empereur, et sur-

tout les assemblées générales. Ce traité a été perdu; mais

Hincmar, archevêque de Reims, l'a reproduit en partie dans

une instruction écrite à la demande de quelques grands du

royaume qui avaient eu recours à ses conseils. On y lit : « C'ô-

« tait l'usage de ce temps de tenir chaque année deux assem-

« blées , et, pour qu'elles ne parussent pas convoquées sans

(1) HiNCON., C. 29.

(2) Jd., c. 36.

(3) Vult D.imperator (Louis le Débonnaire) ut in taie placitum.,. veniat

unusqtiisque cornes, adducat si'cum duodecim scabinos, si tanti fuerint;

sin aiitem, de melioribus illius comitntus suppléât numerum duodena-

rium; et advocati tant episcoporum quam abbatum et abbatissaram cum
eis veniant. Capit. add. ad leg. Salie, au. 819, ch. 2.

Il

Cl
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« motif {ne quasi sine causa convocari viderentur), on soumet-

te tait à Texamen et à la délibération des grands, d'après les

« ordres du roi, les articles de loi qu'il avait rédigés lui-même

« par l'inspiration de Dieu, et dont la nécessité lui avait été

« démontrée dans l'intervalle des réunions. »

Il semblerait résulter de ces paroles que les assemblées n'é-

taient qu'une simple formalité; que la plupart de leurs mem-
bres considéraient comme![un fardeau l'obligationde s'y rendre;

que Charlemagne y exposait les capitulaires qu'il avait ar-

rêtés, mais seulement comme notification, et pour que les con-

vocations ne parussent pas avoir été faites sans motif. La pro-

position des lois, ou, pour parler le langage moderne, l'initiative,

émanait donc de l'empereur; cependant il est probable que les

assistants pouvaient proposer ce qu'ils croyaient opportun, et

demander l'abrogation de ce qui leur déplaisait.

Le prélat continue en disant qu'après ces communications

les lois étaient discutées selon leur importance, et que le prince,

quand il avait pris connaissance des délibérations de l'assem-

blée, décidait selon la sagesse qu'il avait reçue de Dieu. La diète

est donc un conseil, et rien de plus, bien que les formules em-

ployées pour la publication des lois donnent à croire que l'ap-

probation du peuple et des grands était nécessaire pour leur

validité (1) ainsi que pour ordonner l'armement général des

hommes libres; il en était de même pour la décision des af-

faires importantes, et surtout pour les cas de haute trahison,

selon les institutions germaniques. Lorsqu'une loi était accep-

tée, le chancelier en remettait la copie aux commissaires

royaux et aux archevêques, pour qu'elle fût publiée par eux

dans les assemblées provinciales.

Les réunions so tenaient en plein air si le temps le permet-

tait; sinon, dans de grands édifices, et ceux qui avaient droit

de vote se plaçaient dans un endroit séparé de la foule. L'em-

pereur recevait alors les dons qui lui étiiient apportés confor-

(1) Karolus imperator Augustus, a Deo coronatus, cum episeopis, abba-

tibus, comitibus, dueibus, omnibusque fidelibus, cum consensti consilioqw

eorutn, consUMt... Capit. de 813.

Charles le chauve dit : Lexfit consensu populi et constitutione régis. Edict.

Pisten.^an. 8à4, ch. fl.

Le poëlo saxon dit (Annal., t. II, 78n} :

Magni décréta Caroli, RAcniQVE senatvs,

Missui in occiduas exctcilus exiit ora$ •

subdere Britonts.
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mément à un usage très-ancien ; il saluait les personnes les

plus considérables, et s'entretenait avec ceux qu'il n'avait pas

occasion de voir en d'autres moments. II se rendait en per-

sonne dans les commissions chaque fois qu'il y était désiré, et

discourait comme d'égal à égal sur les propositions qui s'y dé-

battaient, aussi longtemps qu'on voulait. Les laïques discu-

taient à part des ecclésiastiques.

Charlemagne tirait surtout parli des assemblées pour se pro-

curer des renseignements sur les pays dont chacun venait ; il

clierchait à savoir si le peuple y était mal disposé et inquiet;

il demandait les motifs de mécontentement, comment les ma-
gistrats se comportaient, quelle était la nature des pays voi-

sins.

Les assemblées d'alors n'avaient donc rien de commun avec

les chambres législatives de notre temps. Elles se réunissaient

où et quand le voulait le monarque, discutaient les proposi-

tions qu'il leur soumettait, attendaient de lui la sanction k

leurs délibérations; de sorte que lui, âme de tout, se servait

d'elles comme d'un moyen de gouvernement efficace, pour

s'informer du véritable état de choses, transmettre ses ordres,

engager les seigneurs à soutenir des lois émanées d'eux, du

moins en apparence.

Les objets traités dans une diète variaient donc selon les né-

cessités présentes et les rapports généraux. Ainsi, dans celle qui

se tint à Héristal, en 779, on fit beaucoup de lois et d'ordon-

nances, dont quelques-unes concernaient l'administration de

l'Église et les moines; on assura surtout aux églises ladimesur

tous les biens des laïques, et l'on restreignit le droit d'asile,

en prescrivant l'arrestation des meurtriers cl des malfaiteurs

qui avaient encouru la peine capitale. On donna aux comtes une

juridiction légale et, de même que les vassaux, ils pouvaient

être contraints par les mîxsi dominici à observer la justice. Le

parjure convaincu soit par le jugement de Dieu, soit par l'é-

preuve de la croix, était condamné à perdre la main; on cou-

pait une oreille ou le nez aux voleurs, et quelquefois on les pu-

nissait de mort. On n'introduisait aucuns nouveaux péages
;

les associations de bienfaisance, celles qui assuraient contre

les naufrages et l'incendie, furent conservées, mais on intordit

toute société assermentée; les esclaves ne purent être vendus

qii'cn présence do l'évoque, du comte et du centenier, ou de

témoins irréprochables. Il était défondu do vcncirc dos esclaves

hors do la marche, sous peine do payer le yuelilriyild autant

< <-^

h 4^
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de fois qu'il y avait eu d'esclaves vendus. On s'accupait surtout

des relations de l'Église , ce qui indique peut-être que les évo-

ques, siégeant de droit dans les assemblées où se discutaient

ces dispositions légales, donnaient une attention particulière

à ce qui les intéressait le plus, et s'inquiétaient plus de la por-

tée que de la lettre de la loi.

De ce concours des seigneurs et des ecclésiastiques avec

capituiaires. l'enipercur, sortirent les lois connues sous le nom de Capitu-

laires, parce qu'elles sont divisées en chapitres (4). Ce serait à

tort qu'on assimilerait les capituiaires à un code quelconque,

fait pour régir une nation barbare ou policée. On désigne sous

ce nom générique les anciennes lois nationales revisées, et

celles (|ui ont été faites soit par les assemblées générales, soit

par les synodes ecclésiastiques, soit par les laïques seuls, soit

enfin par l'empeieur, de sa propre autorité; quelques extraits

de ces dernières, promulguées pour des lieux et des cas parti-

culiers; des actes de conciles, des fragments de jurisprudence

canonique, des jugements et des décrets sur des cas spé-

ciaux (2), qui purent servir plus tard comme règle de droit.

Quelques capituiaires ne sont que de simples instructions don-

nées par Charlemagne à ses commissaires au moment où ils

parlent pour leur inspection, ou des réponses à leurs questions

ou à celles des comtes et des évoques sur les difficultés surve-

nues dans leur administration; d'autres ne sont que de simples

actes d'administration politique, comme nominations, grâces,

( 1) Les capituiaires promulgués par le» Carlovingiens sont au nombre de cent

quarante-six, savoir : cinq de Pépia le Bref, soixante-cinq de Charlemagne,

vingt de Louis le Débonnaire, cinquanle-dcux de Charles le Chauve, trois de

Louis le Bègue, de carloman et de Charles le Simple, puis un du roi Eudes,

sans compter ceux qui sont émanés des rois particuliers de Germanie, de Lum-

bardie et d'Aquitaine. Le premier recueil l'ut fait en quatre livres par Anségise,

abbé lie Fontciieile, conseiller de thatleniagne, mort «n 833; puis, en 842, Be-

noit, prêtre de Mayenco, à la requMc d'olger, son archevêque, y ajouta trois

livres, dans lesquels il plaça même des choses étrnng^res aux ca|)itulaires, des

dis|K)8itions appartenant au droit romain, par exemple, plusieurs l'ausseii decré

taies de |)a|H-s, des lois particulières ù certains peuples, avec une telle coiiTusion

qu'on pourrait les croire générales pour tout 1 empire. On tit ensuite d'autres

suppléments, ce qui porta à deux mille cent le nombre des capituiaires. Ils out

• étt' publiés par Baluze, qu'on loue d'ordinaire pour son exactitude, et qui |M)ur-

tant manque trop souvent de crititpie.

(1) « De l'homme qui se sert d'un hm lave : Cet homme ordonna à son esclave

de tuer deux enfants, l'un de neuf et l'autre' de onze ans, et lorsqu'il les eut tués,

II le fit jeter lui-même dans une fosse (;et homme payera ini werhgild imur

l'enfant de neuf an», un double werhgeld pour celui de onze, un triple |)onr

i'sscisve qu'il a rendu meurtrier, ontre notre ban. »
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recommandations, ou d'administration financière, soit publi-

que, soit domestique.

On ne fit sans doute du temps de Gharlemagne, que bien peu

de copies des capitulaires, et les évoques n'en eurent la col-

lection complète que sous Louis le Débonnaire; de sorte que

ces prélats et les autres individus qui avaient figuré dans la

diète, se tiraient d'affaire le mieux qu'ils pouvaient : l'un pre-

nait note d'une chose, l'autre d'une autre, et quelques-uns se

fiaient à leur mémoire. Sur bien des points, on n'a plus que

les titres ; en outre, on ne connaît pas avec certitude Tannée

et le lieu dans lesquels ils furent promulgués; il se pourrait en-

core qu'on ait attribué à Gharlemagne des capitulaires faits par

d'autres, comme il est arrivé dans d'autres circonstances, pour

donner aux décisions une plus grande autorité.

L'empereur avait auprès de lui trois personnages instruits et

sages, dont un se tenait toujours à ses côtés, pour prendre

note de tout ce qui lui venait à l'esprit sur des objets d'intérêt

public (1). Il est probable que certaines indications, à titre de

souvenir pour des mesures à prendre, n'ont pas eu d'autre

origine; celles-ci, par exemple : « Il nous faudra ordonner

« que ceux qui nous amèneront des chevaux en don fassent

« inscrire leur nom sur chaque cheval. Qu'il en soit de même
<( pour les vêtements des abbayes.

« Il nous faudra ordonner que, partout où l'on trouvera des

(( vicaires faisant ou laissant faire quelque chose de mal, on
« les chasse et on en choisisse de meilleurs. »

D'autres étaient des questions qu'il se proposait de faire,

soit aux évêques, soit aux comtes, dans les assemblées géné-

rales. Ces questions ont, en général, un ton de mécontente-

ment, de leçon et de bon sens qui en fait une des parties les

plus curieuses de ce recueil.

« Pourquoi arrive-t-il que, soit sur les frontières, soit à l'ar-

« rnée, lorsqu'il y a quelque chose h faire pour la défense de la

« patrie, l'un ne veuille pas prêter appui à l'autre?

« D'où viennent ces continuels procès par lesquels chacun

« veut avoir ce qu'il voit poï«séder à son pareil?

(( Demander h quel propos et en quels lieux les ecclésiastiques

« font obstacle aux laïques, et les liiïqucs aux ecclésiastiques,

« dans l'exercice de leurs fonctions. Rechenlier et discuter

jusqu'à quel point un évêquc ou un abbé doit intervenir dans

iii

i

ma

(î) Concii. a. Marcra; an. 881.
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4

« les araires séculières, et un comte ou tout autre laïque dans

« les affaires ecclésiatiques. Les interroger d'une façon pres-

« santé sur le sens de ces paroles de l'Apôtre : Que nul homme
« gui combat au service de Dieu ne s'embarrasse des affaires du

« monde. A. qui s'adressent-elles ?

« Demander aux évêques et aux abbés de nous déclarer la

« vérité sur ce que veulent dire ces mots dont ils se servent sou-

« vent : Renoncer au siècle , et à quel signe on peut distinguer

« ceux qui renoncent au siècle de ceux qui suivent encore le

« siècle. Suffit-il, pour cela, de ne point porter d'armes, et de

<( n'être pas mariés publiquement ?

« Demander encore si celui-là a renoncé au siècle qui tra-

Ki vaille chaque jour, n'importe par quels moyens, à accroître

<( ses possessions, tantôt promettant la béatitude du royaume
« des cieux, tantôt menaçant des supplices éternels de l'enfer

;

<i ou bien, sous le nom de Dieu ou de quelque saint, dépouil-

« lant de ses biens quelque homme, riche ou pauvre, simple

•n d'esprit et peu avisé, de telle sorte que ses héritiers légiti-

ma mes en soient frustrés, et que la plupart, à cause de la mi-

<( sère dans laquelle ils tombent, soient poussés à toutes sortes

•<( de désordres et de crimes, et commettent presque nécessai-

•n rement des violences et des brigandages (I). »

Il place avant tout ce mémorandum : « Se rappeler que, Tan-

« née passée, j'ai jeûné trois jours pour implorer de Dieu qu'il

<( nous accordât de connaître en quoi nous devions corriger

« notre vie ; ce que nous voulons faire maintenant. »

Comment chercher dans tout cela un système de législation

complet ?

Dans ce travail, en effet, ce qui apparaît le plus, c'est le ca-

ractère de l'homme qui le fit. De là, ce sentiment religieux

prédominant, par lequel se manifeste l'empereur chrétien ; bien

plus, quelques-unes de ses lois sont purement religieuses
;

ainsi il défend d'honorer la mémoire de martyrs douteux, de

regarder comme licite de prier Dieu dans toutes les langues
;

îl recommande de mettre les sermons à la portée du petit peu-

ple, et menace de sévir contre les superstitions sottes et inhu-

Boaines. Dans le capitulaire pour les Saxons, il dit : Si quel-

qu'vu, abusé par le démon, croit, comme les païens, qu'un

homwie ou unefemme soit sorcier, et mange des hommes, et qu'il

leslrUle pour ce motif, et qu'il mange ou fasse manger de leur

(I) Voyez Ghzot, UisMre de la civlUnallnn en France^ t. W. p. lOO-îo!.
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chaiff quHl soitpuni de mort. Le concile d'Aix-la-Chapelle : Si

quelqu'un croît qu'il soit au pouvoir d'un autre de changer de

forme, sans l'intervention du Créateur, il est plus infidèle que ne

l'est un païen (1).

Une activité infatigable le force de s'occuper de tout et de

s'immiscer dans les choses les plus disparates. Tantôt il ap-

pelle l'attention de ses commissaires sur les bénéfices et sur ce

qu'ils lui doivent, ou il leur commande de faire le recensement

des terres domaniales et des bénéfices, afin de savoir ce que la

couronne possède dans chaque légation ; tantôt il leur enjoint

de veiller à ce que les moines copient correctement les livres ;

ou bien il invite les moines eux-mêmes à faire usage d'une

bonne orthographe et de caractères lisibles ; il recommande de

construire des digues et des ponts sur la Seine, et détermine

le prix des grains. L'infanticide et d'autres restes de l'ancienne

immoralité survivent-ils encore, il prend des mesures pour les

détruire. Le commerce languit-il^ il abolit les droits onéreux,

attire les étrangers industrieux, appelle les Saxons et les Slaves

à la foire de Saint-Denis, fait des traités avec les émirs d'Es-

pagne pour la liberté des échanges. Il songe enfin à réunir

l'Océan et le Pont-Euxin.

Puis le même homme rappelle aux intendants des domaines

royaux d'amener au palais, pour la Saint-Martin, tous les jeu-

nes chevaux, afin qu'après la messe le roi les passe en revue
;

d'élever dans ses basses-cours au moins cent poulets et trente

oies ; d'engraisser des moutons et des porcs , de faire saler le

lard , d'apporter leurs soins à ce que le vin, le vinaigre, les

moutardes, le fromage, les sirops, le beurre, la cire, soient de

bonne qualité. Il les avertit de ne pas laisser manquer, dan^

les repas de cérémonie, les paons, les tourterelles, les perdrix

et les faisans; de fournir aux manufactures royales du lin, de

la laine, de la garance, de l'huile et du savon ; de veiller à ce

que la vendange soit foulée avec les pieds, et de vendre sur le

m.irché l'excédant en œufs et en poissons provenant de ses

basses-cours et de ses étangs (2).

Est-ce simplicité sublime ou naïveté puérile? ou n'est-ce pas

plutôt l'effet naturel et caractéristique de l'époque, qui le porte

à se croire obligé de tout voir, de diriger tout? Aussi, accablé

(1) Déjà les lois lombardes avaient dit : « Que personne ne se permette de

tuer la serve d'autrui comme sorcière, attendu qu*un chrétien no doit jamais

admettre qu'une femme puisse manijer un homme vivant. »

(2) De VilUsJUcit

ai

a il'

'^Mî

IIIST. l.MV. T. vu;.
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«

de l'immense responsabilité qu'il s'impose à lui-même, il s'é-^

crie : IL"empereur ne peut veiller sur chacun individuellement

avec tout le soin nécessaire, et retenir chacun dans l'ordre; ilfaut

donc que chacun s'applique à se maintenir soi-mêtne selon son in-

telligence et ses forces au saint service de Dieu et dans la voie de

ses commandements.

On sent ici, non le roi qui commande par force, mais le père

dont l'affection dirige, et qui parfois se change en moraliste

pour définir l'avarice un vice qui consiste à désirer ce que possè-

dent les autres, à refuser de donner à autrui quelque chose de ce

que nous possédons; ou pour recommander d'exercé" l'hospi-

talité. Interdisez-vous avec soin, dit-il encore, les la. ins, les

mariages, illégitimes, les faux témoignages comtne nous vous y
avons souvent exhortés, et comme les interdit la loi de Dieu (d).

Une trouva point l'exemple d'une semblable morale dans les

codes barbares ni dans la législation perfectionnée de Rome,

mais bien dans un livre qui entrait partout au moyen âge, la

Bible : elle lui offrit le conseil mêlé à la prescription impéra-

tive, l'instruction précédant la pénalité, et l'idée du devoir

relevée aux yeux des hommes. C'est pourquoi Charlemagne

avait senti la nécessité de s'allier avec l'Église, source de l'au-

torité sur la terre, et de la prendre sous une protection qui

peut ressembler à une tutelle, tant il porte fréquemment sa

surveillance sur les ecclésiastiques. Tantôt il cherche à réor-

ganiser le pouvoir épiscopal, afin qu'il ne puisse ni s'affaiblir

ni franchir ses limites; tantôt il défend de recevoir des reli-

gieuses avant vingt-cinq ans, et sans qu'un noviciat convenable

leur permette de savoir ce à quoi elles s'engagent. Il ne veut

pas non plus qu'on admette un trop grand nombre de serfe

dans les monastères, pour ne pas dépeupler les villages. Sur

(1) n Nous croirions ôtre au temps de Louis XIV et de Colbert, «nand nous
lisons les commissions que cliarlemagne donnait à ses miui-^ires, d'appelui les

artisans les plus industrieux (Capit. de. 800); de proposer aux princes arabes

des traités pour assurer la liberté du commerce i\ burs propres sujets ( Collect.

des hist. franc.. Ut. V, passim); de construire le fameux canal qui devait

joindre le Rliin au nanube. Quand ensuite nous voyons ce grand prince exhor-

ter les marchands à ne pas négliger le salut de leurs ûmes pour un vil intérêt,

ou par amour d'un gain sordide, mais à se projMjser comme règle de vie les

princi|)es de la morale évangéliQue et le blen-ètre social ( Capit. de 809, liv. IV,

c. 299) , nous nous sentons saisis d'un certain respect pour la noble simplicité

de ces tcMnps, oh le législateur, ne c; aignant pas de mCler à ses lois le nom de
la Civinité, semblait plutôt un moraliste aimant à persuader et à toucher le

cœur qu'un souvtraiii qui commande et veut être obéi. » (Paudesscs, Coûts de
droit commercial, introduction. )
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la

id nous

le'itsi !tis

arabes

oUect.

devait

exhor-

intérét,

vie les

iv. IV,

nplicité

nom de

clier le

ours de

les mille cent vingt-six articles compris dans les capitulairOs,

six cent vingt et un concernent le droit civil ; tous les autres,

le droit canonique. Âussi^ en vertu du caractère moral soit de

sa législation, soit de sa dignité impériale, il recommanda
surtout au clergé l'exécution des capitulaires, et ce ftit aussi

au clergé qu'il les adressa par ce préambule i

« Jésus-Christ Notre-Seigneur, régnant éternellement 5 moi
« Gharle8> par la grâce et la miséricorde de Dieu, roi des

(( Francs , défenseur dévoué et humble ouvrier de la sainte

(( Église ; à tous les ordres de là piété ecclésiastique et aux di-

« §^itaires de la puissance séculière, salut de paix perpétuelle

« et béatitude en Notre-Seigneur Jésus-Christ , Dieu éternel ;

«En méditant dans le calme d'un esprit pieux^ avec les

(( prêtres et nos conseillers , sur l'abondante clémence du
« Christ roi envers nous et notre peuple ; en songeant com»

« bien il est nécessaire non-seulement de lui rendre du fond

(( du cœur et de bouche ûei actions de grâces incessantes

« pour sa bonté, mais encore d'insister sur ses louanges par

« un exercice continuel de bonnes œuvres, afin que celui qui

(i a répandu tant d'honneur sur notte royaume daigne con-

« server éternellement par sa protection nous et notre

<( royaume
;

« Il nous a plu d'exhorter votre zèle, pasteurs de l'Église du
(( Christ, conducleuirs de son troupeau et brillants flambeaux

(( du monde, pour que vous cherchiez, par un soin vigilant et

« par des avertissements, à guider le peuple de Dieu dans les

(( pâturages de la vie éternelle, et à rapporter sur vos épaules,

« dans les murs de la sûreté ecclésiastique, les agneaux égarés,

« en donnant l'exemple de l'activité et en usant d'exhortation)

(( afin que si le loup insidieux en trouve quelqu'un qui trans-

<( grosse les préceptes canoniques, ou s'écarte des traditions

c patenielles des conciles, il ne le dévore pas, ce dont Dieu

« nous préserve 1 II faut donc les avertir et les exhorter avec

<( un grand zèle de dévotion ; les contraindre même, afin qu'ils

« se tiennent, avec une foi ferme et une persévérance infatiga-

<( ble, dans les institutions paternelles. A cette tin, nous vous

(( avons adressé aussi nos délégués {missi), pour que, de con-

(( cert avec vous, par l'autorité de votre nom, ils réformassent

<( ce qui doit être réformé. Nous avons ajouté, en outre, quel-

(( ques chapitres d'institution canonique, que nous avons crus

(( nécessaires pour vous, Que personne , en conséquence

,

<i n'impute k présomption celte piété qui nous a inspiré riaee
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« de corriger les choses fausses, de retrancher celles qui sont

« superflues, de confirmer celles qui sont bonnes ; mais qu'on

« l'accueille avec une charité bienveillante ; car nous lise .o

(( dans le livre des Rois que le saint roi Josias, en parcourant

<( le royaume que Dieu lui avait donné, réformant, avertissant,

« s'efforça de rappeler au vrai culte du Seigneur. Je suis loin

« de vouloir me comparer à lui pour la sainteté ; mais, comme
« nous devons toujours suivre les exemples des saints, et ap-

« peler autant que nous le pouvons à une bonne vie, en l'hon-

« neur et gloire de Jésus-Christ Notre-Seigneur, nous avons fait

« écrire quelques chapitres, pour que vous cherchiez à avertir

« les fidèles^ et afin que , dans la même intention, vous prô-

« chiez sur tout ce que vous croyez être nécessaire. Ne négli-

« gez pas de faire connaître avec un zèle pieux ce que vous

« croyez opportun à votre sainteté et au peuple de Dieu, afin

« que votre diligence et l'obéissance des sujets soient récom-

a pensées du Tout-puissant par l'éternelle félicité. »

Lois. Si l'on considère les capitulaires comme lois, on voit qu'ils

étaient publiés d'une manière tout autre que les précédents
;

car ils n'expriment pas les usages nationaux, mais des com-

mandements. Peut-être les modifications particulières à chaque

nation étaient-elles promulguées dans les diètes partielles des

Saxons, des Frisons et des Lombards; mais les capitulaires

introduisaient un droit commun à côté du droit particulier.

On y voit percer le soin de rappeler sous la puissance publique

les éléments qui s'en étaient détachés, les propriétés publiques

et particulières, les hommes libres et les serfs. Charlemagne,

une fois empereur, songea à réformer de fond en comble la

législation germanique (1) ; mais tout le sang versé de nos

jours en France et en Espagne pour réduire ces deux royau-

mes à l'uniformité nous a dit trop éloquemment combien il

est difficile d'extirper les coutumes et les 'nstitutions des

différents peuples dont se compose une nation. Charlemagne

s'épargna cette expérience, convaincu que le gouvernement

n'est le maître du pays qu'à la condition de ne pas le boule-

verser, et de n'y introduire les réformes qu'à mesure que la

population devient capable de les supporter. Il laissa, en con-

séquence, leurs différentes lois aux Romains, aux Francs, aux

ÂUemands, aux Bavarois, aux. Saxons, aux Thuringiens, aux

Frisons, aux Gaulois, aux Bourguignons, aux Bretons, aux

(1) i^:r.iMiAnD, c. 9.9,
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Gascons, aux Goths, aux Longbards et aux Bénéventins, en les

modifiant et en y ajoutant des dispositions opportunes, aux-

quelles vainqueurs et vaincus étaient tenus d'obéir.

Ce fut sans doute d'après les conseils des membres du clergé

qu'il s'occupa tant de l'état des personnes et des rapports

entre les deux sexes, afin de diminuer le nombre des mariages

mal assortis et des divorces , abus non moins pernicieux à la

morale publique qu'à celle des familles.

Cbarlemagne s'aperçoit de la transformation qui se prépare

dans l'état des propriétés et des personnes ; il voit l'aristocra-

tie usurper peu à peu les biens des hommes libres et jusqu'aux

pensions viagères accordées par le roi à des vassaux ; ce qui

faisait que les pauvres se plaignaient de la fréquence des bans

de guerre et des corvées que leur imposaient les' comtes en

dépit des lois ; car, réduits par ces charges à la misère, ils

étaient contraints de se donner, corps et biens, aux seigneurs,

pour obtenir un traitement plus doux, et de devenir leurs ser-

viteurs (1). Afin donc que les pauvres retombent à la charge

des personnes qui les ont rendus tels, il impose à chacun l'o-

bligation d'entretenir ceux qui sont nés sur son bénéfice, en

prohibant la mendicité.

Cbarlemagne avait cherché à s'opposer à l'agrandissement

des hauts vassaux, mais ses ordres eurent un effet contraire ;

en assujettissant tous ses sujets à l'hériban, il fit disparaître

tout vestige de l'ancienne liberté germanique ; les petits se

subordonnèrent aux grands , et les hommes simplement Ubres

se virent imposer les charges de la vassalité sans en avoir les

avantages. Ces mesures, qui pouvaient convenir à des nations

subjuguées, devaient blesser celles qui s'étaient réunies à

l'empire en vertu d'un pacte, comme l'Aquitaine, Bénévent,

les Francs du Rhin, dont les efforts tendaient naturellement à

se soustraire au joug officiel.

L'ordre qui réglait l'état des personnes était des plus com-
pliqués; outre les esclaves, il y avait des affranchis qui tâ-

chaient de se faire une position soit dans l'Église ou la vie

civile. Parmi les personnes considérées comme libres, quel-

i;j

m

(1) Dicunt quod quicumque proprium suum episcopo, abbati vel comiH

aut duci dare noluerit, occasiones quxrunt super iltum pauperem quo-

modo eum condemnare possint, et illum semper in hostem faciant ire,

usque dum pauper Jactus, volens nolens, proprium suum tradat aut

vendat: alii vero qui traditum habent absque illius inquietudins demi

resideant. {C&^xi. m. 811.)

iiîiii
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ques-unes vivaient sur leurs terres^ entourées de leurs colons,

comme l'avaient fait leurs ancêtres; mais avec cette différence

qu'elles étaient obligées de se rendre à l'armée avec leur

escorte militaire. Des hommes libres, d'un ordre inférieur, se

trouvèrent dans le même cas sans avoir jamais pu compter

sur leurs anciens privilèges de liberté. Il existait des vassaux

royaux et des vassaux en sous-oi dre qui passaient pour libres;

il y avait des hommes libres sur les domaines ecclésiastiques,

comme sur ceux des laïques ; certains hommes libres possé-

daient en même temps des alleux et des bénéfices, et conser-

vaient ainsi l'apparence d'une véritable liberté, tandis qu'en

effet ils n'étaient que vassaux royaux ou sous-vassaux ; tels

vassaux royaux n'étaient que sous-vassaux de l'Église ou d^un

grand vassal laïque ; enfin il y avait les colons et les lites, et

tous avaient des droits et des devoirs divers les uns à l'égard

des autres; mais l'hériban les plaçait tous sous la dépendance

de l'empire.

Venaient ensuite les villes avec leurs règlements particuliers.

Dans la Germanie intérieure, sur la rive o poite du Rhin et sur la

gauche du Danube^ se trouvaient des villes à peine naissantes
;

mais sur les rives opposées de l'un et l'autre fleuve, des cités

dont la construction remontait à l'époque romaine conservaient

leur antique splendeur. Il n'est pas ici question de leur rôle

politique ; elles avaient été inféodées à des évéques ou à de

grands officiers laïques, ou bien elles faisaient partie inté-'

grante des domaines du fisc royal : leurs habitants continué^

rent à vivre entre eux sous l'empire du droit romain. Dans l'ad-

ministration de la justice, il ne fut plus permis au peuple

d'assister aux tnalli, qui perdirent ainsi le droit de juger; les

riches seuls furent choisis comme juges ou échevins.

Lois pénales. Dans les lois répressives et pénales, empruntées en grande

partie aux codes précédents, il n'eut qu'à élever le taux des

compositions, attendu l'accroissement des richesses et des dé-

lits. Il ador.'it quelques peines, surtout celles qui frappaient

les esclaves, dans l'intérêt desquels il établit que nul ne devait

périr qu'en vertu de la loi. Il ne prodigue la peine de mort que

dans les capitulaires relatifs aux Saxons^ la politique le pous-

sant à la sévérité ; toute violation de l'ordre, toute rechute

dans les pratiques idolâtres, est punie du dernier supplice. II

s'opposa aussi aux attentats des nobles en prohibant les unions

qu'ils formaient entre eux sous le nom de gildes, parfois sous

prétexte de dévotion et de charité ; en outre, ii défendit aux
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hommes libres de se lier par serment envers d'autres que le

roi, qui était leur seigneur naturel.

La procédure criminelle différait peu de la procédure civile.

Les accusations étaient publiques, et chacun pouvait dénon-

cer un crime et en demander le châtiment; car l'institution

d'un magistrat chargé de poursuivre d'office les délits publics

est moderne. Il n'y avait point alors d'enquête sans un accu-

sateur, dont il fallait d'abord examiner la conduite ; bien plus,

on refusait de l'écouter s'il n'y avait pas un corps de délit avec

des preuves manifestes. Les brigands seuls pouvaient être ar"

rétés sans forme de procès, et chacun était tenu de prêter

main-forte pour leur arrestation. L'individu qui fournissait

caution ne pouvait être retenu en prison, môme par l'ordre du
roi, hors les cas de violences.

Nul ne doit être condamné s'il n'est convaincu; dans les cas

douteux, il convient de s'en remettre à la justice divine. Il fal-

lait donc, pour constater le délit, ou l'aveu du coupable, ou
des preuves testimoniales. Les juges, non plus que les témoins

ou les conjuratores, ne pouvaient être pris dans une classe in-

férieure à celle de l'accusé; il fallait soixante-douze témoins

contre un évêque, quarante contre un prêtre, plus ou moins

contre les laïques, selon leur rang. Souvent il suffisait de leur

serment pour faire un innocent ou un coupable ; on exigeait

donc, outre la probité, qu'ils fussent domiciliés dans le voisi-

nage, et ils devaient déposer à jeun. Nous avons déjà recher-

ché l'origine et la raison de ces lois, en traitant des codes bar-

bares en général. Charlemagne les modifia en partie, et pourvut

aux moyens de les faire observer. Il prohiba les duels judi-

ciaires, et défendit de porter des armes en temps de paix. II

voulut que le juge sût la loi par cœur; que le comte chargé de

présider à la justice ne passât pas son temps en chasses
;
que

le parjure et le faussaire perdissent la main droite ;
que le vi-

comte qui ferait grâce à un condamné subit lui-môme la peine

qu'il aurait épargnée.

On donna des avocats aux faibles et aux ignorants; l'enquête

exigée tenait lieu en quelque sorte de la publicité des juge-

ments, et ce n'était plus le peuple qui décidait comme autre-

fois, mais un certain nombre de juges ; l'appel était une nou-

veauté. Du reste, les pénalités des différents peuples furent

conservées, ainsi que les ordalies et le prix du sang; mais Char-

lemagne rendit les compositions obligatoires, en infligeant

l'exil on la prison à ceux qui s'y caseraient; dès lors le droit

m
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individuel de la vengeance se trouva transféré dans la société.

Le législateur fut peut-être contraint de conserver les compo-
sitions, parce qu'elles étaient un des principaux revenus du
fisc, et pour ne pas bouleverser l'ordre des finances par leur

abolition. Néanmoins les capitulaires introduisaient des prin-

cipes différents de ceux des codes barbares; ils s'occupaient

de l'acte, et non-seulement du coupable ; leur but était l'amé-

lioration de la société ; ils atteignaient le délinquant en vue de

l'offense qu'il lui avait faite , non-seulement pour satisfaire à

l'outragé, mais pour diminuer le nombre des délits.

Armée. L'ancien système militaire était maintenu, sauf les modifica-

tions introduites au fur et à mesure des changements survenus

dans les fortunes. Pour la défense nationale, on appelait aux

armes la landwehr, composée de tous les hommes libres ou ah-

rimans. Pour les expéditions particulières, les comtes se met-

taient en campagne, suivis de la jeunesse levée parmi leurs

vassaux, et chaque ahriman devait se pourvoir à ses frais de

vêtements, d'armes et de vivres, tant qu'il n'avait pas dépassé

les frontières du royaume. Afin d'obvier aux vexations à ce su-

jet, Charlemagne détermina qu'on réglerait le service d'après

l'étendue des possessions. Ainsi quiconque avait trois ou

quatre manses devait servir en personne ; les individus qui en

avaient moins devaient s'unir entre eux pour fournir un
homme, et de même, dans une autre proportion, a qui n'a-

vaient que la valeur mobilière d'une livre d'argent. Les pau-

vres gardaient la ville ou travaillaient aux route>, aux fortifi-

cations, aux ponts. Ce fut là un changement notable, attendu

que le service ne fut pas dû seulement par le^ grands proprié-

taires, mais par tous, et chaque homme libre eut à se choisir

un senior, sous la bannière duquel il pût marcher à la guerre.

Le service militaire devint donc une charge personnelle et

réelle tout ensemble, et l'intérêt du prince s'identifia avec

celui de l'État. Les hommes libres non propriétaires en restè-

rent exempts. Les petits propriétaires se mirent souvent à cet

effet sous la dépendance des grands, ce qui diminua le nombre
de ceux qui portaient les armes.

De cette manière, le peuple et l'armée ne furent qu'une seule

et même chose; un nouveau lien fut introduit dans la vie, sans

que nul pût s'y soustraire, et la liberté pure, telle qu'elle exis-

tait chez les anciens Germains, disparut. Outre l'hériban, ar-

mée qui ne faisait que les expéditions consenties par la nation,

)e roi avait la bande de ses nronrcs vassaux, volontaires ou
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ar-

soldés, qui agissait sup son ordre, dans les entreprises diffici-

les, dans les coups de main et dans les circonstances qui se

présentaient lorsque le terme du service de l'hérihan était ex-

piré. Cette troupe formait la garde du prince, et servait de
garnison.

Quiconque possédait un bénéfice, quelque petit qu'il fût, était

obligé de servir à cheval, armé du bouclier, de la lance, du
sabre, d'une large épée, d'un arc et d'un carquois garni, tan-

dis qu'il suffisait à l'homme libre d'une lance, d'un écu, d'un

arc et de douze flèches. L'un et l'autre devaient avoir en outre

une cuirasse, si leur alleu ou leur bénéfice était de douze

manses.

Les bagages du roi, des évoques, des comtes, les approvi-

sionnements et les machines, étaient transportés aux frais des

propriétaires ; chaque comte, dans sa juridiction, veillait à

l'entretien des chemins et des ponts. Les troupes logefiient,

autant que cela était possible, chez les habitants. Le comte

avait à sa disposition, dans la circonscription qu'il régissait,

les deux tiers des fourrages, pour la nourriture des chevaux et

des autres bêtes de somme qui suivaient l'armée.

L'homme libre qui n'obéissait pas à Tappel de guerre payait

l'hérihan de soixante sous, ou était astreint à un esclavage

temporaire : le vassal perdait son bénéfice, et le déserteur était

puni de mort. Comme la plupart n'étaient pas en état de payer

soixante sous, ils subissaient l'esclavage, ce qui aurait bientôt

détruit les petits propriétaires; mais Charlemagne ordonna

que celui qui mourait dans cet état fût considéré comme libéré

de sa dette, et que son fonds retournât à ses héritiers.

Après la suppression des ducs, anciens commandants mili-

taires des provinces, le comte marcha à la tète des vassaux de sa

seigneurie, et parfois des ahrimans. Les vassaux des églises et

des monastères suivaient leurs évoques et leurs abbés. Mais

Charlemagne vit avec déplaisir les hommes de Dieu tremper

leurs mains dans le sang; il fit, en conséquence, réformer cet

abus par Adrien, et l'assemblée générale confirma la défense.

Leurs hommes furent alors commandés par le gonfalonier, par

le vice-dominus ou Vadvocatus ; mais le haut clergé vit là une

usurpation des honneurs qui lui étaient dus, et il chercha tou-

jours à reprendre l'usage des armes, comme il le fit ensuite

ouvertement dans les temps féodaux, quand tout s'acquérait

et se conservait par l'épée.

Les oblifi'ations aux'^uelles était tenu l'homme de guerre Financssi
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exemptaient le royaume de la dépense la plus lourde, celle

d'entretenir des armées. Les hommes lilwes devaient d'ailleurs

fournir de montures les messagers, héberger les envoyés du
roi et les ambassadeurs étrangers.

Les officiers royaux étaient dédommagés par des bénéfices,

ou bien une portion des amendes et des compositions. Gomme
chaque chef de maison veillait à l'économie domestique, de

môme chaque canton, chaque commune subvenait à ses pro-

pres dépenses ; la chambre 'royale elle-même n'avait rien à

fournir pour les routes , les institutions et les établissements,

à moins que le roi ne voulût en créer de ses propres de-

niers.

Les bénéficiors payaient leurs redevances en chevaux, en

étoffes, en dons de différente espèce, qu'ils apportaient aux

champs de mai, et que le grand chambellan recevait, non sans

en tirer un profit considérable. Nous serions porté à supposer

qu'il existait une forme quelconque de cadastre, en voyant

l'importance des propriétés déterminée constamment par le

nombre des manses.

La couronne possédait ensuite des terres tributaires et de

vastes domaines ou maisons de campagne, dans lesquelles les

rois tenaient souvent leurs assemblées ; ils allaient vivre quel-

que temps dans chacune, afin d'en consommer les produits

sur place. Elles comprenaient plusieurs habitations, occupées

par les serfs du fisc, ou même par des laboureurs libres, payés

en rations, ou moyennant l'exploitation d'une manse; ils obéis-

saient à un maire {major) qui relevait d'un jui-,f fiscal, auquel

appartenaient à la fois la pc S "n générale et la juridiction sur

tous les habitants des villngv le son département.

Il paraît que la reine présidait h l'administration intérieure

du palais, et qu'elle avait, comme on le dirait aujourd'hui, le

ministère des finances; de lu, sans doute, le rôle important

des femmes sous les Carlovingiens. Sous leur surveillance, un

camérier cidministrait la maison du roi, et cette partie du fisc

restée disponible après la dislributifin des bénéfices, et qu'on

appela la chnmhre.

Selon quelques-uns, Charlomagno aurait compris l'impor-

tance de l'uniformité des poids et mesures dans tout le

royaume; mais c'est probablement une erreur d'interpréta'

lion (i) ; comment aurait-il pu vaincre des difficultés qui ont

(i) i! fécummande pondéra justa et xqualia, et de vendre nelon xquales
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résisté à des efforts de plus de mille ans? môme après ces

mille ans, on n'a point oublié ces mesquines idées économi-

ques, qui faisaient que Gharlemagne se croyait dans Tobliga'

tion de déterminer le prix des denrées ; de prohiber tantôt

l'une, tantôt l'autre ; de défendn, soit l'importetion, soit l'ex-

portation des grains. II faisait des lois somptuaires, fixait le

prix des blés, défendait les spéculations sur les denrées, et

prohibait parfois, en môme temps que l'usure, le prêt lui--

même (1).

Indépendamment des sommes considérables que les amen-
des pénales rapportaient au fisc, il percevait une infinité de

droits diversement dénommés, sur les rivières, les places, les

ports, les ponts, les roulages... mais la plus grande partie res-

tait dans les mains des collecteurs ot des comtes. Il était donc

de l'intérêt de ces derniers de les multiplier, ce qui contri-

buait à entraver les communications intérieures et le trans-

port des marchandises. Gharlemagne, malgré tout son désir

de voir le commerce prospérer, ne sut pas assez que, pour at-

teindre ce but, le premier moyen est la liberté ; mais com-
ment lui en faire un reproche, lorsque, après tant de progrès

et d'expérience, beaucoup d'hommes aujourd'hui n'en sont pas

encore convaincus? *

11 faisait cependant dessécher des marais, abattre des forêts

et construire des villages. Le Rhingau lui doit les vignes qui

font aujourd'hui sa richesse, et la Germanie, qui ne comptait

que les quelques villes bAlies par les Romains sur le Rhin et

sur le Danube, en vit s'élever de son temps un grand nombre,

où il bâtit des forts et institua des évéchés. 11 entretint aussi

et fit réparer les roules, bien que probablement il songeât

surtout à faciliter le transport des troupes; peut-être cette

même pensée lui suggéra le projet grandiose d'unir le Rhin

au Danube par le Hednitz et l'Allmtthl, ce qui aurait fait

communiquer l'Océan avec la mer Noire. Il y fit travailler Tar-

mée; mais ce sol détrempé offrait une difficulté immense à

l'art peu avancé de l'époque; puis de nouvelles guerres vin-

rent interrompre l'ouvrage, qui n'a été terminé que de nos

jours par Louis de Bavière.

Les diètes étaient une occasion de commerce ; on y cxpo-

menmras et jvsfns; mais ce n'est Ih que l'cxpreftsion biblique pour indiquer

nii*nn no doit *'ÎS frSUîlsr îiSRR !SH !îOÎt!!^ çt ISS îï.voui \ia.

(1) Capil, de «06, art. 5; — deSOfl, art. 13, 17, 18, 1».

Uiil

II
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sait les marchandises en présence des seigneurs qui s'y ren-

daient de tous côtés. A la f^'re d'Aix-la-Chapelle, les Saxons

apportaient l'étain et le plomb de l'Angleterre; les juifs, de la

quincaillerie et des vases de grand prix; les Slaves, les métaux

du Nord ; les Gaulois, les produits de leurs manuft^ctures ; les

marchands des côtes d'Italie et de Provence, les étoffes et les

épices tirées de Constantinople et de l'Asie; les Lombards et

les Romagnols, des draps et de la laine. Cependant Marseille,

Fréjus , Nice , avaient perdu leur splendeur par suite des

courses des Sarrasins dans la Méditerranée ; de môme celles

des Normands empêchaient de prospérer la Flandre, qui était

encore en grande partie couverte de marais.

Charlemagne ordonna que, dans chacune de ses maisons de

campagne, il y eût des artisans pour tous les métiers : mesure

nécessaire à une époque où, surtout en Germanie, il était dif-

ficile de se procurer le nécessaire sur les marchés. A côté des

grands établissements d'agriculf'^"'* s'élevaient de grands éta-

blissements industriels : les feiii. Paient, tissaient, tei-

gnaient et faisaient des vêtemen i, hommes étaient tan-

neurs, cordonniers, menuisiers, tourneurs, tonneliers, tra-

vaillaient les métaux et le verre : germes dq cette vie de cité,

qui devaient ensuite se développer avec tant de fruit. Par ces

travaux, il donnait un exemple très-utile aux grands seigneurs

ecclésiastiques et civils ; il excitait les besoins qu'il enseignait

à satisfaire, et cette satisfaction engendrait des besoins et des

moyens nouveaux. Mais les arts pouvaient- ils se développer et

fleurir dans l'isolement et sans concurrence? Ainsi l'ordre

qu'il donne de cultiver des végétaux de toute espèce montre

sa bonne volonté, et rien de plus ; car la difficulté seule des

échanges peut contraindre à demander tout à tous les terrains,

et cette difficulté fait que personne ne veut cultiver au delà de

ce qui est nécessaire pour sa propre consommation. Un grand

nombre de terres, en effet, restaient en friche ou étaient lais-

sées en pâturages.

Cet état de choses avilissait le prix des bestiaux, tandis que

le blé valait en proportion huit fois plus qu'aujourd'hui. Les

objets manufacturés étaient aussi extrêmement chors, à tel

point qu'un manteau se payait autanf que six bœufs ou six bois-

seaux de froment; et l'on peut dire que rhabillemcnt du maître

de la maison coûtait autant que l'entretien de toute la famille (1).

(1) L« conaUfi de Francfort et quelques lois noua ont conserré ie prix de
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Les métaux précieux que l'Italie et l'empire byzantin avaient

amassés dans le pillage du monde se trouvèrent dissipés entre

les mains des barbares, et leur valeur dut augmenter. De plus,

la quantité qu'on employait en ornements diminuait celle qui

était en circulation, et l'industrie n'avait pas encore découvert

les mines du Caucase et de la Scandinavie ; il parait même
qu'on ne connaissait pas d'autre procédé, pour l'extraction du
métal, que de laver le sable de quelques fleuves dont les eaux

charriaient des paillettes d'or.

En résumé, malgré les défauts de ses ordonnances , bien

qu'il se soit occupé surtout des guerriers et des propriétaires,

sans songer assez au peuple, on sent en lui une pensée que ne

connurent point les autres législateurs septentrionaux. Tout ce

qu'il fait a deux buts, comme nous l'avons dit d'abord : do

repousser par la guerre les nouveaux envahisseurs du Nord et

du Midi, également menaçants pour la civilisation renaissante;

d'organiser à l'intérieur le royaume et l'empire au moyen
d'une administration uniforme, et en concentrant daiis le sou-

verain toutes les forces de la nation, pour les diriger selon

l'intérêt général de la civilisation.

. •-..., •
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divers objets, et nous fournissent le moyen d'évaluer la valeur du denier au

temps de Charlemagne. Eu voici un écliantillon :

12 pains d'une livre 1 denier.

1 iMisseau de Troment 12 deniers.

6 boisseaux ou 1 bœuf, ou bouclier et lance 2 sous.

30 boisseaux ou 5 bœufs, ou une rol>e simple 10 sous.

21 boisseaux ou 3 bœufs 1/2, une épée ou un poignard. . 7 sous.

30 boisseaux ou bœufs, ou une cuirasse 12 sous.

18 boisseaux ou 3 bœufs, ou un casque >. . . . sor?.

A la diète de Vemeuil, en 755, Pépin ordonna qu'avec une livre d'argent on
frappât 22 sous, dont un serait retenu pour les frais. Chaque sou d'argent devait

doue peser 27" t;r. et 3/1 1 ; chaque denier, 23 gr. 3/i 1 -, ce qui fait correspondre

le premier à 3i. ^res et presque 5 sous d'aujourd'hui, le second à 5 sous 1/2 à

peu près. Charlemagne modifia la division de la monnaie. Il réduisit la livre

d'argent à 20 sous, cliacun de douze deniers, ts^^dis que, selon la loi sallque,

le sou était composé de 40 deniers. La livre et le «ou n'étaient pas des mon-
naies cffuctives cunune le denier.

On peut conclure de là que les monnaies d'alors étaient aux nôlrea : : 1 : 1200.

Une livre d'argent valait 1 marc 1/2, c'est-Ji-dirc 72 fr. d'aujourd'hui. Ku ayant

égard au titre, Say (Écon. polit., I, 2| ) assimila la livre du temps de Charle-

magaoà72fr. ( Voyez DKsiiicuiiu», II, 165.)
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CHAPITRE XVHI

l'éôusg au temps de chablehàgne.

I-

t)ës hommes d'État inhabiles sont poussés par une défiàikce

mesquine à s'opposer aux sentiments de leur époque, dans

l'espoir d'en retarder les progrès» où ils voient un danger pour

toute puissance qui ne se soutient que par l'habitude; le grand

homme, au contraire, connaît son temps , et, sans s'effrayer

de sa marche progressive, il en emploie les éléments pour

eohsolider l'édifice qu'il prépare et que l'avenir respectera.

Charlemagne vit que le clergé» grâce aux nombreux services

qu'il av'iit rendus au milieu du bouleversement des barbares,

avait acquis un pouvoir immense sur l'opinion ; or, reconnais-

sant que cette influence pourrait être utile à ses projets de

civilisation et d'unité, loin d'en prendre ombrage, il l'accrut

au moyen de la richesse» du pouvoir, du respect. Tandis qu'il

arrêtait par les armes l'irruption de Ja barbarie, les mission-

naires entreprenaient d'adoucir par la parole la rudesse fa-

rouche des peuples limitrophes, et la vénération envers le

chef de l'Église empêchait la ruine d« la société et des

mœurs.

Une fois les Saxons assujettis par la prédication, il couvrit

les frontières de la France d'une barrière non pjis tant de for-

tifications que d'évêchés, qui changèrent des ennemis mena-
çants en voisins croyants et indusuicux, attachés au champ,

à l'église, au village natal. A l'intérieur, il combla le clergé

de biens temporels et m lîtiplia les fondations pieuses. H
attribua ù chaque église une mansp exempte d'impôts cl de

corvées, et confirma, par un seul acte, à celle de Saint-Martin

de Tours quarante-huit métairies, dont les bénéficifn's avaient

c^ssé de payer le cens ; il fit relever par Louis, en Aquitaine,

douze monastères, et en édifia douze autres. Les chroniques

l'ont porté saint pour avoir institué autant de couvents que
l'année compte de jours.

11 n'est pas vrai que la dîme, iiistitulion déjà connue dans la

religion hébraïque, ii'aiL clé leuiluc oblisutoirc que par Char-
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lemàgne (4); seulement il en assura la perception, et l'imposa

aux nouveaux convertis, sous menace d'excommunication,

enrichissant ainsi le clergé plus que n'aurait pu le faire une
forte dotation. Conformément à un décret du pape Gélase , il

ordonna que le produit de la dîme fût également réparti entre

l'évoque, les prêtres, les fabriques de chaque diocèse et les

pauvres, c'est-à-dire les hôpitaux. Ces établissements étaient

administrés et desservis par la charité désintéressée du clergé;

ainsi l'accroissement des richesses ecclésiastiques tournait au

protit des indigents.

Mais on ne fait pas tant prospérer l'Église par les largesses

qu'en extirpant les mauvaises herbes qui empêchent le bon
grain de se développer. Charles apporta donc remède aux

abus à l'aide desquels certains ecclésiastiques se permettaient

de dépouiller les églises de leurs biens, pour les donner à leur

famille, ou les détourner de leur destination primitive. Des

mesures furent prises pour que les personnes dévotes ne fis-

sent pas de donation au préjudice de leurs héritiers; il voulut

que les patrimoines ecclésiastiques ne fussent jamais assignés

à des laïques qu'à titre précaire, et à la condition que celui

qui en aurait la jouissance payerait double dlme, et conserve-

rait Ifs monuments du culte.

11 faut remarquer que Tautorité de Charlemagne émanait

du pape ""omme une délégation ; il pouvait donc s'occuper

d'affaires ecclésiastiques sans empiétement, d'autant plus que

ses ordonnances, en matière religieuse, n'étaient que des ap-

plicotions des canons de l'Église.

Les comtes furent rrconnus comme les protecteurs officiels

des églises, et nous voyons un grand nombre de monastères

obtenir par eux la confirmation ou la restitution de leurs

droits. Le plus souvent aussi, un des délégués royaux était

ecclésiastique, comme le réclamaient les attributions politi-

ques conférées aux évoques par Charlemagne.

Comme la juridiction était attachée à la propriété des terres,

le clergé exerçait ce droit sur ses domaines de la môme ma-
nière que les vassaux dans leurs fiefs; c'est pourquoi les do-

nations étaient orHinairement accompagnées d'une immunité

portant qu'aucun juge royal ne pourrait faire acte d'autorité

sur les terres de l'Église. Les avocats des églises tenaient, au

^

lans la

Ichar-

(1) un lit dans un statut de Pépin, adressé à révèque de Majeuce : « Or-

doDuei on notre nom nnu tous, bon urt' mal çi.ré, payer.'
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moins une fois Tan, un plaid dans les villes qui en dépendaient,

et y rendaient la justice, assisté d'hommes bien famés, appe-

lés bons hommes.

Toutefois Charlemagne ajouta beaucoup à la juridiction

canonique, et l'étendit jusqu'aux faits entraînant la peine ca-

pitale. Aucun clerc ne put être détenu sans que l'évoque dio-

césain en reçût avis, et l'information relative aux délits môme
les plus graves était du ressort des évéques.

Les ecclésiastiques n'admettaient pas dans leurs tribunaux

Jla preuve par le jugement de Dieu; Charlemagne ordonna

qu'ils se disculpassent selon le droit ecclésiastique , c'est-à-

dire par des témoins, ou le serment prêté sur les quatre évan-

giles en présence du peuple, assisté de trois, cinq ou six

prêtres, ou bien, selon l'occurrence, d'un certain nombre de

laïques {conjuratores).

Cette juridiction valut à l'Église de pénétrer de plus en plus

dans l'intérieur des familles, à cause des questions de uiariages

et de testaments, qui étaient de sa compétence; elle servit

encore à lui procurer de nouvelles possessions, attendu que

beaucoup de séculiers, pour jouir des avantages attachés à

ses tribunaux, plaçaient leurs biens sous sa dépendance. En
effet, les codes étant rédigés par des princes barbares, et

appliqués par des hommes grossiers et passionnés, le droit

canonique devait paraître la perfection même; les tribunaux

épiscopaux, aux formes régulières, au d^oit stable, l'empor-

taient de beaucoup sur les cours des comtes, plus ignorants et

plus corrompus que les gens d'Église.

Mais, comme le clergé se trouvait presque dégagé de toute

dépendance envers l'État, Charlemagne mit des bornes, par

des recommandations spéciales , à ce que les concessions

avaient d'e:^cessif. Le concile de Francfort autorisa à en ap-

peler au roi des décisions rendues par les cours épiscopales
;

mais on se soucia peu de ce droit. Charlemagne restreignit le

droit d'asile, dont il priva les assassins (1); il voulut qu'on

expulsât le criminel qui s'enfuyait sur les terres ecclésiasti-

ques pour se soustraire à la juridiction séculière; que, dans

le cas contraire, le comte l'arrêtât de force (2), et, si l'évoque

s'y opposait, que ce dernier fût passible d'une amende.

Une loi remarquable est colle par laquelle il ordonna que

(1) Cap. de 779.

(2) Cap. de 80;».
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les sujets romains, francs ou alcmans, seraient soumis à cette

prescription tirée du code Théodosicn : « Que le plaignant ou
« l'accusé qui, en tout état de cause, aura choisi le jugement de

« l'évoque soit conduit devant lui immédiatement, nonobstant

« l'opposition de son adversaire, et que tout ce que l'évoque

« aura décidé soit exécuté. Que le témoignage d'un seul évéque

« soit reçu sans réserve par les juges, et qu'après le sien il

« n'en soit pas admis d'autres dans la même affaire. » Cette loi

se trouve en effet à la fin de la collection de Théodose, comme
un rcscrit de Constantin Ablavius, préfet du prétoire ; mais

eUe passe pour supposée, et l'on ne voit pas qu'elle ait jamais

été observée avant Charlemagne.*r.;uiis que depuis cette époque

les évêques s'en firent un moyen puissant pour étendre leur

juridiction.

La discipline du clergé et la rigidité de ses mœurs s'étaient

relâchées par l'accroissement de ses richesses, par l'introduc-

tion dans son sein de personnes appartenant à des familles il-

lustres et puissantes, par la facilité avec laquelle les dignités

étaient accordées non au zèle et au mérite, mais à la brigue.

Les rois, en s'attiibuant l'élection des évoques, donnaient sou-

vent la préférence à des intriganls et à ceux qui, ayant plus

d'argent, savaient mieux le dépenser dans leur intérêt. Ce dé-

sordre n'échappa point h Charlemagne, et si d'^ibord il dési-

gnait les prélats suivant son bon plaisir (l). sur la fin de son

(1) Nous rapporterons à ce propos deux Taits qui peuvent donner une idée

de l'intervention du roi dans les affaires ecclésiastiques. Le chroniqueur de

Saint-Galt raconte que Charlemagne << fit l'un des élèves de l'école de fon pa-

« lais, qui était i)auvre, chef et écrivain de sa chapelle. Un jour qu'on annonça

« la mort d'un certain év<tque au très-prudent Charles, il demanda si ce préi<it

(c avait envoyé devant lui, dans l'autre monde, quelque portion de ses biens et

« du fruit de ses travaux. Pas plus de deux livres d'argent, seigneur, ré-

« pondit le messager. Le jeune homme dont il s'agit, ne pouvant contenir dans

•( son sein la vivacité de son esprit, s'écria malgré loi, en présence du roi :

« Voilà un bien léger viatique pour tm voijage si grand et de si longue

« durée ! Âpres avoir délibéré quclquts instants en lui-même, Charles, le plus

« prudent des hommes, dit au jeune élèv<; : Qu'en penses- hi P Si je te donnais

« cet évéché, aurais-tu soin défaire de plus considérables provisionspour
« ce long voyage? L'autre, se hdlant de dévorer ces .^ages paroles comme des

<< raisins mArs avant le terme, et qui seraient tomMs dans sa bouche cntr'ou-

« vsrte, se précipita aux pieds de son maître, et répondit : Seigneur, c'est à

« la volonté de Dieu et à votre puissance à en décider. — Cache-toi, reprit

« le roi, sous le rideatt tiré derrière moi, et tu apprendras combien tu as

" de rivaux pour ce poste honorable. Dès que la mort de l'évéquc fut connue,

•• les ofTiciers du palais, toujours prêts à épier les malheurs ou tout au moins

« le trépas d'autrui, impatients de tout retard, et s'enviant les uiir les auties,

HIST. VM\, — T. VIII. 21

S" i
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^^gne, il restitua formellement aux ecclésiastiques et au peuple

l'élection de l'évêque, bien que ce fût d'ordinaire sous la pré-

sidence de commissaires royaux ; mais la simonie corrompit

les élections populaires, comme elle avait corrompu la nomi-

nation faite par le prince.

La hiérarchie avait été bouleversée sous les Mérovingiens,

et l'esprit d'indépendance, précurseur de la féodalité, se glis-

sait aussi dans l'Église. Les évoques, s'étant soustraits à l'au-

torité des métropolitains, disposaient h leur gré des revenus

ecclésiastiques, et étendaient de plus en plus leur juridiction

au détriment du clergé inférieur. Une fois entrés dans les as-

semblées nationales, ils y obtinrent la prépondérance, grâce à

la sainteté de leur caractère et à une plus grande instruction.

« firent ogir, pour obtenir l'évfchc, les familiers de l'empereur; mais celui-ci,

n terme dans son dessein, les refusa tous, disant qu'il ne voulait pas manquer
« de parole à son jeune homme. À la fin, la reine Hildegarde envoya les grands

« du royaume, et vint ensuite elle-même solliciter cet évêché pour son propre

n clerc. Le roi recul sa demande de l'air K plus gracieux, assura qu'il ne pou-
« vait ni ne voulait lui rien refuser, mais iijoula qu'il ne se pai'donnerait pas

« de tromper son jeune clerc. A la manière de toutes les femmes, quand elles

« prétendent faire prédominer leurs désirs et leuri/ idées sur la volonté de leurs

'< maris, la reine, dissimulant »a colère, adoucissant sa voix naturellement

« forte, et s'efforçnnt d'amollir, par des manières [caressantes, l'àme inébran-

« lable de Charles, lui dit -. Cher prince, 7non seigneui, pourquoi perdre cet

" évêché en le donnant à un tel enfant? Je vous en conjure, mon aimable
« maître, vous ma gloire et mon appui, accordez-le à mon clerc, voire ser-

•< viteur dévoué. A ces paroles, le jeune homme, à qui Charles avait enjoint

« de se placer derrière le rideau auprès duquel lui-même était assis, s'écria

« d^un ton lamentable, mais sans quitter le rideau qui l'enveloppait : Seigneur
« roi, tiens Jerme; ne' souffre pas que personne arrache de les mains la

« puissance que Dieu Va donnée. Alor» ce prince, ami courageux de la vérité,

<' ordonna à son clerc de .se montrer, et lui dit : Reçois cet évêché; mais ap-
>< porte tes soins les plus empressés à envoyer devant moi et devant toi-

« même, dans l'autre monde, de grandes aumônes et un bon viatique pour
« le long voyage dont on ne revient pas. »

Le même chroniqueur dit encore : << Un autre prélat étant mort, Charles lui

« donna pour successeur un certain jeune homme, lequel, tout content, se pré-

'< parait à partir. Ses serviteurs lui amenèrent, comme il convenait à la gravité

« épiscopale, un cheval qui n'avait rien de fringant, et hii préparèrent un
« escabeau pour se mettre en selU. Indigné qu'on le traitât comme un infirme,

« il s'élança de terre sur sa bête si vivement qu'il eut grande [(cine à se tenir

« et à ne pas tomber de l'autre côté. Le roi, qui vit ce qui se passait de la ba-

<c lustradc du palais, fit appeler cet homme et lui dit : Mon brave, tu es vif,

" agile, prompt, et tu as bon pied. La tranquillité de notre empire est, tu

« lésais, sans cesse troublée par une multitude de guerres; nous avons
" besoin dans notre suite d'un clerc tel que toi. Reste donc pour être le

•< compagnon de nos fatigues, luisque tu peux monter si lestement àchc-
« val. » (Gi'izoT, Histoire de la civilisation en France, t. II, p. 298-1)9.)
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Dès qu'ils eurent obtenu du pouvoir dans les cités, ils o'empa-

rèrent des débris du gouvernement municipal, tandis que

leurs vastes domaines les mettaient au rang des plus grands

seigneurs séculiers.

Ces prélats, élus souvent quoique indignes, occupés de soins

étrangers à leur mission sainte, se livraient à des pensées tou-

tes mondaines; on les voyait voyager, faire des chasses

bruyantes, étaler le faste, se mêler des affaires du siècle, in-

triguer à la cour, profaner les mystères et «e livrer à des excès

sacrilèges.

Leur exemple descendait facilement dans les rangs infé-

rieurs; aussi les conciles élèvent-ils souvent des plaintes cha-

leureuses contre les égarements des moines et des prêtres (1).

Les particulier" et l'administration publique, l'autorité civile

et religieuse cherchaient à réprimer de si graves abus.

Hincmar de Reims, Érard de Tours, Riculie de Soissons die- Réformes.

tèrent des règles au clergé, lui rappelant que son devoir est de

répandre la parole de Dieu, de détruire les vices, de mettre en

honneur la vertu, d'enseigner à tous le symbole de la foi et l'o-

raison dominicale. Ils lui recommandaient de prendre soin des

veuves, des orphelins, des étrangers; d'éviter tout commerce

avec les femmes, de mener une vie sobre, de ne pas abuser de

l'excommunication, de ne point courir le pays en trafiquant,

et de ne pas s'introduire dans les maisons; les prêtres, ajou-

taient-ils, doivent s'abstenir de porter les armes, de se faire

entrepreneurs, de fréquenter les tavernes, de laisser vendre du

vin dans les églises, sous peine des verges et de l'excommuni-

cation; enfin il leur était enjoint de chanter convenablement

le Gloria, le Sanctus, le Kyrie eleison, les Psaumes; d'avoir

des écoles, et des livres écrits correctement ; de se vêtir d'une

manière décente, poi^r inspirer une idée auguste du saint mi-

nistère ; de se servir des vases sacrés en argent, et de tenir

toutes choses avec propreté.

D'autres tracèrent pour les moines des règles d'une telle

perfection qu'il n'est pas étonnant s'ils ne parvenaient pas tou-

(1) Saint Adelmk {de Laud. i;tr(/i/i., p. 364 ) fait le portrait d'une abbessc

(le son temps, qu'il représente &vec la jupe (êulntcula) de toile fine, de couleur

violelte; par-dessns une tunique écarlate à larges nianclies, et une coiffe de soie

ra)ée; chaussée de souliers en peau rouge; ses dieveux, frisés avec le fer, lui

tomb tient sur le front et sur les tempes ; un voile, attaché sur sa tète avec des

rubans, lui descendait autour du sein, et flottait par derrière jusqu'à terre; ses

ongles, qu'elle avait taillés en pointé, ressemblaient à des griffes de faucon.

î



"750-821.

780.

Chanoines.
703.

3i0 NEUVIEME EPOQUE.

jours h y alleindre. Celle de saint Benoît, ne paraissant pas as-

sez austère, fut rendue plus rigide par saint Colomban. Fruc-
lueux,\Visigoth issu du sang royal, en introduisit une, au milieu

du septième siècle, qui l'emportait sur celle d'Isidore de Sé-

ville. Benoît d'Aniane, Gofh de race, fils des comtes de Mague-
lone, fut d'abord échanson de Pépin, et porta les armes au
service de Charlemagne ; dégoûté du monde, il se fit moine.

La règle de saint Benoît lui paraissant bonne seulement pour

des hommes faibles et peur des novices, il en exagéra les ri-

gueurs jusqu'à se rendre ridicule dans l'esprit des reli-

gieux; enfin il résolut d'imiter les Basile et les Pacôme dans

leurs austérités; mais, ayant reconnu l'impossibilité d'y réus-

sir, il se contenta de ramener son ordre à l'observance de

ses premiers règlements. S'étant entouré de quelques disciples

plus fervents, il bâtit à Aniane un monastère avec toute la splen-

deur que sa richesse lui permettait de déployer, et qui conte-

nait mille moines, parmi lesquels il introduisit toute la rigi-

dité cénobitique; à cet effet, il écrivit le Code des Règles, corps

de droit de la vie monastique.

Ce réformateur ajouta à la législation large et généreuse du
fondateur des bénédictins beaucoup de prescriptions minu-

tieuses, comme les suivantes : Ne pas se raser pendant le ca-

rême, si ce n'est le jeudi saint ; faire usage du bain seulement

quand le prieur le veut; ne manger de volaille que pour cause

de maladie et à Noël et h Pâques; jamais de fruit ni de salade;

porter un capuchon de deux coudée* ; se faire saigner à des

époques fixes, et autres observations minutieuses que le légis-

lateur du mont Cassin îivait abandonnées à la ferveur de cha-

cun et à la prudence des supérieurs.

La nouvelle constitution fut publiée dans une assemblée de

moines et d'abbés, convoquée par Louis le Débonnaire, sous la

présidence de Benoît d'Aniane lui-môme, dans le but de réfor-

mer les ordres religieux (1).

Saint Chrodegand, évéquc de Metz, soumit le clergé de su

cathédrale à une règle qui prescrivait la vie commune dans une

maison contiguë à l'église, avec vœu d'obéissance à l'archi-

(1) Une statistique du temps donne les cliiiïres suivants pour les grands

monastères de l'empire, sans compter ceux de l'Italie : 23 pour la (Germanie,

24 pour la France et 36 en Aquitaine ; en tout 83. Ils étaient divisés en trois

classes : ceux de la première devaient au roi le donativum et le service de

guerre; ceux de la deuxième, le donativum seulement; enfin les derniers

n'étaient tenus qu'à prier pour le salut de l'empire et de la nation.
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diacre, en distribuant les heures entre l'étude et la prière.

Bien qu'il déclarât vouloir s'en tenir aux prescriptions de saint

Benoit, il y introduisit divers changements. L'ordre ne fut pas

obligé à la pauvreté; mais chacun dut laisser la propriété de

ses biens à Saint-Paul de Metz, en se réservant l'usufruit et la

libre disposition des aumônes obtenues pour la messe, la con-

fession, ou, comme nous dirions, pour le soin des ùmeg et l'as-

sistance donnée aux malades. Les membres de la congréga-

tion pouvaient sortir et se promener tant que le soleil était

sur l'horizon, mais ils devaient être rentrés à la nuit; il cou-

chaient dans des dortoirs communs. Les plus Agés recevaient,

chaque année, une cape neuve, et celle qu'ils laissaient pas-

sait aux jeunes ; ils avaient, en outre, une peau de génisse pour
leur chaussure, et quatre paires de sandales par an.

Cette institution est celle des chanoines ; bien qu'on en puisse

trouver quelques vestiges auparavant (1), elle eut seulement

alors une règle déterminée, qui les assujettit à la psalmodie en

commun, et associa la vie monastique à la vie séculière. Char-

lemagne en fut tellement satisfait qu'il fit recueillir, dans le

concile d'Aix-la-Chapelle, tout ce qui avait été écrit de mieux
pour diriger ces associations, lesquelles s'étendirent bientôt en

Italie (2) et ailleurs. Elles se maintinrent ainsi jusqu'au dou-

zième siècle, lorsque, pour mettre un terme aux scandales qui

en résultaient, les chanoines cessèrent de manger en commun
;

chacun alors, continuant d'habiler dans la maison dite cano-

nica, reçut une prébende particulière. Pour qu'on ne soit pas

étonné de la soumission du clergé libre à de nouvelles rigueurs,

nous devons rappeler que les biens du c' igé étaient adminis-

trés par l'évéque, qui distribuait à chaque prêtre la part qu'il

croyait devoir lui assigner; or, comme les évoques, par suite

des habitudes mondaines qui s'étaient glissées parmi eux, né-

gligeaient parfois leur clergé au point de le laisser manquer du

nécessaire, une institution qui lui assurait une existence con-

venable et môme aisée fut favorablement accueillie.

(1) Dès les premiers temps, il y eut des prôlres attachés aux cathédrales,

tjui formaient un collège. Ils vivaient des biens de TF-glise, et assistaient l'é-

voque dans les in> stères et les sjnodes.

(2) Came avait des chanoines en 803 -, Suint-Jpan de Florence, en 824. Us

lurent introduits à Milan au onzième siècle seulemcat, lorsqu'on es|)éra remé-

dier ainsi au concubinage. Les tablettes sur lesquelles on inscrivait les noms
des chanoines étaient enduites de cire; de là le tite Aa prlmicerius, secundo-

cerius, etc.

P' I
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Charlcniagne s'appliquait aussi à la réforme du clergé, chcr-

chant à introduire dans la vie religieuse l'ordre et l'activité

qu'il avait apportés dans le gouvernement temporel. Il ordon-

nait donc aux commissaires royaux d'examiner s'il s'élevait des

plaintes contre les évoques et les abbés ; si ceux-ci vivaient con-

formément aux canons ; si les églises étaient tenues convena-

blement; s'il s'y commettait quelque désordre auquel l'évt^que

fût hors d'état de remédier (1). Dans ce but, il réclamait des

évoques une coopération zéléo. Nous citerons, comme témoi-

gnage, la lettre de Leidrade, nommé par lui évéque de Lyon,

une des églises les plus importantes, mais qui était aussi une

des plus corrompues ; toutefois, nous éloignerons la partie qui

ne ferait que donrxer une idée peu favorable du goût de l'au-

teur :

« Au puiss.int Charles, empereur, Leidrade, évêquedcLyon,
<( salut

«Vous avez daigné jadis destiner au gouvernement de

(( l'Église de Lyon moi, le plus infime de vos serviteurs, inca-

« pable et indigne de cette charge ; mais, comme vous traitez

« les hommes bien moins selon leur mérite que selon votre

« bonté accouluméc, vous en avez agi avec moi comme il a plu

« à votre ineffable piété Il manquait beaucoup de choses,

(( extérieurement et intérieurement, à cette Église Écoutez

« donc ce que, moi, votre très-humble serviteur, j'ai fait dc-

« puis mon arrivée, avec l'aide de Dieu et la vôtre

a Lorsque j'eus, suivant votre ordre, pris possession de celle

« Église, j'agis de tout mon pouvoir, selon la force de ma
« petitesse, pour amener les offices ecclésiastiques au point

« où, avec la gn^ce de Dieu, ils sont à peu près arrivés. 11 a

« plu à votre piété d'accorder à ma demande la restitution des

« revenus qui appartenaient autrefois à l'Église de Lyon, au
(( moyen de quoi on a établi une psalmodie où l'on suit, autant

<( que nous l'avons pu, le rite du sacré palais, en tout ce qui

« comporte l'office divin. J'ai des écoles de chantres, dont plu-

« sieurs sont déjà assez instruits pour pouvoir en instruire

« d'autres. En outre, j'ai des écoles de lecteurs qui uon-seule-

« ment s'acquittent de leurs fonctions dans les ofûccs, mais
'(( qui, par la méditation des livres saints, s'assurent les fruits

« de rintelligence des choses spirituelles. Quelques-uns peu-

« vent expliquer le sens spirituel des Évangiles
;
plusieurs ont

(1) Bauze, t. I, p. 244, 37.>, 453, 9M et paisim.
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« l'intelligence des prophéties; d'autres, des livres de SiJo-

« mon, des Psaumes et même de Job. J'ai fait enfin tout i;e

M que j'ai pu pour la copie des livres. J'ai procuré également

« des vêtements aux prêtres et ce qui était nécessaire pour

(( les otfïces. Je n'ai rien omis de ce qui a été en mon pouvoir

M pour la restauration des églises; si bien que j'ai fait recou-

« vrir la grande église de cette ville, dédiée à saint Jcan-Bap-

« tiste, et que j'ai reconstruit de nouveau une portion de murs.

« J'ai réparé aussi le toit de l'église de Saint-Étienne, et j'ai re-

« bâti de nouveau celle de Saint-Nizier et de Sainte-Marie, sans

« compter les monastères et les maisons épiscopales tombant

« en ruine, et qui ont été réparés et couverts par mes ordres...

« En tout, nous avons ordonné que les décrets des anciens rois

« des Fran< s;fusscnt exécutés, iifinque, comme il a été par eux
(( statué v-\r les ac'' its et les agrandissements, les moines pos-

« sèdent h. jamais, sans contestation, tout ce qu'ils ont à prô-

M sent, et ce ou' i\cc la grâce de Dieu ils pourront acquérir un
«jour(V »

Char emiisrne fit faire, par Paul Warnefride, un recueil d'ho-

mélies ue saint Augustin, de saint Ambroise, de saint Hilaire,

(le saint Jean Chrysostome, de Léon et de Grégoire le Grand,

pour servir de modèles aux orateurs sacrés. Il ordonna de

prêcher dans toutes les pjuoisses de manière à être compris

par le peuple, et voulut, en outre, que les évêques lussent fré-

quemment à leurs ouailles la Bible et les saints Pères.

Les conciles, qu'il fit réunir fréquemment, furent surtout

opposés par Charlemagne au relâchement de la discipline;

nous n'en trouvons pas moins de quarante sous son règne.

Quelques-uns traitèrent aussi d'intérêts politiques ; mais tous

s'occupèrent particulièrement de l'organisation morale de la

société civile et religieuse. L'empereur avait soin de prêter aux

canons ecclésiastiques l'appui du bras séculier.

Les décrets de réforme émanés de ces conciles nous révè-

lent les mœurs et les abus du clergé, le contraste entre la

pensée du législateur et la corruption des gouvernés ; en effet,

outre le ton continuel de la prédication, ils règlent les moin-

dres actes par des prescriptions, indice d'une société nouvelle

qui rappelle des enfants dont chaque pas a besoin d'êlre dirigé

par la mère. On y trouve la défense faite aux ecclésiastiques

de se trouver avec des femmes autres que leur mère ; on leur

lu

(1) GuizoT, Hist. de la civilisation en France, t, il, p. 214.
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reproche souvent la sensualité, et les divertissements mon-
dains, le faste, les chasses bruyantes, le service militaire leur

sont interdits. L'avidilé d'acquérir de riches patrimoines faisait

que l'on cherchait à attirer dans les ordres les jeunes gens

opulents; d'autres y entraient pour se soustraire à l'obligation

de porter les armes. Charlemagne s'éleva contre l'un et l'autre

abus (i). Le concile de Chalon-sur-Saône s'exprime ainsi :

« On impute à certains de nos frères de persuader à d'autres,

« par avarice, de renoncer au siècle et de donner leurs biens k

« l'Église
;
que cette idée soit déracinée des esprits, parce que

« le prêtre doit chercher le salut des âmes, non un lucre ter-

« restre. Il faut que les offrandes soient spontanées, et l'É-

« glise doit non-seulement s'abstenir de dépouiller les fldèles,

« mais encore secourir les nécessiteux (2). »

Les choses n'allaient pas mieux hors de France; en Angle-

terre, par exemple, d'après ce que nous apprennent les lettres

de Uoniface et de Bèdc, les conciles réprouvent les fréquents

pèlerinages faits à Rome par des Anglaises, qui pour la plupart

se corrompaient dans le voyage, à tel point qu'il n'était pas

de ville en Italie où l'on ne trouvât des prostituées de cette na-

tion. De plus, Boniface, écrivant à Éthelbald, roi de Mercie (3),

lui reproche les mauvaises mœurs des femmes ; il lui cite, par

opposition, ce qui se pratiquait chez les païens de l'ancienne

Saxe, où la jeune fille qui déshonorait la maison paternelle, la

femme qui souillait le lit conjugal, étaient parfois condamnées

à se pendre de leurs mains ; on les brûlait ensuite, et le com-

plice était pendu également ; ailleurs, les femmes conduisaient

en foule la coupable par le village, la jupe écourtée, en la fus-

tigeant jusqu'à ce qu'elle tombfit sans vie.

On retrouve plus souvent, dans les conciles d'Orient, les

traces de pratiques païennes, comme de consulter les augures,

de fêler les calendes, le commencement de mars, etc. ; on

voyait aussi les danses d'hommes et de femmes à la manière

des anciens, dont on imitait les mystères, les jeux scéniques

et les bacchanales ; les hommes se travestissaient en femmes,

cl celles-ci prenaient des vêtements d'hommes ; les étudiants

en droit, pour aflieher la prétention de continuer les usages (le

Rome, célébraient, d'une manière profiuie, leur entrée dans

(1) Cn/).<lc805, c. 15.

(2) Concil. Cabîl., un. 8i;i, c. C.

(3) Ep. 11). an. Buio\,,nil, ?45.
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la

l'école et les différents degrés qu'ils obtenaient; d'autres so-

Icnnisaient les agapes avec les anciens abus, ou juraient par les

objets sacrés d'autres temps (1).

Les règles de réforme les plus étendues furent données par

le concile quhmexte. Après avoir permis aux membres du

clergé oriental do garder leurs femmes, il défend aux moines

et aux clercs d'assister aux spectacles, aux courses de chevaux,

aux théâtres ; s'ils vont à une noce, ils doivent se retirer à l'ar-

rivée des comédiens. 11 recommande en outre de ne pas tolé-

rer certains ermites qui rôdent par la ville, avec des cheveux

et des vêtements noirs ; de ne pas ouvrir d'hôtelleries dans

l'enceinte des églises, et d'y chanter avec décence sans forcer

la voix; de ne pas parer de pierreries et d'habillements ma-
gnifiques les jeunes filles qui vont prendre l'habit religieux. 11

interdit à deux frères d'épouser les deux sœurs, au parrain la

mère de son filleul, au catholique une hérétique. L'excommu-

nication est hincée contre ceux qui exécutent des peintures

obscènes, ou font boucler artificiellement leurs cheveux ; dé-

fense d'entrer dans les bains avec des femmes, de jouer aux

dés, de donner des représentations théâtrales ou des combats

avec des bêtes féroces ; six ans de pénitence sont imposés aux

devins et à ceux qui les consultent, aux conducteurs d'ours et

à ceux qui disent la bonne {ivcnture. Il prohibe les invocations

î\ Bacchus lors de la vendange; il défend de se travestir ; d'al-

lumer des feux devant les maisons à la nouvelle lune ; de don-

ner des gâteaux à NoCl, sous prétexte de l'enfantement de Ma-

rie, puisqu'elle n'avait pas eu hesoin de relever de couches; de

lire dans l'église de fausses légendes de martyrs.

Les vestiges du paganisme n'étaient pas non plus anéantis en

Occident , où l'on continuait à célébrer des fêtes ridicules

,

comme celle des Fous, où des hommes et des femmes cou-

raient les rues, travestis en animaux, et surtout en cerfs et en

vaches. Après 1rs repas funèbres, on représentait un spectacle

bouffon avec des ours, des danseuses, des figures de démons
qui faisaient des hurlements et des gestes étranges, et l'on ter-

minait le tout en s'enivrant. D'autres danses sacrées étaient en

usage dans les églises aux plus grandes solennités; elles conti-

nuèrent longtemps parmi les Mozarabes d'Espagne, et n'étaient

pas encore entièrement touâbées en désuétude, il y a un siècle,

dans la Franche-Comté.

4 \ ^y 1 t
\t} \,oni;ti. qumtsexnnn tn Tiuuo.
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187.

On croyait encore à l'intervention immédiate des puissances

infernales dans les actions des hommes, à la possibilité défaire

un pacte avec elles, surtout pour conniiîtie l'avenir. Les prélats

et les synodes élevaient continuellement la voix contre ces er-

reurs. Nous avons déjà vu avec quelle rigueur Charlemagnc

poursuivait chez les Saxons les rites profanes et la croyance

aux sorciers. Le concile de Tours recommanda de répéter aux

fidèles que les magiciens ne peuvent on aucune manière remé-

dier par les enchantements aux maladies du corps, ni guérir

les animaux estropiés ; celui de Leplines condamna la viola-

tion des tombeaux, les Lupercales de février. Il défendit de

tenir pour sacrés les bois et certaines pierres , des amulettes

et des nœuds; de tirer des augures du vol des oiseaux, des fon-

taines, des chevaux, des bœufs, du feu produit par des morceaux
de bois frottés l'un contre l'autre {nodfyr), et, ce qui doit pa-

raître plus étonnant, de fréquenter les temples de Jupiter et de

Mercure.

Outre les décrets de reforme, les conciles eurCiit h s'occuper

du dogme. On peut dire que les images du Christ et des saints

ne furent point ou presque point, dans l'Occident, l'objet d'un

culte extérieur, soit à cause du danger qu'il y avait à les con-

fondre avec les figures encore existantes du paganisme, soit

parce que l'usage oriental d'adorer les images de l'empereur

y était inconnu. 11 est vrai qu'on honorait celle du Christ et

des saints en faisant brûler devant elles des cierges et de l'en-

cens ; mais on était loin de les confondredans l'adoration. Aussi,

lorsque le concile de Nicée prescrit de rendre aux images des

saints un culte d'honneur (7rpoaxuvr,ai;) en réservant l'adoration

(Xaxpetoc) à celles de la Trinité, le texte fut mal traduit en latin,

de sorte que trois cents prélats, réunis à Francfort, condam-

nèrent cette doctrine comme entachée d'hérésie, attendu que

l'adoration (itp&ffxuvifiaK) ne se devait qu'à Dieu seul. Le pape

Adrien les éclaira sur If ilable sens des Pères de Nicée
;

mais la passion s'en mêla, jl i.spagnol Claude, évèque de Turin,

ne se borna point à blâmer le culte des images ; il alla jusqu'à

nier l'invocation des saints, et prétendit que leurs reliques n'a-

vaient i>as plus de valeur que les restes des animaux. I^a déci-

sion du concile ne fut admise que sous le pontificat de Jean Vlll,

lorsque le bibliothécaire Aiiastase eu eut donné une version

plus exacte.

Les doux natures, divine cl humaine, ayant été proclamées

indivisibles dans le Hédoniptour, il naissait un doute sur le
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point de savoir comment, dans la nature humaine, Jésus-

Ghrist avait pu jamais Être fds de Dieu, qui est pur esprit, et

qui n'engendre que spirituellem» t. Félix, évoque d'Ugel, et

l^lipand, archevêque de Tolède, crurent résoudre la difficulté

en soutenant que le Christ, comme homme, est lils de Dieu

par adoption, non par nature : distinction voisine de Nestorius,

née peut-être de l'effort qu'on faisait pour rendre le mystère

de l'incarnation moins répugnant aux musulmans et qui, sous

le nom d'adoptianisnre, se répandit en Espagne et dans la Gaule

méridionale. Ce fut la première contestation en matière de foi

dont s'occupèrent les théologiens d'Occident, depuis l'invasion

des barbares. Le concile de Ralisbonne la condamna, et Félix 7'j2.

se rétracta ; mais il revint ensuite à son erreur et la soutint.

Charlemagne confia h Alcuin le soin de la réfuter, et la déci- 79a,

sion de llatisbonne fut confirmée par les synodes de Francfort

et d'Aix-la-Chapelle.

Ce qui esl particulièrement remarquable dans les conciles

lie France, c'est l'harmonie du pouvoir spirituel avec la puis-

sance laïque, dont le premier invoquait les lumières et l'appui.

Nous lisons dans les actes du concile d'Arles : « Nous avons sis.

« énuméi é brièvement ce qui nous a paru mériter une réforme,

« et nousa\ons résolu de le présenter h l'empereur, en invo-

« quant sa clémence, afin que, si quelque chose manque à ce

u travail, sa prudence y supplée; si quelque chose est contre

«la raison, que son jugement le corrige; si quelque mesure

« est sagement ordonnée, que son autorité, avccla bonté di-

« vine, la fasse exécuter. » lit «lan le préambule du concile de

Mayence : « Nous avons ' " smu sur tout cela de votre appui et gw.

« de votre sainte doctrine, aiin qu'elle nous avertisse et nous

« instruise avec bienveiilii\i( c ; et si ce que nous ons déli-

« béré vous en paraît digne, que votre autorité l< iirme;

« s'il vous semble qu'il y ait à reprendre, que votre grandeur

« impériale en ordonne la eorreclion. »

Cette harmonie ne pouvait avoir que d'heureux résultats.

Nous voyons en effet que la liturgie devint plus régulière; 1«;

chant grégorien se répandit, i)ropagé par les écoles de Melz et

de Suissons; la magnilicence, prohibée dans les vêtements

privés des prêtres, fut employée dans les saintes cérémonies,

et les religieuses se mirent à broder splendidement les orne-

ments des églises; Wilfried fit tracer l'Évangile en lettres. d'or

sur un fond pour[)re, et l'offrit en don à une église, dans

un étui d'or enrichi de pierreries.
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Alors furent compilés les livres sur toutes les cérémonies.

De même que les Grecs composaient le iopicon, liturgie de

toute l'année, y compris la messe et la psalmodie ; Voctoechos,

chants sacrés, avec les diverses intonations; le paracleticon,

leçons à réciter avec la messe ; le mcnacon, office de chaque

mois; Veuchologion, bénédictions et offices, les Latins eurent

le graduale, psaumes que chante le chœur après la lecture de

l'épître ; le liber orationum, prières pour toute la liturgie; le

Icctionarium, lectures tirées de l'Ancien Testament et des let-

tres apostoliques ; Vantiphonanum , chants qui s'alternaient

entre le chœur et les fidèles jusqu'au neuvième siècle, où le

chœur seul les répéta tour à tour ; Vevanyeliarium, évangiles

disposés pour les leçons publiques; le rituale et \e pontificale

romannm, qui indiquaient les rites et les actes du culte pour

chaque fête. Ajoutez à cela les différents pénilenticmx ou codes

des peines ecclésiastiques, et les homéliaires^ recueils de ser-

mons .'i l'usage des préti-es et des fidèles.

Charlemagne aurait aussi voulu ramener la liturgie à l'unité,

'et on lit dans les livres carolins : « Plusieurs nations se sont

« séparées de la sainte et vénérable communion de l'Église

« romaine, mais non la notre, qui, instruile de cotte tradition

« apostolique par la grâce de Celui de qui dérive lout don parfait,

« reçut toujours les grâces d'en haut. Étant donc, dés les prc-

« miers temps de la foi, fixée dans cette union et dans cette re-

« ligion sainte, mais avec quelque diversité pour la célébration

(i des divers offices, elle connut enfin l'unité dans l'ordre de la

« psalmodie, tant par les soins et l'habileté de notre illustre

« père, de vénérable mémoire, que par la présence dans les

« Gaules du très-saint KUennc, pontife de Kome ; de telle sorte

« que l'ordre de la psalmodie ne différa plus en rien pour tous

« ceux qui étaient réunis par une même foi
;
qjie ces deux

« Églises, jointes dans la lecture sacrée d"'nie seule ^ • »néme

« loi sainte, se trouvèrent encore unies dans la vénérable tra-

« dition d'une seule cl mémo mélodie, et que la célébration

« des offices ne sépara plus ce qu'avait réuni la pieuse dévo-

ie tion d'une foi unique.
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CHAPITRE XVIII

UTTERATURE.

Fanatiques et grossiers d?ns le principe, les Sarrasins ne pu-

rent être que funestes au savoir, et si l'incendie de la biblio-

thèque d'Alexandrie n'est pas prouvé, il s'accorde néanmoins

avec les sentiments des premiers califes. Le pape Agathon re-

commande à l'empereur grec les légats qu'il envoie au concile

de Constantinople comme des hommes d'un zèle intègre, chez

qui la fidélité aux traditions remplace la conscience ; car, dit-

il, comment peut-il se trouver une connaissance parfaite de la

sainte Écriture che^ des gens qui vivent entourés de barbares, et

sont contraints de se procurer la nourriture au jour le jour ? De
leur côté, les Pères du synode romain écrivent : Si notre atten-

tion se porte sur L'éloquence profane, nous croyons que personne

ne peut seflatter de la bien connaître. La fureur de nations bar-

bares agite et bouleverse sans relâche nos provinces, par des cour-

ses, par la guerre et le pillage. Atissi, environnés de barbares,

nous menons une vie pleine d'angoisses et de fatigues; nous

sommes contraints do gagner notre nourriture de nos propres

mains, les biens avec lesquels l'Eglise nous alimentait ayant

péri, et lafoi étant notre seul aliment.

Plus lard. Pépin ayant demandé des livres à Paul I", ce

i'j^jic lui envoya tout ce qu'il put rassembler. De quoi se com-
posait cette dernière collection? de l'anliphonaire, du respon-

sal, de la grammaire d'Arislot'^, des livres de Denys l'Aréopa-

gite, de la géonétric, d'un traité d'orthographe, tous ces livres

en grec; c'était peu pour un pape et un roi.

Ne no'^s haton- pas toutefois d'imputer ur. kilc misère à

l'invasion des h • ' .res, car nous ne trouvons guère mieux dans

l'Orient, épargho jusqu'alors; les louanges prodiguées h

Jean de Ravennc nous fournissent U ; «vo la plus con

plète. L'exarque Théoduit^, \k qui on l'av;);: !>.rposé pour secré-

taire, en fit d'abord peu de cas h cause d< >on aspect chétif. Il

lui donna cependant à lire, pour l'éprouver, une lettre en giuc

079.



709.

7U.

Saint Jcnn
Damascènc.

3o0 NEirV'IEME EPOQUE.

(le Constantin Pogonat; m«iis quelle ne fut pas sa surprise

quand il lui demanda s'il devait la lire en grec ou en latin ? Lors-
qu'il i'ciit vu la déchiffrer rapidement en grec, il le prit à son
service

;
puli- l'empereur Constantin, charmé des lettres que

Jean Uv écrivi'it an i. m de l'exarque, voulut l'avoir auprès de
lui, ci li(i conféra h:- (."jmiers emplois du ministère. Jl lui per-

mis ensuiio fie re!o;r.iier dans sa patrie; mais lorsque Justi-

nier II fit son expédition contre Ravenne, il enleva Jean avec

les nutres habitants, en lui épargnant toutefois le châtiment or-

dinaire de ravenglemeivt Néanmoins, l'ayant soupçonné quel-

que temps nprôs il c. donna sa mort, et le héraut dut crier :

L'éloquent pacte J'/in de Bavenne est condamné à mourir, ren-

fermé comi'"' un rat entre deux murailles, pour s'être montré

contraire à ii/ivincib(e empereur.

Parmi tous ces dépositaires stériles de la science antique,

on ne voit aucun nom surgir du niveau de la médiocrité, et

cependant ils conservaient encore intacte la plus belle des lan-

gues et tous les moyens qui peuvent féconder l'étude, ils ne

surent que faire des compilations où le savoir se noyait dans

une monotonie fastidieuse, tandis que les Occidentaux, dans

leur ignorance grossière des choses et de la forme, faisaient

jaillir des éclairs d'originalité et reflétaient leur époque.

L'homme de lettres le plus illustre de l'Orient, bien qu'é-

tranger à l'empire grec, fut Jean Damascène, né vers l'an 676.

Élevé par le moine italien Cosme, frère d'un autre Cosme qui

reçut le surnom de mclodos pour les chsints dont il fut l'auteur,

il remplit de hautes fonctions auprès d'Abd-el-Malek ; mais

Léon l'Isauricn, contre lequel il avait écrit pour la défense des

images saintes, s'en vengea en le calomniant près du calife,

qui lui fit couper la main. On ajoute que la Vierge la lui rendit,

et qu'il passa le reste de ses jours dans le couvent de Saint-

Sabi., en Palestine. Là, Jean Damascène écrivit différents ou-

xraues, et notauinrient l'Exposition exacte de la foi orthodoxe,

premier système complet de dogmatique, dans lequel il déve-

loppe la philosophie péripatéticienne, qui l'avait emoorté sur

le platonisme, et l'applique à dénîoii»r«r Io5 do^nriu t, catho-

li'^ 'Ç8.

1- s Parallèles sacrés soru des < rait» dogmaliquet; ii mo-
v.i !e l'Kcrilurc sainle, rappro* i es de passagi s tirés d'au-

m ecclésiastiques, parmi lesquels il en est plusieurs dont

us avons pjrdu les on^'-ages. Il constate que les gentils

connurent Dieu; il cheiche dmns îa nature des témoignages
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cIq Verbe divin, et, comme saint Augustin, il en trouve prin-

cipalement dans sa ressenïblance avec noire constitution in-

tellectuelle. La Providence, il la définit « la raison divine, par

laquelle toutes les choses sont réglées avec sagesse et harmo-

nie; » la philosophie est « la connaissance de la nature des

choses. »

Cette intelligence d'élite ne dit rien qui ne se trouve déjà

dans les auteurs précédents et surtout dans les péripatéticiens,

modifiés par les saints Pères; il altéra peut-être la science

divine en accordant au raisonnement humain et à l'opinion

des Pères plus qu'aux saintes Écritures ; mais le sens profond

et l'immense érudition dont il fait preuve le rendent digne

d'être placé au premier rang, non-seulement dans la théo-

logie, mais encore dans la philosophie; il est môme regardé

comme un des fondateurs de la scolastique. Dans l'opinion

des chrétiens d'Orient, il offre la règle infaillible de l'ensei-

gnement théologique, qui ne trouva plus dans ces contrées

aucun digne interprète.

Que Charlemagne, ce promoteur de tout bon et solide savoir

en Europe, ne sût pas môme écrire, c'est une idée qui nous

répugne aujourd'hui, habitués que nous sommes à nous ins-

truire sur les livres; mais ils étaient si rares alors, qu'on pré-

férait l'enseignement oral, et, quoique Charlemagne ne fût

pas dans le cas de manque? de livres, il dut se conformer au

système général, qui consistait à lire, à écouter, à discuter,

en abandonnant la lâche d'écrire à une classe inférieure et,

pour ainsi dire, mécanique.

Cet usage n'exista pas seulement alors ; mais, quatre siècles

plus tard, Frédéric Barberousse, protecteur des poôtes et poêle

lui-môme, ne savait pas écrire (1); ni le roi de France Philippe

le Hardi (-2); ni le chevaleresque Jean, roi de Dohômc, au siècle

de Dante (3). Après ces exemples, nous nous dispensons de

parler de tant de seigneurs qui ne pouvaient apposer sur les

chartes qu'une croix pour toute signature; on trouve jusque

dans le quatorzième siècle celte mention que tel personnage

n'a pas signé, ne sac/tant écrire, ru m (jualité de gentilhomme.

C'est probablement pour ce motif que les princes avaient in-

troduit les monogrammes, chiffres artificiellement composés

1: SI

(1) Srnivii's, Corpus hist. Germfln.,1, 577.

(1) VELtY, VI, 490.

(3) SlSMOMlI, \- 20^.
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77JI.

des lettres de leur nom (1), et qui probablement étaient l'œu-

vre du secrétaire.

Gharlemagne, n'ayant étudié que tard l'écriture, ne put ja-

mais y habituer complètement sa main, durcie au métier des

armes, bien qu'il eût d'ordinaire près de lui des tablettes sur

lesquelles il s'appliquait à tracer son nom , mais avec peu de

succès (2).

Cela ne l'empêchait pas d'être fort instruit; il s'exprimait

avec une éloquence vigoureuse et abondante, parlait le latin

comme sa langue propre, et composait des vers dans cet

idiome. Il comprenait aussi le grec, et discutait parfois dans

les assemblées des évêques avec une précision qui étonnait

les prélats. Ce qui est plus important , il aima et protégea

quiconque montrait un esprit distingué, il fonda des écoles,

encouragea le savoir; puis, comme ses réformes et le gouver-

nement établi par lui n'auraient produit aucun bien s'il n'eût

trouvé que des agents ignorants, il entreprit de propager

l'instruction, d'amener les vainqueurs à apprécier les sciences

dont la tradition se conservait parmi les vaincus, et à cesser

d'employer comme synonymes les mots Septentrional et Bar-

bare.

Lors de sa première expédition en Italie, ayant vu les restes

de cette civilisation brillante, sinon morale, il se proposa de

la transplanter en France ; il emmena donc avec lui Pierre de

Pise, qui avait été professeur à Pavîe, et Paul Warnefride,

l'historien des Lombards. Le premier eut la direction de l'é-

cole du palais, qui suivait (Gharlemagne partout où il allait, et

à laquelle appartenaient, outre l'empereur, les princes de sa

famille et tous les personnages les plus distingués qui se ren-

daient à sa cour. Cette école intérieure fut ensuite confiée à

Âlcuin, homme supérieur à son siècle par îa fécondité de son

R

rouAso

lé'O^ ÎKaroIus. Celui de Frédéric Barbe(1) Voici celui de Cliarles

Aux lettres des papes on apposait souvent celuii-ci : Jy j

Bene valete.

(2) Tentabat scribere, tabulasque et codicillos ]ad hoc in lecticula sub

cervkalibtts circum/erre solebat, ut, cum vacunm tempus esset, manum
e/ftgiendis Hbris assue/aceret ; sed parum " .'' re successit labor prx-

poiterus a: sera inchoalus. Ecinhard.

Qur-lT)ies-uns prétendent ouM ne s'agit pas L d'apprendre à écrire, mais ti

bien icnft. Ce passade eu \ irtant très-clair.

ÎL.f
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; Barbe-

), mais h

esprit et par une activité naturelle, qui était en rapport avec

celle de Charlemagne (1).

Au milieu de la barbarie introduite par les Anglo-Saxons

en Angleterre, le christianisme avait fondé dans ce pays des

monastères qui devinrent des foyers de piété, de zèle, de

science. L'école d'York possédait une riche bibliothèque, et,

dans le nombre des ouvrages qu'elle contenait, se trouvaient

ceux d'Aristote. Les esprits se polissaient dans l'étude des let-

tres profanes; on y apprenait la grammaire, la rhétorique, la

poésie, la jurisprudence, l'histoire naturelle, les mathémati-

ques, l'astronomie, la chronologie, indépendamment des sain-

tes Écritures. Alcuin naquit à York, où il fit son éducation ;

s'étant rendu ensuite à Rome pour y chercher le pallium du 720-80'i

nouvel archevêque de sa patrie, il vil Charlemagne à Parme.

Bien éloigné de cette protection mesquine qui se borne à fa-

voriser le savoir dans ses États, ce prince appelait auprès de

lui et encourageait quiconque se distinguait par le savoir. Il

détermina Alcuin à venir se fixer en France, où il lui assigna

bientôt trois opulentes abbayes; il en fit son conseiller intime,

et le constitua le réformateur des lettres, comme il l'était lui-

même de 11 politique.

Alcuin écrivit des commentaires sur l'Écriture sainte, des-

tinés surtout à < '.'^ager les allégories et le sens moral. Il se

livra à des trava -. Je liturgie, et composa des traités dogma-
tiques : un Sur les vices et les vertus , tout pratique, et dans

lequel la nature humaine est observée avec sag" Hé; uii autre,

avec le titre de liatione animœ. Nous avons éga nt de lui

d'autres ouvrages littéraires, entre aut'-es un (ijuiogue où il

expose à Charles les méthodes des anciens rhéteurs et sophis-

tes, en ce qui concerne surtout la dialectique et l'éloquence

judiciaire; il écrivit encore des vies de saints et celle de Char-

lemagne, f""' malheureusement est perdue, tandis qu'il nous

reste de l< . ; icoup et môme trop de poésies, la plupart sur

des sujets du moment.

Sa langue est grossière, son style dur, son savoir gâté par

l'affectation, outre qu'il prodigue îi l'excès les ornements, qui

ne relèvent pas la trivialité des pensées. Bien qu'il argumente

h la manière des théologiens, il ne se laisse pas gêner par la

forme, et sait s'élever jusqu'à la philosophie et à la littérature

(1) Frobenuis « publié à Ralisbonne la meilleure édition des œuvrco d'Al-

cuin; 1777, 5 voî.

iiiST. tNiv. — T. vin. 23
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antique ; il se montre versé non-seulement dans la connais-

sance des Pères latins, mais encore dans celle des meilleurs

auteurs profanes. 11 sut tout ce que la science embrassait de

son temps, et il réunit les deux littératures, civile et reli-

gieuse, dont le divorce paraissait absolu.

Dans l'école du palais, où les auditeurs se renouvelaient

chaque jour, attirés plutôt par le dé^ir de cultiver leur intel-

ligence que par le besoin d'apprendre une science, il n'était

pas possible de donner des leçons enchaînées et progressives

sur une matière déterminée. Il est donc probable que chaque

fois Alcuin traitait un sujet différent, selon les auditeurs qui

venaient l'entendre, l'intérêt du moment, les questions qui lui

étaient adressées et >s connaissances que lui-même avait

acquises. Il nous reste une conversation [disputaiio) entre lui

et Pépin, que nous rapportons ici en partie (I), pour doi cr

(1) PÉPIN. QuVst-ce que l'écrifure ?

AxciiN. J.a gardienne de l'histoire.

P. Qu'est-ce que la parole ?

A. L'interprète de l'âme.

P. Qu'est-ce qui donne naissance à la parole ?

A. La langue.

P. Qr. i-ce que la langue.

A. Le fouet de l'air.

P. Qu'est-ce que l'air?

A. Le conservateur de la vie.

P. Qu'est-ce que la vie ?

A. Une jouissance pour les heureux, une douleur pour les misérables, l'at-

tente de la mort.

P. Qu'est-ce que la mort?

A. Un événement inévîtable, un voyage inceiiain, m sujet de pleurs pour

les vivants, la confirmation do-s testaments, le larron des hommes.
P, Qu'est-ce que l'hom.'Tie ?

A. L'esclave de la mort, un voyageur passogîT, hôte dans sa demeure. .

.

P. Comment l'homme est-il placé ? '

A. Comme une lanterne exposée auvent.

P. Où est-il placé ?

A. Entre six parois.

P. Lesquelles?

A. Le dessus, le dessous, te devant, le derrière, la droite, la gaucho.

P. Qu'est-ce que le sommeil?
A. L'image de la mort.

P. Qu'est-ce que la liberté de l'homme ?

A. L'innocence.

P. Qa'es^ce que la tête?

A. Le faite du corps.

P. Qu'est-ce que le corps ?

> La demeure de l'Ame.
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une idée de cet enseignement sans suite et absolu, avec des

demandes puériles et de puériles réponses; d'ailleurs elles'

expriment cette curiosité avide qui, dans la jeunesse de

Vingt-six questions relatives aux diverses parties du corps kumain
sont supprimées, comme dépourvr j de tout intérêt.

P. Qu'est-ce que le ciel?

A. Une spliëre mobile, une Toùte immense.

P. Qu'est-ce que la lumière ?

A. Le flambeau de toutes choses.

P. Qu'est-ce que le jour ?

A. Une provocation au travail.

P. Qu'est-ce que le soleil ?

A. La splendeur de l'univers, la beauté du firmament, la grâce de la nature,

la gloire du jour, le distributeur des heures.

Cinq questions stir les astres et les éléments sont aussi supprimées.

P. Qu'est-ce que la terre?

A. La mère de tout ce qui croit, la nourrice de tout ce qui existe, le grenier

de la vie, le goulTrc qui dévore tout.

p. Qu'est-ce que la mer ?

A. Le chemin des audacieux, la frontière de la terre, l'hôtellerie des fleuves,

la source des pluies . .

.

Six questions sttr les objets matériels, pris dans la nature, sont sup-

primées.

P. Qu'est-ce que l'hiver ?

A. L'exil de l'été.

P. Qu'est-ce que le printemps?

A. Le peintre de la terre ?

P. Qu'est-ce que l'été?

A. La puissance qui vét la terre et mûrit les fruits.

p. Qu'est-ce que l'automne ?

A. Le grenier de l'année.

P, Qu'est-ce que l'année?

A. Le quadrige du monde.

Cinq qtiestions astronomiques sont supprimées.

P, Maître, je crains d'aller sur mer.

A. Qu'est-ce qui te conduit sur mer ?

P. La curiosité.

A. Si tu a-; peur, je te suivrai partout où tu iras.

P. Si j« savais ce que c'est qu'un vaisseau, je t'en préparerais un, afin que lu

vinsses avec moi.

A. Un vaisseau est une maison errante, une auberge partout, un voyageur

qui ne laisse pas de traces.

P. Qu'ost ce que l'Iierbe ?

A. Le vêtement de la terre.

P. Qu'est-ce que les légumes ?

A. Les amis des médecins, la gloire des cuisiniers. ,

P. Qu'est-ce qui rend douces les choses amères ?

A. La faim.

P. De quoi les hommes ne se lassent-ils point?

A. Du gais.
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l'homme comme dans celle des sociétés, se porlc au hasard

sur tout ce qui se présente, multiplie de frivoles questions, se

contente de raisons frivoles, se complaît dans des rapproche-

ments inattendus et dans tout ce qui offre de la finesse d'es-

prit.

Cette disposition enfantine, résultat d'une nature sauvage se

façonnant aux traditions classiques, apparaît dans une institu-

tion qui s'est ensuite perpétuée à travers les siècles les plus

cultivés : nous voulons parler d'une académie formée de tout

ce que la cour comptait d'hommes d'un esprit distingué. Cha-

P. Quel est le songe de ccu\ qui sont éveillés ?

A. L'espérance. "!

P. Qu'est-ce que l'espérance ?

A. Le rafraicliissement du travail, un évcncmenl douteux.

P. Qu'est-ce que l'amitié ?

À. La similitude des âmes.

P. Qu'est-ce que la foi ?

A. La certitude des choses ignorées et merveilleuses.

P. Qu'est-ce qui est merveilleux ?

A. J'ai vu dernièrement un homme debout, un mort marchant, et qui n'a

jamais été.

P. Comment cela a-t-il pu être ? Explique-le-moi.

A. C'était une image dans l'eau.

P. Pourquoi n'ai-je pas compris cela moi-même, ayant vu tant de fois une

chose semblable ?

A. Comme tu es jeune homme de bon caractère et doué d'esprit naturel, je te

proposerai beaucoup d'autres choses extraordinaires ; essaye si tu peux les

découvrir de toi-même.

P. Je le ferai ; mais, si je me trompe, redresse-moi.

A. Je le ferai comme tu le désires. Quelqu'un qui m'est inconnu a conversé

avec moi sans langue et sans voix ; il n'était point auparavant, et ne sera point

après, et je ne l'ai ni entendu, ni connu.

P. Un rêve peut-être t'agitait, maître ?

A. Précisément, mon fils. Écoute encore ceci : J'ai vu les morts engendrer le

vivant, et les morts ont été consumés par le souffle du vivant.

P. Le feu est né du frottement des branches, et a consumé les branches.

A. Il est vrai.

Quatorze énigmes ont été supprimées.

A. Qu'est-ce qui est et n'est i)as en même temps ?

P. Le néant.

A. Comment peut-il être et ne pas être ?

P. Il est de nom, et n'<*st pas de fait.

A. Qu'est-ce qu'un messager muet.'

P. Celui que je tiens à la main.

A. Que tiens-tu à la main?
P. Ma lettre.

A. Lis donc heureusement, mon Hls.

(GiizoT, Hist. de la civilis. en France, t. II, p. 101-195.)

9
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cun d'eux prenait un surnom pui jc dans la littérature sacrée

ou profane : Charlcmagnc s'appelait Davrd ; Alcuin, Flaccus
;

Wala, Arsène ou Jérémie; Angilbert, Homère; Fridegise, Na-

thaniel; Amalaric, Symphosius ; Gisla, Lucie ; Gundrade,'Eu-

larie, et ils se désignaient entre eux par ces noms (1).

Quand on serait tenté, ailleurs qu'on Italie, de rire de ces

enfantillages, vieux de dix siècles, il faudrait rélléchir qu'ils

étaient un délassement pour le plus grand homme du moyen
Age et pour l'esprit le plus éclairé de ce siècle. C'était du
moins chose grave que la correspondance d'Alcuin avec ses

contemporains et l'empereur lui-même; il nous reste de lui

deux cent trente-deux lettres, dont trente adressées à Charle-

magne, non pour lui faire sa cour, mais sur des points impor-

tants, soit de morale, soit de politique, de science ou de re-

ligion.

Fatigué enfin de ses laborieuses occupations, Alcuin de-

manda à se reposer, et Charlemagne lui permit de se retirer

dans son abbaye de Saint-Marlin, qui possédait alors plus de

vingt mille serfs ou colons. Il y rétablit la discipline, fit appor-

ter d'York des livres pour en multiplier les copies, et forma

plusieurs élèves. Il écrivit de cette abbaye à son bienfaiteur :

« ^. , votre Flaccus, selon votre exhortation et votre sage

« volonté, je m'applique à servir aux uns, sous le toit de

« Saint-Marlin, le miel des saintes Écritures; j'essaye d'enivrer

« les autres du vieux vin les anciennes études
;

je nourris

« ceux-ci des fruits « e la science grammaticale, et je tente de

« faire briller aux yeux de ceux-là l'ordre des astres... Mais il

« me manque en part;' ics plus excellents livres de l'érudition

« scolastique que j:^ m'^Uls procurés dans ma patrie-. Je de-

ce mande donc ù'V.)^';. E>:cellencc de permettre que j'envoie

«quelques-uns de nos serviteurs, afin qu'ils rapportent en

« France les fleurs de la Bretagne... Au matin de ma vie, j'ai

« semé dans la Bretagne les germes de la science^mainte-

« nant, sur le soir, et bien que mon sang soit refroidi, je ne

«cesse pas de les semer en France, et j'espère qu'avec

« la grâce de Dieu ils prospéreront dans l'un et dans l'autre

« pays (2). »

Connaissant l'importance de la littérature classique, il s'ap-

(1) On lit dans la lettre XL d'Alcuin à Riculf : « Je suis comme un père privé

de ses fils: Damète est enSa\c, Homère en Italie, Candide dans la Bretagne; la

maladie retient Martin à Saint-Josse ; je n'ai pas de nouvelles de Mopsus. »

{"}.) GuizoT, Histoire de la civilisation en France, t. Il, p. 197.
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pliqua à corriger les manuscrits altérés, mutilés ou transposés

par des copistes ignorants. Il porta surtout son attention sur

les livres sacrés, recommandant l'exactitude des points et des

virgules, et trouvant plus de mérite à copier des textes qu'à

planter des vignes (1). Après avoir fait lui-même une copie de

la Bible avec beaucoup de soin, il l'envoya en présent à Char-

lemagne, comme un tribut digne à la fois de l'esprit de celui

qui l'offrait et des encouragements donnés par le souverain

auquel il était destiné.

L'exemnle donné par lui multiplia les bons copistes, dont

l'art devint une source de fortune, de gloire même; les biblio-

thèques des monastères s'enrichirent aussi de manuscrits pro-

fanes. Les meilleurs copistes s'efforcèrent de bannir les carac-

tères tcutoniques, pour revenir aux beaux caractères romains,

'jette réforme, commencée dans l'abbaye deFontenelle, au-

trement Saint-Wandrille, par les moines Ovon etHardouin,

nous a valu les beaux manuscrits des religieux de Reims et de

Corbie.

Appesanti par l'âge, Alcuin renonça en faveur de ses élèves

aux grosses abbayes dont il était investi, et ne s'occupa plus

que du salut de son ftme et de la santé de son corps.

Sans parler de cet homme supérieur, Charlemagne était en-

touré dans son palais, non d'une cour de rois vaincus, comme
Tigrane ou Attila jadis, et, de nos jours. Napoléon à Dresde,

mais d'une réunion de personnages faits pour lui être enviés

môme dans les siècles les plus glorieux. En effet, aux membres
déjà cités de son académie, il faut ajouter Leidrado, né dans le

Norique, son bibliothécaire, qui fut archevêque de Lyon, et

convertit des milliers d'adopticns , Smaragde. abbé de Saint-

Michel, qui écrivit sur la grammaire en suivant les- t-aces uo

Donat, et fit aussi la Via regia, pour l'instruction des princes;

saint Benoit d'Aniane, dont nous avons parlé; Anségise, do la

Bourgogne, intendant des bfttiments, et le premier qui ait re-

cueilli les capitulaires; l'Austrasien Adalari,, qui, indépendam-

ment des statuts de son abbaye de Corbie, a laissé des lettres

et le traité de l'ordre intérieur du palais; l'Espagnol Agobard,

archevêque de Lyon, auteur d'ouvrages théologiques, de let-

tres et de poésies; Thégan, d'Austrasie, qui plus tard écrivit

(1) Bit opus fgregium sacrosjam scribere libros,

Pfec mercede sua scriplor ri ip^e caitt ..

Fodere quam viles melitis est scribere libros :

llte sut) ventri serviet, iste animo.
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la vie de Louis le Débonnaii-e ; Uaban Maur, abbé de Fulde et

archevêque de Mayencc, qui, par la suite, acquit une grande

renommée, et laissa cinquante et un ouvrages de théologie, de
morale, de philosophie, de chronologie

;
puis Théodulf, GotU

d'Italie; Paulin d'Aquilée et quelques autres, dont nous parle-

rons plus loin.

La plupart, comme on le voit, sont prêtres, et s'appliquèrent

plus particulièrement à des matières de religion, ce qui est un
des caractères de ce siècle. Charlemagne ne les trouva point

déjà formés et en renom, bonheur qui fut réservé à Auguste et

à Léon X; presque tous grandirent grâce à ses institutions, et

il sut les employer dans les missions, dans les réformes, dans

sa chancellerie, dans les sacerdoces, dans la législation, selon

l'aptitude de chacun.

Un jour, des marchands bretons débarquent en France, et

avec eux deux Scotts d'Hibernie, qui ne chargent point de den-

rées, mais vont criant qu'ils ont avec eux la science. Charle-

magne, en étant informé, les fait venir. Clément et Jean Mai-

lors, élèves de Bède, lui disent alors qu'ils possèdent la sagesse

€t ne demandent, pour la communiquer, que la nourriture, le

vêtement, un lieu convenable et des créatures intelligentes.

Charlemagne mit le second dans le monastère de Saint-Augus-

tin, près de Pavie, pour qu'il y ouvrîtunc école; l'autre dans

les Gaules, pour instruire un grand nombre d'enfants, tant des

premières familles que de la classe moyenne et de la classe in-

férieure. L'empereur, de retour après une longue absence, se

fit amener ces ^!^ves, et voulut qu'ils lui donnassent un échan-

tillon de leu' Si. ,:,'.v : coux de basse et de moyenne condition

passèrent se.' >;.;'? ;nces; les nobles ne lui offrirent que médio-

crité. Il fit al ger les piemiers à sa droite, et leur parla

ainsi: Louange 'ï vous, mes fils, d'avoir si bien seconde mon
zèle! Applnjvez-vovs à votai inr/'ecfwnner, et je vous donnerai

de bons évéchès,àe lùujn^fiqnes abbayes, et je songerai tovjovr

s

à vous !

Se tournant alors vers les autres, placés à sa gauche, en les

foudroyant du regard et d'un jurenjcnt qui lui était familier :

^,hMnt à vous , leur dit-il , nobliaux délimts .. yenuls, qui,

fiers de votre naissance, nùjligez mes ordres, et préférez à la

gloire de Vétude la mollesse, le jeu, l'oisiveté, les occupations

frivoles, par le lioi du ciel, vous admire qui veut. Pour moi, je

ne fais pas le moindre cas de votre naissance et de votre délica-

tesse, et si vous ne vous hdlcz pas de répartr ic temps perdu par

II

;
.1

i ni

\t
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une application constanfe., jamais vous n'obtiendrez rien de

Charles {i]\

Voici en quels termes il (icrivait à l'abbé Bugiilf et à sa con-

grégation :

« Que votre dévotion à Dieu sache que, de concert avec nos

« fidèles, nous avons jugé utile que, dans les épiscopats et dans

(( les monastères confiés, par la faveur du Christ, à notre gou-

« vcrnement, on prît soin non-seulement de vivre régulièrement

(( et selon notre sainte religion, mais encore d'instruire dans la

« science des lettres, et selon la capacité de chacun, ceux qui

« peuvent apprendre avec l'aide de Dieu.... En effet, quoiqu'il

« soit mieux de bien faire que de savoir, il faut savoir avant

« de faire. Or, plusieurs monastères nous ayant, dans ces der-

« nières années, adressé des écrits dans lesquels on nous an-

« nonçait que les frères priait pour nous dans les saintes ccré-

(( monies et leurs pieuses oraisons, nous avons remarqué que
(( dans la plupart de ces écrits, les sentiments étiiient bons et

(( les paroles grossièrcmenl iiioultes* car ce qu'une pieuse dé-

a votion inspirait bien au de dans , une langue malhabile, et

« qu'on avait négligé d'insl? lire, ne pouvait l'exprimer sans

(( faute. Nous a^ ons dès lors commencé à craindre que l'intel-

« ligence des saintes Écritures ne lut beaucoup mcMudre
c( qu'elle ne devait être... Nous vous exhortons donc non-seu-

« lement à ne pas négliger l'étude des lettres, mais à travail-

ce 1er, d un cœur humble et agréable à Dieu, pour être en état

« de pénétrer facilement et sûrement les mystères des saintes

« Écritures. Or, comme il y a dans les saintes Écritures des

« allégories, des figures et autres choses sembl.ibles, celui-là

« les comprendra plus facilement, et dans leur vrai sens spi-

« rituel, qui sera bien instruit dans la science des lettres.

« Qu'on choisisse donc, pour cette œuvre, des hommes qui

« aient la volonté et la possibilité d'apprendre, et l'art d'ins-

« truire les autres... Ne manque pas, si tu veux obtenir notre

« faveur, d'envoyer un exemplaire de cette lettre à tous les

« évéques suffragants et h tous les mcnastèrct (i). »

lleùtétédinicileciun les volontés de Charlemagne restassent

sans résultat ; aussi c'est de cellr époque que datent les écoles

d'où sortirent les homnu sies plus distingués du siècle suivant.

Hien qu'il paraisse s'occuper lurliculièieiucnt des ecclésiastl-

(I) Monac. r.angall.

(s) cii/oT, inst. de la Jvilli. en tranc», t. Il, p, I8I liO.
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ques, il prenait des mesures analogues en certains lieux clans

l'intérêt des séculiers, comme l'atteste un capitulaire de Théo-

dulf, évéque d'Orléans, ainsi conçu : «Que les prêtres tiennent

« des écoles, môme dans les bourgs et dans les campagnes
;

« si quelque fidèle veut leur confier ses enfants pour les ins-

,« truire dans les lettres, qu'ils ne s'y refusent pas; au con-

« traire, qu'ils les instruisent avec une parfaite charité, sans

« exiger aucun prix, sauf ce que les parents leur offriraient de

« bonne volonté et par affection (1). »

Charlemagne fit composer, à l'usage de ces écoles primai-

res, des livres par Alcuin, et par Paul Diacre un homéliaire

purgé de solécismes et de leçons vicieuses. Il voulait, de plus,

que les évoques fussent capables de prêcher et amis de l'étude;

en général, il choisissait pour remplir les sièges vacants, des

hommes d'un esprit éprouvé.

La musique lui semblant propre à adoucir les âmes, il ra-

mena d'Italie plusieurs chanteurs pour enseigner la méthode

grégoiiennc et le jeu des orgues. Quelques instruments furent

construits par le Vénitien Giorgio, à l'imitation de celui que

Constantin V avait envoyé à Pépin.

Charlemagne ne jugea point les langues teutoniques indignes

de ses soins; il en commença même une grammaire, et fit re-

cueillir les anciens chanta nationaux, dans lesquels étaient rap-

pelés les noms et les fastes des anciens rois (2). Dans une vue

d'uniformité, il pensa d'abord à imposer l'usage de la langue

tudesquc dans toute l'étendue de l'empire; mais il reconnut

que l'entreprise était impossible ou capable de nuire à la civi-

lisation. Ou lui attribue l'introduction des noms nouveaux don-

nés aux vents (3), et c'est lui encore qui aurait apijliqué aux

mois des dénoniinations significatives (i). Louis, son fils, fil

(I) TiiKon., Cap., $ 120.

{;>.) Ihit titra et antifjuissima carmiiia, quilnis vclcrum regum aclus ac

betla conebaniur, sciipsil, hicmorisique nuinduvit. (fx.iMi \iiu, cli. ?9.)

(3) thlioni- wiml ; oslsundroni-tvind ; snndostroni wind ; sttndioni-win(l\;

sunn ceslioiii-tiind ; wcslsundroni-ivnid ; westroni-irind ; ii'esfnordroni-

wind i
noidwcatroni-ivind ; nordroni-tvitid; nurdoslroni-wlnd ; oslnord-

(Ironi'Uirtil. (t»iiMi\iiD.)

(4) Wintlior iimnotli Mois d'Iiivcr.

Honims — ...... — df l'aune.

I.iiil/in — — de printemps.

OsliT — — de PA<iues.

Wii.iic — — d'amour,

tratli — — do -suleil.

f .;

"

f »' -

,
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pi js tard mellre en vorstudesqucs, par un Saxon, les deux Tes-

taments; mais il défendit, peut-être sous l'influence d'une dé-

votion étroite, de lire et d'enseigner les anciens chants natio-

naux (i), qui de la sorte se trouvèrent perdus.

Les évêques ordonnèrent que les homêliaircs contenant l'ex-

position de la foi et de la morale évangélique fussent traduits

en langue romane et teutonique (2) . Le tudesque était parlé

des bords de la Somme et de la haute Meuse jusqu'aux fron-

tières slaves, et il se conserva chez les Bourguignons du Lyon-

nais et du Viennois. Il était en usage, conjointement avec le

iHMnan, sur les rives de ia Loire ; mais en Italie il avait suc-

combé devant l'ancien langage, auquel s'étaient plies les Lom-
bards eux-mêmes,

Le savoir se propageait non-seulement par la cour, mais

encore par les monastères ; celui de Fulde ens-eignait la gram-

maire, et les couvents de Reichcnau,d'Hirschau et d'Osnabruck

furent fondés par des moines, qui en sortaient pour répandre

l'instruction. Le grec était spécialement enseigné dans le der-

nier- Francs, Bavarois, Fi ïsons, Suèves, Anglais, accouraient,

dans Utrccht, aux leçons de Grégoire, disciple de saint Boni-

face. L'école de Covh\Q(Conoey) futtx>ndée par saint Anschairc

et par Uatbert pour civiliser la Saxe. De l'école établie par

Vleuin à Tours, il sortit des évéques et des abbés que des

ouvrages ne permettent pas sans doute de compter parmi les

littérateurs, mais qui furent plus utiles que des gens de lettres;

car ils offrirent des asiles à la civilisation, assaillie de toutes

parts par une nouvelle barbarie. C'est sans doute parce qu'ils

considéraient les couvents comme autant de remparts contre

cette barbarie, que les Arabes, quand ils s'élançaient de l'Es-

pagne ou de la mer pour tomber sur l'Europe, dirigeaient sur

eux leurs attaques; celui de Lérins, qui avait produit tant de

prélats, tomba sous leurs coups, et tous les moines furent tués

avec Porcaire, leur abbé,

La reine des sciences était la théologie, qui a pour but prin-

Hewin manoth Mois de foin.

Araii — — de moisHoii.

Wintu — — d« vents.

Windunic — — de \eiHlanne

Herbi«t — — d'automne.

Heila^ — ...... -— de mort.

(I) Tiiù:v>, dcGesds LudoricI, c. 1».

(?) Conc. Tuion,,an. Cl3, c. 17.
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oipal l'explication des saiatesÉcaitures; mais, attendu qu'elle

exige d'autres connaissances, celles-ci wnaient à la suite, et

formaient comme le cortège de la science de Dieu. La divi-

sion connue du trivium et quadrivinm de Cassiodore et de

Boece fut portée d'Italie en Angleterre par Augustin; en Espa-

gne, par Isidore de SéviUe
; par Alcuin, en France. Dans l'in-

terprétation de la Bible, les théologiens ne hasardaient rion

de nouveau ni de leur propre fonds, et se bornaient à accu-

muler les citations des Pères; du reste, comme ils ignoraient

les langues orientales et ne savaient pas exercer la critique,

ils n'auraient pu sortir de cette étroite limite. Nous en avons

un exemple frappant dans le fait que nous avons apporté de la

répugnance des églises franques à accepter le décret du concile

de Nîoée, alors que la question aurait pu être tranchée immé-

diatement en recourant au texte grec.

La dialectique s'en tenait à Ari«tote, mais sans en deviner le

génie et les hardiesses. L'arithmétique se trouvait entravée

par la numération romaine, à laquelle on suppléait par de

bizarres calculs sur 'es doigts (1) ; mais cette ressource était

t.Ue-mêïnc insuffisante quand il s'agissait de fractions. La

sciei)ce des nombres eut principalement k s'appliquer aux

comptes des fêtes mobiles et des révolutions lunaires. Alcuin

fut plusieurs fois questionné à ce sujet par Chailt;inagne. La

géométrie et l'astronomie signalaient ce qu'il y avait de plus

élevé dans la philosophie naturelle : mesquines répétitions

de choses anciennes, sans critique, sans expériences. Il n'est

donc que plus éloniiant de trouver la cause des marées indi-

quécs.dans Bède, telle que Newton la démontra plus tard, et

la forme sphériquc de la terre, avec l'existence des antipodes,

soutenue par l'Irlandais Virgile, évoque de Saltzbourg et dis-

ciple de saint Colomban.

Le petit nombre de chartes qui nous sont restées de cotte

époque font foi de l'exIrOme négligence de la langue et de la

syntaxe. Passons-nous aux livres, ils pèchent, au contraire,

par un lioin excessif, par une affectation de termes bizarres,

de métapiiores étranges et accumulées. Les auteurs entassent

péle-méle le? expressions grecques et latines, se complaisent

dans les jeux de mots, et montrent une emphase qui contraste

avec la simplicité de l'image. Si l'on exagère encore ce style,

et qu'on le découpe en fragments de mesure inexacte, on aura

(I) BkdA; de Ifidlyifatione
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ce qu'on appelait alors de la poésie; à la fois triviale et pleine

d'enflure, elle se perd, dans les compositions légères, en pué-

rilités et en niaiseries dignes d'une littérature dégénérée. Lors-

qu'elle chante des exploits guerriers, elle ne sait pas réunir

les deux éléments nécessaires de toute épopée, l'imagination

et le récit. Cela n'empêchait pas les beaux-esprits du temps de

se comparer entre eux aux écrivains les plus illustres (2), dont

Pootcs. ils n'avaient peut-être jamais vu les ouvrages. Adhelme

,

évêque des Angles occidentaux (709), fit trente-six vers, dans

lesquels on retrouve le premier, en lisant le dernier à rebours;

Tacrostichc, en descendant ; le télostique, en remontant. Il

composa en outre plusieurs énigmes, où sont accumulées des

difficultés du même genre (1).

Eugène, évoque Je Tolède (657), écrivit des vers élégiaques

et moraux, non sans se livrer à des jeux puérils : témoin deux

épifaphes acrostiches et télostiques, dont une, destinée à lui-

même , donne Eugenius avec les lettres, initiales, et Micellus

avec les finales. Il en est une dont les mots sont coupés d'une

manière extravagante (2). Parfois cependant il se montre assez

(1) Voici ce que Pierre de Pise écrivait, eu vers, à Paul le Diacre :

Qui te, Paule, poetarum

Vatumque doctissimum

Lingttis variis, ad nosiiam

Lampantem provinciam

Misit, ut inertes aptes

Feeundis scminibus?

Grxca cerneris Homei-us,

Latina Virgilius,

Flaccus crederis in mctris,
'

Tibtillus cloquio.

Et Paul, eu répondant, montrait, plus par le fait que par les mots, qu'il uc

mt'ritait pas ces louanges ex^igérées ;

Peream si quemquam horxnn

Imilaii cupio,

A via quam siint sccuti

Pergcntef per invidiain

Potius, sed isds ergo

Comparabo conibtis.

Très aut quatuor in schotis

Quas didivi syllabas,

Ex hac mihi fst fn endus

Manipultts adoren . .

.

(2) AdI Imus cecinil millenis versihus odat. ,

(3) O J© versiculos nexwt quia despicis h\nmkm, etc.
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lie

heureux dans la pensée, et, par moments aussi, dans l'ex-

pression (1).

Les inscriptions sépulcrales peuvent nous donner une idée

de la poésie en Italie ; celle de Cunip]ert, dans Saint-Sauveur

de Pavie (2), où reposaient aussi Aribert et Perlharite, est bien

mauvaise, ainsi que celle d'Ansprand (3); il y a quelque chose

de mieux dans celle d'Auduald, duc de Pavie (4), mort vers

l'an 718.

(1) Ainsi que dans ces vers sur l'été :

J\'unc polus Phœhi ninilo colore

.iistibusflagrat, fluviosque siccat,

Intonat trislis, jactilansque vibrât

Fulmina dira.

Ingruit imber inimicus arvis.

Flore nam suevit spoliare vires :

SpeiH qtioque frugum populat nivosis

Grande lapillis.

Bujfo nunc turget,\inimica sylvis

Vipera Ixdit, gelidusque cimex,

Scorpius ictujtigulat, paritque}

Slelllo pestent.

Musca nunc sxvif, piceaque blatta,

Jt ctUex mordax, olidusque ciineXf

Suetus in nocte vigdare puler,

Corpora pungit.

(2) Aureo ex fonte quiescunt in ordine reges

Avus,pater, hic filixis ejulandus tenetur

Cunigpert,florentissinius et robustissimus rex,

Quem doininum llalia patrem atque pattorem

Inde ftebilem maritum jamviduafo gemet.

Alla de parte si origtnem quxras,

Rex fuit avus, mater gutiernactila tenxùt regni :

Mirandut erat forma, pius ; mens, si requiras,

Miranda

(3) Ansprandus, honestus moribus, prudentia pollens,

Sapiens, modestus, patiens, sermonefacundus,

Adstantvs- qui dulcia,flavi mcllis ad instar,

Singulis iiromebal depectore verba.

Cujus ad ivthereum spirilus dum pergeret axent,

Post quinos undecics vit« sua- circiter annos

Apiceni rcliquit regni prxstantissimo nalo

Lutjtprando inclylo et gubernacula gentis.

Datum PapiiV die iduumjunii indictione décima

(4) Sub regibus Ligurix ducatuni tenuit audax
Audoald armipotens, Claris natalibus ortus,

Victrix cujus dfxtra subegif naviter hostes

'-î



366 N£UVI£M£ KPOQUE.

C'est probablement ù celte époque qu'appartient ce Vespa,

auteur d'un dialogue entre un cuisinier et un boulanger (/udi-

cium Coci et Pistons), sur la prééminence de leura?** Vulcain,

appelé comme juge, déclare que les deux arts i < t dignes

d'estime, et menace les compétiteurs, s'ils ne s'en voût pas

tous deux en paix, de leur refuser également son ministère,

sans lequel ils ne sont rien. Cette petite composition ne manque
pas de tînesse ni de mérite poétique.

Un certain Cresconius a chanté l'expédition du patrice Jean

en Afrique (698).

Il nous reste aussi , des évoques de Tolède Ildefonse et Ju-

lien, des hymnes, des épitaphes et des épigrammes. Théodulf,

Golh d'Italie, appelé en France par Charlemagne, nommé
évOque d'Orléjins, abbé de Fleury ei employé plusieurs fois en

qualité de délégué royal, fut déposée comme coupable de tra-

mes sous Louis le Débonnaire, et relégué à Angers , où il

mourut. Nous avons de lui un livre sur le baptême, un sur

l'Esprit-Saint et quelques hymnes, parmi lesquelles l'Église a

adopté celle qui se chante le jour des Rameaux :

Gloria, laus et honor tibi sil, rex Christe redcmptor.

Sa Parœnesis ad judices est un poëme dans lequel il exhorte

et instruit les juges envoyés par les rois ; il expose les moyens
qu'on met en œuvre pour les corrompre, les avertit de con-

sidérer les hommes comme égaux, et leur suggère, envers

ceux qui souffrent, des égards plus délicats que l'on ne s'at-

tendait à en trouver dans un siècle où tout était force et ru-

desse (I).

Finilimos, et cnnclos longe lateque degentes,

Belligeras domavit actes, et hosHlia castra

Maxlma ciini laudepros(ravit Didymns isfe,

Ciijus hic est corpus hujus sub tcgmine cautts.

Kt plus bas

(1)

/Allé ut non fama silct, vulgatis fama triumphis,

Quse vivum, qualis fueril ,
quanfmque per urbem

Innotuit laurigerum et virius beilica dticem
;

Serins qui dénis piractis circiter annis

Spirilum ad œlfiera misit, et membra sepukhro
Humanda dédit, prima cmn indiclio csset,

Dci nonarum jtiliarum, /eria quinta.

Quis paire seu maire «rbatur, vel si qua marilo,.

Isloruni canfMiit tua cura sequi i
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ControvcT-
sistcs.

Paulin du Frioul écrivit aussi des lettres et des hymnes; 802.

mais il est plus célèbre pour avoir argumenté contre les er-

reurs de Félix et d'Élipan (802). Il assista à tous les conciles

tenus dans l'empire, et c'est à lui surtout que sont dus les

décrets de celui d'Aix-la-Chapelle. Charlemagne lui donna les

biens d'un partisan de Didier, mort les armes à la main, puis

une maison de campagne et le patriarchat d'Aquilée.

Saint Julien, évêque de Tolède (690) , traita, dans les Pro-

gnostin, de la vie future et de l'état des âmes avant la résur-

rection, établissant clairement le dogme d'i purgatoire. II a

laissé, en outre, la Guerre du roiWamba contre le duc rebelle

Paul et d'autres ouvrages en prose et en vers.

Bède le Vénérable obtint une plus grande renommée. Né 072-735.

dans le comté de Durham, il fut mis, à l'âge de sept ans, dans

le couvent de Viremont, d'où il passa dans celui de Jarow.

Toute sa vie fut -mployée à étudier les sciences et l'Écriture

sainte, h l'explication de laquelle il s'appliqua spécialement

une fois qu'il eut reçu les ordres, au point d'écrire plusieurs

ouvrages sur cette matière. Taxé d'hérésie, parce qu'il préfé-

rait le calcul du texte hébraïque à celui des Septante relative-

ment à l'époque de la naissance ilc Jésus-Christ, il se défendit

en montrant que cette opinion ne portait aucime fitteinte à la

foi, tandis qu'il n'était pas permis de faire des conjectures sur le

temps où le monde doit finir, chose que Dieu a voulu tenir

cachée aux hommes.
Outre le latin, il savait le grec. 11 cultiva la poésie, l'astro-

nomie, l'arithmétique, la musique vocale, et il écrivit sur

presque toutes les matières, quelquefois avec une certaine

indépendance ; on rencontre dans ses verii des passages assez

heureux (1). Son Contraste du printemps avec l'hiver, dernière

Jlorum cumiloquus, hnnnn tu fêla maneto;
Pars h,rc te matrem noverit, illa virum.

Debilis, invalidus, puer, œger, anusve, scnexve,

Si ventant, fer opem, his miserando, piam ;

Fac sedeat qui stare nequit, qui surgere prende;

Cui corvoxque tretnit, pesque, mamisque, juva ;

Dejectum verbis releva, sedato minacem;

Qui limet, finie vires ; qui furil, adde melum.

(1) Comme ceux-ci sur la mort d'un coucou :

ColHbrts in nostris erumpant germina Ixta,
'

Pascua siHt pecori, requies et dulcis in arvls,

Et dulces rami prxslent umbraciUa/essis,
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tentative du poômc bucolique en latin, lui valut les louanges

qui lui furent décernées dans les temps voisins du sien. On lit

(encore aujourd'hui utilement quelques-unes de ses "Vies de
baints, et surtout son Histoire ecclésiastique de l'Angleterre (1);

ayant couçu le projet de raconter les événements de sa patrie,

il demanda des renseignements à l'abbé Albin, très-versé dans
Historiens, la connaissance des faits relatifs à l'Angleterre, et d'autres lui

furent fournis par de Nortelme, prêtre de Londres. Il tira de

archives de Rome un grand nombre de lettres qu'il inséra

dans le récit, donnant ainsi l'exemple des histoires érudites.

Riche de ces documents puisés à de bonnes sources, il écrivit

cinq livres, à partir de Jules César jusqu'en 731, quiitre ans

avant sa mort ; bien qu'il se soit proposé de raconter seule-

ment les faits ecclésiasiiques, ceux-ci se trouvent tellement

unis aux faits politiques que son ouvrage devient une autorité

précieuse.

On retrouve à peu près la même physionomie dans l'Abrégé

d'Histoire universelle que l'abbé George Syncelle, de Taraise,

patriaohe de Constantinoplc, avait entrepris d'écrire, en com-
mençant à la création. Sentant sa mort prochaine lorsqu'il

n'est encore arrivé dans son livre qu'au règne de Domitien, il

pria l'abbé Théophane de continuer son travail, ce que celui-ci

fit en le conduisant jusqu'à son temps. Cet abrégé donne des

renseignements assez étendus sur les affaires ecclésiastiques

dans l'empire d'Orient, dont elles faisaient alors toute la vie

intérieure.

Nous ne trouvons pas d'autre historien qui ait écrit en grec ;

mais, parmi ceux qui ont employé l'idiome latin, Paul Warne-
fride mérite une mention spéciale. Il était né à Cividal, dans le

Frioui, et fut diacre de l'Église d'Aquilée. Des souvenirs en-

core vivants lui servirent h composer son histoire des Lom-
bards; mais il n'alla que jusqu'à llolhaire. Peut-être fut-il re-

tenu par la difficulté et le péril de retracer des événements

récents, d'autant plus que ses jugements pouvaient ôlre altérés

par la faveur et le dépit; Erchempert la continua pour ce qui

concerne les princes de lîénévent.

PfluI Oiacie,

Ubcribus plciUs veniantque ad mulctra capelLc,

Et volucres varia Phœbtim sub voce salutent.

(1) De Sex mundi œtatibus. Elle est aussi remarquable en ce qu'elle est le

rremier ouvrage dans lequel les années soient disposées selon l'ère devenue

ensuite vulgaire.
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Quand le Irône des rois lombards se fut écroulé , Paul, s'é-

tant retiré dans le monaslèro du mont Cassin, resta dévoué à la

cause nationale, et prêta la main aux tentatives d'Adelchis

pour recouvrer la couronne. De lâches conseillers, qui jamais

ne manquent pour souiller de leur abjection la générosité d'un

prince, excitaient Charlemagne à laisser subir au diacre la

perte des yeux et des mains, en punition de sa prétendue tra-

1 hison; mais il leur répondit: Où verom-nom une main,

aussi habile 2J0ur écrire l'histoire? l • T'inmena avec lui en

France, où il lui fit rédiger YHoinc^i'':/^ ]}our toutes les fêtes.

Il le traitait avec une bienveillance amicale, et lui adressait des

énigmes en vers, que Paul expliquait aussi en vers ; il lui en-

voyait encore, lorsqu'il fut retourné au mont Cassin, des saints

affectueux (1). Paul composa VHisloria miscella, dont les dix-

huit premiers livres sont une amplification d'Eutropc. Le dix-

huitième arrive jusqu'au règne de Léon l'Isaurien; les six au-

tres, qui furent ajoutés dans le neuvième siècle par LandoUj

chanoine de Chartres, conduisirent le récit jusqu'à Théo-

phane.

Il fut dépassé en mérite par Éginhard, qui, né de race fran-

que, peut-être au delà du Rhin, s'appelle lui-même vn barbare

peu exerce' dans la langue des Romains. Charles le fit élever avec

ses enfants dans l'école du palais, puis il le chargea de la sur-

intendance des travaux publics, et il en fit son conseillei et son

secrétaire particulier. Si nous en croyons les chroniques, il le

tint en si haute estime que, le sachant épris de sa fille Emma,
il la lui donna en mariage (2). Il est certain qu'il le garda tou-

m&

Éginliard.

(i) Parvula rex Carolus senmi carmina Paulo
Dllecto fratri mittil honore pio.

El s'adressant à sa propre leUrc :

Illic quxre meiim mox per sacra culmina Paulum ••

nie habitat medio sub grege, credo, Dei.

tnventumque sencm devota mente salttta,

Et die : JRex Carolus mandat aveto tibi...

Colla met Pauli gaudendo amplecte bénigne,

Dicilo multoties : Salve, patcr optime, salve.

(2) La chronique du monastère de Lorch raconte qu'Éginhard, étant devenu

amoureux d'Emma et ne pouvant maîtriser sa iKis»ion, pénétra dans la chambre

de la princesse, où il lui ouvrit son cœur. Pendant que les amants oubliaient

l'un près de l'autre que la nuit s'écoulait, une neige épaisse s'était étendue sur

la terre; quand il voulut se retirer, Kginhard reconnut qu'il ne pourrait le

faire sans que ses traces révélassent son secret. Il se désolait de ce contre-

temps, quand Emma, prompte, comme toutes les fenunes, à trouver des expé-

HisT. VMv. — T. vnt. 24
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81 A.

Rcnux-iirts.

jours à ses côtés tant qu'il vécut, et que Louis le Débonnaire

l'eut aussi en grand honneur; mais l'ami de Charles, témoin

de la splendeur dont ce monarque avait entouré l'empire, la

voyait avec douleur s'éclipser sous son fils dégénéré; il se re-

tira donc dans le monastère de Seligenstadt, où il resta jusqu'à

sa mort.

Il entreprit, par reconnaissance, de retracer la vie de Charle-

magnc, et son sujet le fit s'élever de beaucoup au-dessus des

misérables chroniques d'alors; procédant avec un onire que

l'on ne rencontre plus depuis que l'ancienne Htlôralure s'est

éteinte, il croit nécessaire de commencer par jeter un coup

d'œil sur les règnes des prédécesseurs de Charles. Il passe en-

suite au récit de ses guerres, puis à son gouvernement inté-

rieur; enfin il aborde sa vie domestique. Nous ne parlons pas

de ses Annales, qui ont peu de valeur. Son caractère d'histo-

rien impérial peut diminuer notre coi. fiance en sa véracité;

paia il e^t bien loin de se livrer aux adulations éhontées que

certains écrivains jugent indispensables quand ils parlent de

rois vivants. Acteur lui-môme dans les événements auxquels il

avHÏt pris part l'épée ou la plume à la main, confident des se-

crets du grand homme, il ne s'en tient pas aux faits extérieurs

ni à leurs conséquences superficielles ; il scrute les causes loin-

taines, et souvent avec bonheur. Il pèse le mérite des institu-

tions, et montre dans sa grandeur monumentale ce Charles

qui, sous la plume des autres, apparaît rapetissé dans un style

trivial, ou gonilé à force d'exagérations.

Les beaux-arts eurent à s'exercer dans de nombreux édifices

commandés ou exécutés par Charlemagne, lorsqu'il eut vu les

restes de l'ancienne magnificence italienne. Vasari lui-même,

idolâtre de la forme, trouve d'un très-beau style le temple dos

dients, lui offrit de le prendre sur son dos et de le |>ortor ainsi jusqu'il sa

demeure ; ce qu'elle fil. Mais Charles, qui, par la permission de Dieu, avait

passé la nuit sans sommeil, vit sa (ille et son ^«^crétaire dans ce trajet aven-

tureux. Il se rantint c(>pcndant, en songeant que cela nVrivait p»s sans une

disposition d'en liaut ; ayant ensuite réuni son conseil secret, il txposa le fait

et demanda l'avis de chacun. Les uns voulaient (|u'il subit un rliAtiment ter-

rible, les autres qu'il fût exilé ; d'autres étaient d'avis de par<loniier, |)our ne

psA divulguer lo diVslionneur de la famille royale. ( liarics a(lo{)ta le dernirr

parti ; il fit venir Éginhard, et lui duiuia pour fe^iinie sa ptyrtcuse, avec une

grosse dot.

Ce fait n'est pas ra^-onté ailleurs; il parait m<^mo contredit par l'higloire;

mais, (»mme il a servi de sujet a des romans, à dea iHwmes, k des Jraiiies,

nous ne pouvions le passer ici sous silence, [.es comtes d'Erb«<;lt se préten-

daient issus de ces nmoiirs
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Saints-Àpôtres, qu'il fit élever à Florence^ et dont lé plan ori-

ginaire tenait de la simplicité antique. Saint-Michel de Rome
est du même style. Un magnifique pont, qu'il avait construit à

Mayence, fut détruit par le feu peu de temps après. 11 avait à

Nimègue et à Ingelheim ides palais d'une grande magnificence,

et deux oratoires à Francfort et à Ratisbonne; mais il se com-
plut particulièrement à embellir Aix-la-Chapelle, peu éloigné

du berceau de sa famille, et où il se trouvait à portée de faire

la guerre aux Saxons. Il y édifia ou fit agrandir un palais, qu'il

nomma Latrah, en souvenir de celui de Constantin à Rome,
avec des maisons et des édifices publics alentour, notamment
la chapelle de Notre-Dame, d'où l'endroit prit, son nom d'Aix-

la-Chapelle. Cette église forme au centre un octogone circons-

crit par un mur extérieur de seize côtés; la coupole, percée de

fenêtres, est également octogone : celte disposition et surtout

les sculptures, font supposer que des artistes grecs y ont tra-

vaillé (1). Elle eut pour architecte Anségise, abbé de Fonte-

nelle, qui l'enrichit de mosaïques et de colonnes tirées de

Rome et de Ravenne. La source thermale qui jaillit au pied de

la montagne, et qui porte encore le nom de Source de l'empe-

reur, ïslH j^enser aux : .'
...... i tUfidi

Lavacri

Ove, depoita l' orrida

Maglia, il guerrier sovrano

Scendea del campo a Urgere

Il tiobilo svdor (2).

Ces monuments périrent dans les désastres du siècle sui-

vant; nous ne pouvons donc savoir ce qu'il y a d'excessif dans

l'admiration des contemporaitis, qui les comparent à ce que

l'antiquité nous a laissé de plu.^ splendide.

Charlemagne répandit aussi en Germanie l'amour de,s minia-

tures coloriées dans les livres manuscrits, art dans lequel les

Allemands devinrent ensuite célèbres (3).

(l) Metnwercw quandam capellam prope majorem eccleMam Paderbor-

nensfm; qmndain per Geroldum consnnguhieiim et signiferum Carol

mngni, per grmrmt optroriox constrvctam in honore H, Marim, desolatam

reformavit. Meinwerch mourut en 103A. Un passage dcn chinniquen du qua-

loriivine siècle (ap Mnibunium; Soipt. rer. germ., t. I, 3^7) atteste que la

tradition, au suj>t des artistes grecs employés pur Charlemagne, s'était C4>n-

servi'e jusqu'à ceftc époque.

(5) MAN7.01NI, Chcpur, dans l'Adetchis.

(3) Un certain Innoln'rtiis de ci* temps s«> vantait, Grnphidn^ Awnntdos

eequans supernnsve (enore.
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Quand il n'agissait pas par lui-môme, il inspirait les autres,

et déterminait les abbés et les comtes h favoriser les artistes,

qu'il faisait venir d'Italie pour la plupart^ il tirait parfois de

celte contrée les ouvrages antiques eux-mêmes.

Il est possible que les artistes appelés par lui de la Péninsule

aient fondé une école, qui aurait été l'origine des loges où les

francs-maçons se transmettaient certaines doctrines et des pro-

cédés particuliers sur l'art de bâtir. De là peut-être l'étonnante

rapidité avec laquelle se propagea plus tard l'architecture go-

thique.

CHAPITRE XX

FIN DE CHAHLEMAGNE.

On peut dire en résumé que Charlcmagnc resplendit dans

tout ce qu'exécuta son siècle ; siècle où manque peut-être l'u-

nité et la puissance, mais dont il est, à vrai dire, l^âmc et la

tête. C'était d'Aix-la-Chapelle, ou des palais voisins de Metz et

de Thionville, que l'impulsion était donnée à toute l'Europe.

Les barbares le désiraient pour '•, et redoutaient de l'avoir

pour ennemi ; les princes eu;' is ie vénéraient comme le

chef de la chrétienté, et il était respecté des musulmans. De la

cabane du Sorabe comme du palais de Byzance, des lagunes

vénitiennes comme des fertiles vallées de Bassora, on adressait

des hommages au grand Charles.

La fortune lui donna d'être le quatrième, dans l'ordre des

temps, d'une race d'hommes politiques et guerriers ; mais la

passion des grandes choses lui fut toute personnelle, ainsi que

la vigueur de caractère qui rend capable de les exécuter. Dans

un siècle d'ignorance, il comprit combien l'instruction éfait

efficace pour protéger les restes de la civilisation romaine et

les germes de la nouvelle. Soldat et conquérant, il aima la

paix et le clergé ; barbare, il révéra la sagesse romaine et en

recueillit les débrie.; savant, il ne dédaigna point les langues

illettrées du Nord ; religieux, il mesura et contint les droils des

ecclésiastiques, sut les respecter sans servilité, les tenir en

bride sans arrogance.
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Tudesque d'origine, de langage, d'habitudes, d'inclinations,

en toutes choses, excepté dans l'ambition de renouveler le nom
romain, il ne se montra que deux fois à Rome, et à la prière

des papes, avec la chlamyde et les brodequins à la mode la-

tine; il portait d'ailleurs le costume des Francs (1) : chemise

et chausses de toile de lin, tunique serrée par une ceinture de

soie, des bandes roulées autour des jambes, des sandales aux

pieds, en hiver im justaucorps en peau de loutre, et toujours

le sayon à la manière vénète, avec l'épée à garde et à pommeau
d'or ou d'argent, enrichi de pierreries, les jours de grandes

solennités ou quand il donnait audience aux ambassadeurs.

Dans ces occasions, il se montrait avec une tunique brodée

d'or, des sandales ornées de pierres précieuses, un sayon clos

par un fermoir d'or et un diadème tout en or et en pierreries.

Dans les temps ordinaires, ses vêtements différaient peu de ceux

du commun des Francs. Voulant môme un jour faire honte h

ses officiers de leur luxe excessif, il profita d'un moment oii

tous venaient d'acheter à des marchands qui s'étaient rendus

à Pavie des fourrures fmes dont ils faisaient étalage, et les in-

vita à l'accompagner à la chasse. Surpris par un orage terrible,

tous cherchèrent un abri dans une grande salle, où ils se ser-

c et

la lu

ton
;ucs

des

on

(i) « Les anciens Francs portaient, en c(^rëmonie, des brodequins dorés exté-

rieurement, avec des courroies longues de trois coudées ; des h:«ndes en |)Ui-

sieiir!) inorceauv qui leur entouraient les jambes; par-dessus, des cbaussesou

caleçons de lin de la même couleur, mais d'un travail varié et précieux. Sur ce

vêtement, trois longues courroies étaient serrées en forme de croix par devant

et par derrière. Puis ils portaient unecbemise de toile très-line, une bandou-

lière (|ui soutenait i'é|)ée, bien enveloppée d'abord dans le fourreau, ensuite

dans une courroie, enfin dans une toile très-blancbe qui était cirée. Elle était

renfo.cée au milieu de petites croix en relief; par là ils croyaient donner plus

facilement la mort aux païens. Us endossaient par-dessus le tout un manteau

blanc ou bleu clair, à (|uatre pans, doublé et taillé de manière que, mis sur les

épaules, il lomltait devant et derrière jusqu'aux pieds, tandis que des côtés il

desHMidait à |)eine justiu'aux genoux. Ils portaient dans la main droite un l)Aton

de pommier aux nœuds symétriques, droit, redoutable, avec |)omme d'or ou

d'argent ciselé.

« Mais vivant au milieu des f;aulois, et les voyant vêtus de couleurs vives et

gaies, ils dép«)sèrcnt, |)ar amour de la nouveauté, leur tiabillcment accoutumé,

et adopteront celui de ces |)cuples. L'empereur ne s'y opposa point, le trou-

vant commode pour la guerre ; mais, comme il vit les Frisons abuser de cette

indulgence, et vendre des manteaux aussi courts «lu'ils étaient longs autrefois,

il ordonna de n'aclietsr que de longs et larges manteaux : A quoi tant boni

ces manteaux? Au Ht, je ne puix m'en couvrir ; à cheval, ils ne m$dij*n'

dent ui de la pluie ni du vent, et quand je sudu/ais la nature, j'ai Itt

jambes gelées. » (Moine de Saint-Ciall.)
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rèrent itutour de la cheminée , trempés et dégouttants d'eau

sous leurs belles pelisses, qui furent gâtées. Alors Charlema-

^e> leur montrant en riant sa peau d'agneau : Elle me coûte

deux sous, leur dit-il, et elle m'a garanti mieux que les vôtres,

qui valent un trésor.

Dans cette extrême simplicité, il apparaissait majestueux et

plus qu'humain : les traditions fabuleuses en font foi. « Ogier

le Danois (raconte le moine de Saint-Gall), naguère grand du
royaume franc, s'était rétiigié chez le roi Didier. Quand ils

apprirent que le redoutable monarque descendait en Lombar-
die, ils montèrent sur une haute tour, pour voir de loin et de

toutes parts. Bientôt ils aperçurent des machines de guerre en

aussi grand nombre que celles qui étaient dans les armées de

Xerxès et de César. Didier demanda à Ogier : Charles est-il

avec cette grande armée? — Non, répondit celui-ci. Puis,

voyant une masse innombrable de soldats recrutés dans toutes

les parties du vaste empire franc, le roi lombard dit à Ogier :

A Coup sûr, Charles s'avance triomphant au milieu de cette

foule, — Non, répondit l'autre, et il ne paraîtra pas de sitôt. —
Et que ferons-nous donc, reprit Didier inquiet, s'il vient avec un
plus grand nombre de guerriers ? — Yous verrez ce qu'il est

lorsqu'il arrivera , répiiqua Ogier ; mais ce qu'il fera de nous,

je l'ignore. Tandis qu'ils discouraient ainsi, se montra le corps

des gardes, qui jamais ne connut le repos. A cette vue le

Lombard, pris de terreur, s'écria : Certainement voilà Charles

cette foi*. — iVon, répondit Ogier ; won, pas encore. Puis on
voit venir à la suite les évêques, les abbés, les clercs de la

chapelle royale et les comtes; alors Didier, ne pouvant plus

fiilpporter la lumière du jour, ni affronter la mort , s'écrie en

sanglotant : Descendons ; cachons-nous dans les entrailles de la

terre, loin de r'M-t.>fct et de la colère d'un ennemi si terrible.

Ogier, qui connaii par expérience la puissance et la force de

Ghariemagne , lui dit en tremblant : Quand vous verres les

moissons s'agiter d'horreur dans les champs, le Pô et le Tésin

battre les murailles de leurs flots noircis par le fer, alors vous

pourra croire que Charles atrive.

« Il n'avait pas fini ces paroles que l'on commença à distin-

guer, au couchant , comme une nuée ténébreuse soulevée par

le vent liorée, qui convertit le jour le plus éclatant en ombres

horribles; mais comme l'empereur s'approchait, la splendeur

de ses armes envoya silr les gens renfermés dans la ville une

lueur plus sombre que la nuit la plus profonde. Alors apparut

M;;
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Charles lui-même, homme de fer, la tête couverte «l'un casque

de l'er, des gailtelets de fer aux tnains, le ventre garni de fer^

une cuirasse de fer sur des épaules de marbre, dans la main
gauche une grosse lance de fer qu'il brandissait dans l'air^ la

droite appuyée sur sa redoutable épée. L'extérieur des cuisses»

que les autres, pour monter plus facilement à cheval, dégar-'

nissent à partir des courroies, lui , l'avait enveloppé de lames

de fer. On ne voyait que du fer sur son bouclier; son cheval

avait la force et la couleur du fer. Tous ceux qui précédaient

le monarque , tous ceux qui le suivaient, tout le gros de l'ar-

mée avaient des armes semblables aux siennes. Le fer couvrait

les champs et les routes; les pointes de fer étincelaient au so-

leil. Ce fer, si fort, était porté par un peuple plus fort encore.

Cette masse de fer répandit l'épouvahle dans les rues de la

ville : Qite de fer, hélas ! que de fer ! fut le cri confus de tous

les citoyens. La solidité des murailles et ia vigueur desjeunes

gens s'ébranlèrent de terreur à la vue du fer, et le fer confon-

dit le jugement des vieillards. Ce que moi, pauvre écrivain

balbutiant et édenté, j'ai tenté de dépeindre dans une longue

description^ Ogier le Vit, et il dit à Didier : Voici celui quei>ous

cherchez avec tant d'angoisse , et, en parlant ainsi , il tomba

comme un corps mort (1). »

D'autres faits sont encore rapportés au sujet de la majesté de

Charlemagne ; ainsi les ambassadeurs de Constantinople pas-

sèrent, pour se rendre à son audience, par quatre salles, et s'in-

clinèrent successivement devant les grands, qu'ils prenaient

pour l'empereur ; mais ils restèrent frappés d'étonnement lors-

qu'ils aperçurent dans la cinquième Charlemagne magniOque-

ment vêtu, plus majestueux encore par son aspect que par la

richesse des pierreries dont son manteau était semé.

liCS envoyés d'Haroun-al-Raschid, ayant vu défiler devant eux

toute l'armée de Charlemagne , enrichie des dépouilles des

Huns (les Avares), et les évoques, le clergé dans la majesté

de leur costume, s'écrièrent que, jusqu'à ce jour, ils avaient

rencontré des hommes d'argile , et qu'ils en voyaient d'or pour

la première fois.

Charlemagne, comme chefde la chrétienté, avait demandé à

ce grand roi de l'Orient sûreté et libre passage pour les pèlerins

qui se rendaient en terre sainte; Haruun lui envoya les clefs

du saint sépulcre, en lui disant de le regarder comme étant

(i) De Factis Caroli Magni.
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SOUS sa souveraineté (1). II lui fit conduire en même temps un

éléphant
, qui fut pour les Francs un objet de grand éton-

nement.

Ces ambassadeurs rencontrèrent à Porto-Venere l'empereur,

qui revenait d'Italie après son couronnement, accompagné des

envoyés d'Ibrahim-ben-Aglab, émir de Kairouan, qui s'était

rendu indépendant de la cour de Bagdad ; ces envoyés, outre

les reliques de saint Cyprien, avaient fait hommage à Charle-

magne d'un lion de la Marmarique et d'un ours numide; l'em-

pereur leur donna du froment en retour : — spectacle étrange

de voir l'Italie envoyer des secours contre la famine dans un
pays qui avait été son grenier durant des siècles !

Charlemagne conduisit les ambassadeurs perses d'Italie en

France, leur montrant le pays et ce qu'il avait de curieux; il

leur donna le spectacle d'une chasse aux buffles, et un de ces

animaux aurait fait courir un grand danger à l'empereur, sur

lequel il s'était élancé furieux , si un seigneur ne l'eût frappé

à mort.

807. Il reçut encore une autre ambassade d'Haroun, qui lui fit

offrir des manteaux de soie, des étoffes précieuses, toutes

sortes de parfums, et, ce qui causa plus de surprise, une grande

tente en toile de lin extrêmement fine, avec tous ses comparti-

ments et ses cordes de couleurs vives, ainsi qu'une horloge in-

diquant les heures au moyen de balles de bronze qui tombaient

sur une cymbale. Douze portes s'ouvraient alternativement sur

le cadran, et douze cavaliers venaient les fermer quand s'était

accomplie la révolution des heures. L'envoyé d'Haroun lui dit :

Grande est ta puissance, mais ta renommée la rend plus im-

mense encore. Perses, Mèdes, Indiens, Elamites, nous tous en

Orient nous te craignons autant que noire maître. Que te di-

rai'je des Grecs ? ils te redoutent plus que les flottes de la mer
Ionienne.

Nous ignorons si la seule sympathie des grandes âmes attirait

Haroun vers Charlemagne, ou si quelque motif politique le

détermina à un hommage étrange de la part de cette nation

dédaigneuse, enorgueillie par des victoires récentes; peut-être

voulait-il l'amener à faire la guerre aux Arabes d'Espagne,

haïs comme hérétiques et craints comme menaçants pour l'A-

frique.

(1) VtilUus (Caroli) potestati adscriberetur concessil. ériniurd. Plu*

tard les chrfliii(|ucs y ajoutèrent la souveraineté de Jérusalem et de toute la

terre ?a'nle.
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A cette immense grandeur de Charlemagne , les imagina-

tions ajoutèrent de nouveaux embellissements; aussi, de ce

mélange de héros germanique, d'empereur romain et de bon

et docile croyant, que nous trouvons dans l'histoire, il se

forma, dans les traditions répandues à son sujet, un type

nuancé sans cesse de nouvelles couleurs, à mesure que le génie

du moyen âge se déployait par In chevalerie et les croisades.

Alors on fit descendre les Francs c"Hcctor, Charlemagne de

Constantin le Grand; il fut représenté vainqueur des Sarra-

sins, pèlerin et conquérant à Jérusalem, allant à la recherche

des reliques, disputant sur la théologie. Ou assembla sur lui,

en un mot, tout ce qui constituait un héros doué de toutes les

vertus du temps, embrassant les éléments des trois civilisa-

tions, latine, germanique et chrétienne. Chaque monastère,

comme les universités les plus célèbres, voulut l'avoir pour

fondateur; on lui attribua les lois qui appartenaient à l'an-

cienne race germanique et celles qui, après lui, amenèrent la

nouvelle civilisation.

La chevalerie trouva en lui son instituteur, et ses premiers

modèles dans les palatins ou paladins, dont chacun devint le

héros d'une épopée (1); on supposa qu'il avait fait la première

croisadej repoussé les Maures de Paris et de la France. Selon

les sayas allemandes, il dirige contre les Hongrois une expédi-

tion durant laquelle ses barons, le croyant mort, pressent Hil •

degardc, sa femme, de choisir un autre époux; elle promet

de le désigner sous trois jours; mais un ange en porte l'avis à

Charlemagne et lui amène un cl? 1^ miraculeux, sur lequel il

arrive à Aix-la-Chapelle au milieu « ss fêtes du mariage, et va

s'asseoir sur le trône où sont inaugurés les rois. Dans VEspa-

gncy au contraire, c'est aux Sarrasins qu'il fait la guerre; le

messager est le démon, qui, transformé en cheval, porte Char-

lemagne jusque dans la cour du palais, où il avait fait de joie

le signe du chrétien ; le malin en est tellement épouvanté qu'il

le jette à bas, et le laisse tout meurtri de sa chute.

Pétrarque entendit raconter à Aix-la-Chapelle que Charle-

magne s'était épris d'une jeune femme, au point d'oublier,

pour lui faire sa cour, et son royaume et lui-même. Celle qu'il

aimait tomba malade et mourut; mais ses paladins espérèrent

en vain qu'il recouvrerait sa raison et son activité, car il mon-
trait la même ardeur pour le cadavre, bien qu'il se putréfiAt

(1) Voyez la note E, i la fin du volume.
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déjà. Tiirpin, archevêque dé Reims, en conclut que la magie

devait produire cet effet; après avoir examiné la mortSi il lui

trouva dàtis la bouche un anneau, et, dès qu'il l'en eut retiré,

l'enchantement cessA. Charlemagne fit ensevelir ces restes fé-

tides ; mais toute son affection se reporta sur Turpin, qui avait

mis cet anneau à son doigt, jusqu'au moment où le prélat eut

jeté ce talisman dans un Islc profond, voisin de la Ville. Le roi

se prit alors d'un goût très-vif pour ce lac, ce qui valut à Aix-

la-Ghapelle de tenir toujours le premier rang dans ses pensées,

et c'est là qu'il voulut vivre et mourir. •

;

On répète encore dans cette ville cent choses merveilleuses

sur le grand empereur, et l'on montre dans la cathédrale l'é-

norme cor de chasse fait d'une dent d'éléphant, qui lui fut

donné parAboul-Abbas. Dans l'abbaye deRoncevaux, on con-

serve les masses d'armes de Roland et d'Olivier, avec des bâ-

tons de la grosseur d'un bras ordinaire, ayant au bout Un fort

anneau pour y attacher une chaîne ou une corde solide, qui,

roulée autour du poignet, les empêche d'échapper à la main.

A l'autre extrémité, sont trois chaînes avec une boule métalli-

que, ronde dans l'un, oblonge dans l'autre et rayée comme un

melon; elle pèse huit livres (1). Il n'est pas d'armure qui

puisse résister à un pareil instrument manié par une main ro-

buste.

Les légendes pieuses, à leur tour, célèbrent les vertus de

Charlemagne, sa dévotion , sa charité , sa tempérance , et ra-

content les miracles qu'il fit. L'histoire écarte ces éléments

absurdes; mais il lui reste encore assez à admirer dans cet

homme réclamé , dit Sismondi
,
par l'Église comme un saint,

par les Français comme leur grand roi, par les Allemands

comme leur compatriote, par les Italiens comme leur empe-

reur, et qui se trouve à la tète de toutes les histoires moder-

nes, comme Napoléon sera à la tête des histoires futures*

Charlemagne se proposa de rétablir le pouvoir impérial par

une adiiiinistration savante qui le rendait présent partout, et

au moyen d'une armée dont l'action permanente assurait l'exé-

cution de ses ordres. L'empire qu'il reçut dans sa jeunesse

était fondé sur les armes, et à peine lui fut-il donné de les dé-

poser durant sa longue carrière. Peut-être mérite-t-il le repro-

che d'avoir quelquefois voulu la guerre * qui chez lui était de-

venue une passion, et de l'avoir faite de manière à rendre la

l'il

(1) Damet,, Histoire de la milice française.
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paix impossible; cette passion, ce fut le cours des événements

qui la développa.

Gti ne fut donc pas l'ambition qui le porta à guerroyer contre

toute l'Europe , et il serait injuste de le confondre avec ces

conquérants exécrables, quoique admirés, qui moissonnent les

vies par milliers sans aucun sentiment de la dignité humaine
;

il ne faut pas non plus confondre ses guerres avec celles dont

furent accompagnées les invasions précédentes. Il vit que du
Nord et du Midi s'avançaient des peuplades contre celles qui

s'étaient établies sur le sol de l'empire romain, et il conçut le

projet de réunir les dernières pour les opposer aux premières.

Il fut obligé, d'un côté, de soumettre les populations romaines

qui luttaient encore contre les barbares, et, de l'autre, les

Iribus germaniques imparfaitement établies, comme les Lom-
bargs d'Italie. Lorsqu'il les a réunies sous le sceptre franc, il

les dirige contre cette double invasion : guerre essentielle-

ment défensive, motivée par des intérêts de territoire, de

race et de religion* L'intérf't de territoire se manifesté sur-

tout dans les expéditions contre les peuples de la rive droite

du Rhin; en etTet les Saxons et les Danois étaient Germains,

et peut-être même les Saxons n'étaient-ils que des Francs

qui n'avaient point quitté la Germanie. Les guerres contre

les peuplades qui erraient au delà de l'Elbe et du Danube,

les Avares et les Slaves, représentent des intérêts à la fois

de territoire et de race; celles qu'il fit aux Arabes étaient

nécessaires au triple point de vue du territoire , de la race

et de la religion. De défensive qu'elle était d'abord, la guerre

devint offensive : il transporta la lutte sur le territoire des

peupks qui voulaient envahir le sien , et il s'efforça de sou-

mettra l«îs races étrangères et d'extirper les croyances hos-

tiles. Il est vrai qu'à la mort de ce grand homme l'unité s'éva-

nouit, l'empire se fractionne; mais on n'est pas fondé à dire

pour cela que les efforts du conquérant ont été perdus : les

grandes invasions cessèrent; l'empire se scinda, mais pour for-

mer des États particuliers qui servirent de barrière partout oii

le danger se présentait. C'est depuis cette époque que l'on

trouve des limites politiques, des États régis par un ordre plus

ou moins complet, mais ayant des conditions de durée : alors

commencent les royaumes de Lorraine, de Germanie, d'Italie,

des deux Bourgognes, de Navarre ; l'invasion s'arrête, etse réduit

à des expéditions maritimes, funestes sans doute, mais locales

et bleu différentes de celles qui entraînaient des peuples entiers.
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Quoi qu'il eu soit, Gbarlemagne fil la guerre toute sa vie, et

la fortune, en favorisant son courage, lui donna pour les

armes une passion qui absorba toutes les autres. Il crut devoir

tout sacrifier h la puissance militaire ; ce fut comme général

qu'il envisagea tous les obstacles, dont il triompha avec la

promptitude du grand capitaine.

Gharlemagne ne tint aucun compte de la différence des cho-

ses ; comme dans une bataille , il faut vaincre la résistance de

Tennemi par la rapidité , ou par une temporisation prudente,

ou par la résolution et des forces supérieures, il crut qu'il de-

vait aussi, dans les autres actions de la vie, briser tous les obs-

tacles; de même il voulait fonder et obtenir subitement ce

qu'il s'était proposé de fonder et d'obtenir.

Dominé par ces idées, il foula aux pieds les droits de son

siècle, se permit quelquefois des usurpations brutales, et

rendit sanguinaire l'œuvre de la civilisation; mais dans ses

actes apparaît un vaste dessein, celui de réunir tous les peu-

ples chrétiens, résultat qu'on ne pouvait obtenir que par la

force et la répression des nouveaux envahisseurs, afin que la

civilisation pût désormais se développer sans ces guerres con-

tinuelles qui avaient agité l'âge précédent. Cette unité des

nations chrétiennes était aussi le but de sa politique, vers le-

quel il dirigeait encore les lettres, bien qu'il s'aperçût lui-

même que l'effet ne répondait point à son zèle, et qu'il enten-

dît des plaintes décourageantes.

Reconnaissant qu'il s'accomplissait une révolution dans les

idées et les mœurs de son temps, il ne songea pointa s'y oppo-

ser par une politique mesquine, en se cramponnant au passé;

il voulut la diriger et se mettre à sa tête. Les Gaulois et les

Francs allaient se fondant les uns avec les autres dans le pays

qu'il gouvernait, et il entreprit d'accélérer, de consommer

l'œuvre de la force et du temps. La réforme de la législation,

dans la pensée de faire disparaître ce qu'elle avait de confus

et de remédier à son insuffisance, lui fournit encore un moyen
d'obtenir l'unité. Son système militaire fut celui de l'ancienne

Rome : se servir de chaque conquête pour en faire une nou-

velle. Son but fut celui de la Rome moderne : fonder une vaste

hiérarchie , dont tous les fils vinssent aboutir à son sceptre.

Dès lors il justifiait la dîme et le baptême de sang. Son admi-

nistration seule resta germanique. Un pas de plus, et la grande

œuvre de l'union politique aurait été accomplie. Déjà les na-

tions germaniques avaient perdu leurs princes nationaux, et
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dépendaient immédiatement de la puissance du roi des Francs ;

il ne restait plus qu'à établir entre elles l'uniformité des lois

et des institutions sociales, pour les fondre en un seul peuple,

et il tenta de le faire (I). Il projeta, en effet, de promulguer

une loi unique ; mais les temps l'empêchèrent de réaliser

son dessein , et il dut laisser subsister la diversité des codes.

Il avait pris pour modèle de l'unité politique, afin d'y par-

venir lui-môme et de la faire apprécier par les autres, l'unité

de l'Église, qui marchait en avant de la civilisation, et accou-

tumait les ditl'érents peuples à une obéissance uniforme : nou-

veau motif qui devait porter à s'entendre les pouvoirs ecclé-

siastique et civil, dont l'harmonie fut très-favorable à l'adou-

cissement des mœurs populaires et à la consolidation de l'au-

torité politique.

Il appela donc le clergé à prendre une part essentielle au

gouvernement, et attacha les sujets au prince par un lien dif-

férent de celui de la conquête, qui, seul jusqu'alors, avait pesé

sur les États de l'Europe ; il voulut répandre aussi parmi les

barbares cette religion qui civilisait et adoucissait. Pressé de

terminer cette tùche, il employa parfois l'épée, moins avec la

fureur d'un barbare qu'avec le courroux d'un homme puissant,

irrité des obstacles qui l'empêchent de marcher vers le bien.

Le ciel nous préserve de vouloir disculper Charlemagne du
massacre des Saxons ! mais les hommes extraordinaires vont

plus vite que leur siècle; ils suivent des routes non frayées, cl

suffisent à des efforts dans lesquels d'aulres succombent ; on

ne saurait donc leur appliquer la mesure commune, et le mal

qu'ils causent doit souvent être imputé moins à eux qu'aux

choses qui les entourent. Charlemagne répandit à flots le sang

des Saxons; mais il les instruisit, les façonna, de manière qu'ils

purent bientôt s'élever puissants parmi les Germains. Le
christianisme lui offrit le moyen d'expier ses conquêtes san-

glantes en imposant aux vaincus les bienfaits de la civilisation

qui, répandue parmi les Saxons et les Bavarois, arrêta mieux
que l'épée les invasions du Nord.

Sobre dans sa nourriture, buvant et dormant peu, il se le-

vait de nuit pour travailler, et se faisait lire, durant son dîner,

des ouvrages d'histoire et la Cité de Dieu. Il ne s'entourait pas

de ces courtisans qui le plus souvent flattent le prince pour

opprimer impunément le peuple, mais des personnes dévouées

(1) PnsTF,n, Histoire des Allemands.
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au bien des masses, et des dispensateurs de la bienfaisance

souveraine. Il fut constant et chaleureux dans ses amitiés,

bienveillant envers les hommes instruits, et Pon ne «saurait lui

imputer d'actes de rigueur durant la paix. Obser a^eur des

pratiques religieuses, il chantait lui-même au lutrin dans le

chœur, dirigeant les chantres de la voix et de la main.

Éginhard fait sur lui cette réflexion, qu'il s'était rendu quatre

fois en pèlerinage au tombeau des saints apôtres, tandis

qu'Haroun-al-Raschid avait fait huit fois le voyage de la

Mecque.

Des habitudes et des vices de barbares se mêlaient chez lui

aux vertus du grand homme. Il respecta peu la dignité du

mariage, et il épousa la f'e de Didier lorsqu'il avait déjà une

femme franque; puis il la répudia pour épouser Hildegarde,

Ses nis. issue d'une très-illustre famille suève. Il eut d'elle Charles(772),

Pépin (776), et Louis (778) ; Rotrude (773), Berthe (775) , Gi-

sèle ou Gisia (781) et trois aqtres enfants, morts en bas âge.

Fastrade, de race franque, lui donna deux filles ; il n'en eut

qu'une d'HImiltrude, sa concubine. Après la mort de Fas-

trade, il épousa Luitgarde, d'une famille germaine, qui fut

stérile; il eut en outre quatre concubines : Matbalgarde;

Gersuinthe, Saxonne ; Régine et Adalinde. Cela ne l'empêcha

point de rechercher encore d'autres femmes, et l'une d'elles,

Amalberge, qui se rompit un bras en résistant à ses violences,

fut honorée comme une sainte. Le moine Yétin, ravi en extase,

vit Charles dans le purgatoire, martyrisé par un vautour pour

son impudicité. Blâme comme louanges, c'est toujours le lan-

gage de son siècle.

Des chagrins domestiques répandirent de l'amertume sur ses

triomphes. Il perdit Rodrude, sa fille ainée, puis d'autres en-

fants, et il les pleura jusqu'à paraître faible à ceux qui voient

de ia faiblesse à regretter des personnes qui paraissaient des-

tinées à verser des larmes sur notre tombe. Ses autres filles ne

le consolèrent pas par leur conduite ; mais ce fut en partie sa

faute, car son amour paternel excessif l'empêcha de se séparer

d'elles, outre qu'il fomenta leurs désordres par son mauvais

exemple et son indulgence irréfléchie (1).

Prévoyant que pas un do ses fils ne suflirait à soutenir le

poids d'un tel sceptre, d'autant plus qu'il les voyait déjà en

(I) Un passade mal itiJprprf'K^ d'figinhard l'a fait acniser à IV^nrd de ses

filles d'un horrible migrait, que Voltaire apiielio une /aiblutt.
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assez mauvaise intelligence, il songea au moyen d'assurer

la paix. La politique de sa race, d'accord avec ses affections

paternelles, lui conseilla de partager entre les trois princes les

trois nations franquc, lombarde et romaine. Il avait déjà assi-

gné à Louis l'Aquitaine, à Pépin l'Italie, à Charles l'Âustrasie

et la Neuslrie, accrue des pays situés entre la 8a0ne et le

Rhône. Pépin le Hossu, son fils naturel, se voyant exclu de ce

partage, forma un complot avec plusieurs seigneui s ; mais mi
prêtre lombard le dénonça, et il fut condamné à niort dans

une assemblée ; son père commua sa peine en celle de la ré-

clusion dans un cloitre. Le roi d'Italie mourut (810, 7 juin),

et fut bientôt suivi au tombeau par son frère Charles (8H,
4 décembre), qui s^était signalé par plusieurs victoires contre

les hommes du Nord. La représentation n'étant point d'un

usage établi, Bernard, fils de Pépin, ne pouvait prétendre à la

couronne paternelle; Charlemagne le fit cependant reconnaître

comme roi d'Italie, sous la régence de Wala, tant il semblait

avoir à cœur de diviser ce royaume, qu'il s'était efforpé toute

sa vie de ramener à l'unité. i

Mais ces partages ne devaient porter aucun préjudice à

l'unité impériale, et il résolut d'anticiper sa succession, en
s'associant au trône Louis d'Aquitaine, le seul fils qui lui res-

tât. Ayant convoqué les grands et les évoques à Aix-la-Cha

pelle, il conduisit son fils à l'autel sur lequel la couronne était

déposée ; après ;:voir prié quelque temps, il se retourna vers

l'assemblée, et sadrcssa à Louis en ces termes : Le rang au-

quel Dieu ('élève t'oblige à respecter de plus en plus sa puissance.

En devnant empereur, tu deviens le défenseur de l'figlise, et

tu dois la protéger contre les impies et les méchants. Tu as des

frères, des sœurs et des parents d'un âge tendre, que lu dois ai-

mer et soutenir. Honore /<><•• drèques comme des pères, aime les

peuples comme tfs enfants ; ne craim pas d'employer contre les

méchants et les séditieux l'autorité qui t'est confiée. Que lis mo'
nastères et les pauvres aient en toi un protecteur. Choisis des ju-

ges et des gouverneurs ayant la crainte de Dieu, et qui ne se

laissent pas corrompre par des dons. Quand un homme a été

élef'é en dignité, ne l'en dépouille pas légèrement, et conserve-toi

sans t'uhe devant Dieu et devant les hommes.
"

Louib se leva, prit lui-même la couronne de dessus l'autel et

la mit sur sa tôle. Les deux empereurs s'embrassèrent alors,

non sans verser des larmes, et toute l'assemblée émue était

p.'irlagik' < iific l'cs^^iiir et la crainte.
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Monde
Charlemagne

Charlemagne survécut peu à cet acte solennel. II se plaisait à

goûter le repos dans Aix-la-Chapelle, après une vie si remplie,

et il soutenait ses forces en les réparant par l'exercice et par

le bain. Il se sentit un jour atteint du frisson en sortant de

l'eau ; mais, n'ajoutant aucune foi à la médecine, ou considé-

rant l'exercice et la sobriété comme les meilleurs remèdes , il

ne prit aucune précaution. Le mal s'accrut cependant, et le

conduisit au tombeau le 27 janvier 814, à l'Age de soixante-

douze ans. Les éludes sacrées furent l'occupation de ses der-

nières années, et il passa le jour qui précéda sa mort à cor-

riger les Évangiles, avec des Grecs et des Syriens. Il fut déposé

ÙATi^i le tombeau avec un Évangile en or sur les genoux, assis

sur une chaire d'or, une épée en or au côté, revêtu des insi-

gnes impériaux, et par dessous un cilice qu'il avait usage de

porter. Au dessus de sa tête, on suspendit sa couronne, qui

renfermait un morceau du bois de la vraie croix, et devant lui,

son sceptre avec son bouclier d'or, consacrés par le pape

Léon (1).

Dans son testament il ne disposa point de la couronne im-

périale, sachant bien qu'elle ne pouvait être conférée que par

le pontife ; car, dans le droit public d'alors, c'était au protégé

à élire le protecteur. H ne dit rien non phis de la possession

de Rome, tant il regardait cette ville comme le domaine véri-

table des pontifes. Outre les Ifbéralités nombreuses que conte-

nait l'acte de sa dernière volonté, il voulut que les deux tiers

de ce qu'il possédait en objets précieux fussent distribués en-

tre les vingt et une villes métropolitaines de ses États (2) ;
que

sa bibliothèque fût vendue au profit des pauvres, mais que l'un

consenât les ornements de sa chapelle. Il donna à Saint-Pierre

de Rome une table d'argent, sur laquelle était tracée une de*»-

(I) Sub hoc conditorio situm est corpus Caroli Mcgni atque orthodoxi im-

peratoris, qui regnum Francorum nobiltter ampliavit et pnannos XLVU
féliciter rexit. Decessit septuagenarius anno ab Incarnalione Vomini

DCCCXIV, indictione Vil, quinto culend.febrtiarii.

Ce Tut ainsi que le trouva, dit-on, l'empereur Ollion en l'nn lOOI. Frédéric

Barbcrousse le lit canoniser par l'antiimpc Pascal. C'est peut- être de cette

époque que date le tombeau nWérc encore atijourd'liui comme étant celui de

CharlemaKne. Il a été ouvert avec de grandes précautions en 18U, et Ton y a

trouvé des ossements d'une dimension colossale, car le fémur n'avait pas

moins do cinquante -dcnx contiméircs ; ils étaient enveloppés dans deux draps

k ramaK» I
fabriqués dans IVminrc d'Orient,

(7.) Home, Ravenne, Milan, cividal dans le Kriuul, (irado, Cologne, Mnyence,

Ciuvara ou Salz-bourg, Trêves, Sens, Uesanvon, Lyon, Rouen, Reims, Arles,

vienne, la métropole de \n Taranfnisc, Fmbrun, Bordeaux, Tours, Bourses.
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cription de Constantinople ; une autre à l'évéque de Ravenne,

où était gravé un dessin de Home; il en laissa une troisième,

où Ton voyait la carte générale du monde, et une en or, à par-

tager entre ses héritiers et les pauvres, qui en recueillirent

sans doute peu de chose.

U ) .'.'Il M'il' •h ,.i •<.

ri»ir-

tiitH'

CLVir
iomini

[éiUtic

cette

eliii de

luii y a

]it pas

driips

ycnce,

|Arle«,

CHAPITRE XXI
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DYNASTIES IV, V ET VI. r ::
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Après Confucius (479 av. J.-C), les discordes continuèrent

entre les différents États, et s'envenimèrent encore à tel point

que cette période fut appelée Tssen-kuê, le règne de la guerre.

Comme on croyait que l'autorité suprême était attachée fatale-

ment à la possession des neuf vases d'airain sur lesquels You

avait fait dessiner les neuf provinces de l'empire chinois, les

différents feudataires s'efforçaient à l'envi de s'en rendre maî-

tres; or, pour anéantir cet élément de discordes renaissantes

,

Hieng-uang, qui régnait encore de nom, les fit jeter au plus

profond d'un lac.

Au milieu de ces petits princes rivaux, 'ommença à grandir

celui de Tsin, qui en subjugua plusieurs un après l'autre, et

repoussa les agressions des Tarlares
;
puis, se voyant assez fort

pour renverser la dynastie usée des Tchéou, il offrit le sacri-

fice solennel au Seigneur suprême, ce qui équivalait à se dé-

clarer roi. Ceux qui voulurent s'opposer h son élévation furent

domptés ; Nan-uang, prince régnant, lui céda les trente-cinq

villes qui lui restaient, et implora sa clémence. La faction qui

chercha à soutenir Tung-tchéou-kioun, fils du souverain dé-

possédé, fut abattue, et Tchao-siang commença la'ftouvelle aaoav.T-c!

dynastie des Tsin.

Ce prince, qui avait profité si habilement de la division dos

grands feudataires pour monter au premier rang, mourut avant

d'avoir consolidé son autorité. Mais sou fils Chuang-siang uang

délit ceux qui s'obstinaient encore h lutter, ct<lont les jalousies

mutuelles causèrent la per-îp; car uii-uang-Û , son successeur,

MIST. I MV. T. ^111. 2â
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221. acheva de les exterminer^ et soumit une étendue de pays égale

à la moiti(^ de la Chine actuelle.

Alors, pour garantir ses Etatâ des incursions des Tartares

215. Mantchous, il construisit la fameuse muraille, ou plutôt il

réunit toutes les portions qu'avaient élevées différents seigneurs

pour la défense de leurs frontières. La gloire qui peut lui re-

venir de ce grand travail se trouve obscurcie par la perse» u-

tîon qu'il suscita aux lettrés. Préoccupé de la pensée de renou-

veler la face de l'empire, il reconnut, d'une part, que les lettrés

formaient le pivot de la constitution; de l'autre, qut." les feuda-

taires ne se résigneraient jamais à la centralisation du pouvoir

tant qu'ils pourraient alléguer l'histoire, et qu'en prouvant par

elle leur ancienne domination, ils prétendraient dominer de

nouveau. Il envoya donc des commissaires dans les différentes

contrées du royaume pour rechercher et brûler tous les livres,

excepté ceux de médecine et d'agriculture; on peut juger

combien un ordre pareil dut affecter péDiblemeÀI un peuple

aussi attaché au passé. Les doctes ne purent l'endurer en si-

lence, ce qui leur valut une persécution où il en périt un grand

nombre.

Cet acte a suffi pour attirer au roi la malédiction de tous

les historiens. Si pourtant Chi-uang-ti était un tyran, il ne man-
quait pas d'habileté; il maintint la paix, rétiiblit l'ordre dans

l'empire, publia des lois nouvelles, fil faire des arcs de triomphe,

des routes, des canaux : ce sont là des améliorations maté-

rielles dont il n'y a rien à craindre quand l'intelligence est

comprimée.

Au lieu de partager l'empire entre ses fils , il n'avait rien

aoe. négligé pour en assurer l'unité ; mais, quand il eut formé les

yeux, Eoul-chi» le puîné, fit révolter plusieurs provinces,

empoisonna son frère aine, et vit bienlA» lui-même les pro-

vinces se soulever contre son autorité; Liuu-pung, soldat de

fortune, s'étant mis à la této des mécontents, assaillit Yng, io

dernier roi, qui se résigna h lui abandonner les sceaux. Monté

sur le trfijie, le vainqu«njr prjil le nom de Rto-lsou, avec le titre-

'(ijMMiq^^,.d'empereur, et devint le chef de la cinquième dyna&tie.
*

Liou-pang, après avoir lutté cinq ans contre le ftîroce Yaug-

you , se vit salué par tout le pnys du titre d'empereur elrr^é el

avtjxiHie. Il donna à sa dynastie le nom de Han, qui était celui

de son pays natal, on y ajoutant "Cf'<V/««/a', parce qu'il fil sa

réï^idcitc^ à |Io-nan-fou, puis à Si-ngan-fou. Cet empereur ht

construire, pour arriver h In première de ces villes, une rotite
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suspendue 8tir des escftrpements et des vallons, assez large tou-

tefois pour le passage de quatre chevaux de front, bordée de

parapets, avec des hôtelleries de distance eh distance. Cent

mille ouvriers y furent emiiloyés comme des machines vivantes

obéissant à un signe de leurs maîtres. "
;

' ' ' ' * ^ ' ' '
"*

Une fois affermi sur le trône, il s'abandonna k une douce
mollesse, jusqu'au moment où la voix sévère des censeurs

réveilla son génie guerrier. Il se mit alors à visiter le pays , à

réprimer les rebelles et les ennemis; mais il ne put se garautîi*

des Hiong-nnu qu'en recherchant leur alliance et en donnant

sa fdle en mariante à leur roi Mêlé : « Jamais plus grande honte,

« dit un historien chinois, ne fut infligée à l'empire du Milieu,

« qui, depuis ce temps, perdit son honneur et sa dignité. »

L'agriculture et les arts reflinrirent avec la sécurité et sous

la protection du trône. Bien que Liou-pang, comme il arrive

lors d'un nouveau règne, changeât les institutions de la dynastie

précédente, il n'effaça point les proscriptions contre les lettrés,

qui, par ce motif, disaient du mal de ce prince, entouré seule-

ment d'hommes de guerre ; afin de les apaiser, il fit venir dé

toutes les provinces les plus instruits , pour en former le col-

lège impérial, dont il se servit comme d un conseil, et les éleva

aux dignités. Parmi ces lettrés, Lou-kia, qui était parvenu aux

plus hauts emplois près de l'empereur, lui parlait sans cesse

des anciens livres. Un jour ce prince, ennuyé de son insistance,

lui dit : J'ai conquis l'empire sur mon cheval , et je svis devenu

votre maitre sans le Chou-hing. A quoi bon vos livres ? Lou-kia

lui répondit : Oui, vovsavez conquis l'empire sans livres; mais

pouvez-vous le gouverner sans tivreu? Ij; prince qui sait employer

l'épee et le pivceou pevl'être assuré de rrgner longtemps. Si

les princes de Tsin eussent imité les anciens exriapics , scr.ez-

wtis assis sur le irùn»- ? Depuis ce moment, Liou-pang eut nu'il-

leure opinion des ouvrages écrits, el liii-mômc composa des

vers ,
parmi lesquels se trouvent ceux-ci, qui sont adressés à

Péi, lieu de sa naissance :

(• i) mes amis , quel conlcnlement de revoir sa patrie après

<( une longue absence ! Les charmes de la gloire el de lagran-

« deur, le titre mèmi^ d'empereur n'ont rien d'aussi si'»luisanl;

« ils ne peuvent éteindre l'amour du lieu natal. Montrons-nous

« reconnaissants envers la lerrc qui nous reçut enlanls et qui

« nous a nom lis. Ma patrie diérie, lierceau de ma fortune, lu

u m'aurai après ma mort, t/ue mon tonibeuu atteske rafifèctrou
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« que je te portais. Je veu:k: que tu sois à jamais affranchie de

« tout impôt. » K.;'îl- ^Mu.y' ii.y i^iUl^l>^:.J,vi;4/'ii/^^'j '.'.^.'

Un joarque les principaux fôncliohnaîres étaient réunis pour

une fôte, il leur demanda : A quoi suis-je redevable, selon rous,

de tn'être élevé à la plus haute des dignités ? Et comme tous ré-

pondaient, par flatterie, qu'il en était redevable à ses vertus :

Non y reprit-il, mais à ce que j'ai su reconiMitre l'aptitude di-

verse de ceux en qui j'ai mis ma confiance, et les employer à ce

qu'ils savaient faire le mieux.

Il fit faire un recueil des règles les plus propres à bien gou-

verner, et composer des traités sur l'art de la guerre, sur la

musique réduite à des règles précises, sur les usages et les céré-

moDies. Lorsqu'ils furent terminés, il les fit écrire en rouge, et

présenter à l'assemblée des grands, où chacun les signa; après

les avoir revêtus de son sceau, il les enferma dans une cassette

doublée en fer, et les plaça dans la salle des ancêtres, afin que

l'on y recourût chaque fois que ses successeurs s'écarteraient

du droit chemin.

Huéi-ti, son fils et son successeur, se livra aveuglément à la

direction de sa mère, femme ambitieuse et avide de vengeances

sanguinaires, qui tenta d'empoisonner le prince de Tsi, frère

du prince régnant ; la femme môme de Huéi-ti souffrit de sa

part des traitements atroces et honteux. L'empereur étant

mort sans postérité, elle acheta un enfant d'une paysanne qui

fut étranglée aussitôt par son ordre
;

puis, le faisant passer

pour l'héritier légitime de son fils, elle régna comme sa tutrice,

lorsqu'il eut été reconnu sous le nom de Liéou-hou. Dès qu'elle

cessa de le trouver assez docile, elle découvrit la fraude qui lui

avait valu le trône, et se soutint quelque temps à l'aide de ses

parents, qu'elle avait tirés du néant pour les revêtir des plus

hauts emplois ; mais , comme elle croyait voir sans cesse de-

vant elle les spectres de ceux qu'elle avait Sit périr, la terreur

abrégea ses jours.

Ven-ti, second fils de Liou-pang, appelé au trône, débuta

par celte proclamation, qui annonçait un bon règne : « Toute-

« chose se renouvelle au printemps; les arbres et les champs
« revêtent un aspect nouveau ; les animaux semblent revivre

;

« tout respire et annonce l'allégresse. Il y a certainement par-

mi mon peuple des infirmes, des vieillards et d'autres mal-

« heureux. Si mol, qui suis leur perc et leur mère, je ne songe

« pas il les secourir, je manque «'i mon devoir. Je veux que tout

« mandarin. recuerciie tes personnes qui



CHINE. 389

libuta

route

iinps

livre ;

par-

I

mul-

[ongc

lout

qui

« méritent mon attention et pourvoie à leurs besoins. Si les

a vieillards n'ont pas de soie pour se couvrir, des aliments

a pour leur nourriture, et souffrent la faim et le. froid, pour-

« rai-je prétendre à leur affection et h Itdr soumission ? Qu'il

« soit donné aux vieillards de quatre-vingts ans , et même à

« ceux qui sont moins Agés, une quantité sufflsante de grain,

« de viande, de vin, et à ceux qui ont dépassé cet âge, de la

« soie et du coton pour se vôtir. Je veux en outre que le crime

« des fils ne retombe pas sur les père et mère, ni sur la fa-

« mille. »

Quand ce décret fut promulgué, les vieillards s'écrièrent à

Penvi : Voilà le règne de ta vertu ! En effet, Ven-ti fit le bon-

heur du peuple. II abolit l'impôt du sel et moitié des autres;

il permit que Ton battît monnaie ailleurs que dans la capitale,

et la fit faire ronde , avec un trou carré au milieu, pour en fa-

ciliter le transport. Il fiworisa l'agriculture en labourant de

ses propres mains, en faisant cultiver dans ses jardins des

mûriers et élever des versa soie. Il ne voulut ni faire usage de

plats d'or et d'argent, ni permettre que ses fenmies portassent

des étoffes de couleurs variées et brodées. Comme on propo-

sait de lui construire un cabinet qui lui aurait coûté cent laëls,

il répondit : Avec cette somme fentretiendrais dix familles.

Tant queje fus prince de Tai , je ne me souciai point de pareils

raffinements. Aujourd'hui que je suis empereur et pare du peu-

ple, pourqtioi dissiperais-je l'argent aussi inutilement ?

Il arrêtait sa voiture pour recevoir les pétitions qu'on lui pré-

sentait; il écoutait volontiers les représentations des sages, et,

comme la loi défendait de censurer le gouvernement, il publia

cet édit mémorable : « Du temps de nos anciens empereurs, on

a exposait à la cour, d'une part, une bannière sur laquelle

« chacun pouvait écrire et proposer librement les projets qu'il

« croyait bons et utiles; de l'autre, une table où chacun pou-

« vail noter les erreurs du gouvernement et ce qu'il y trouvait

« à redire. C'était là une manière de faciliter les remontrances

<( cl de se procurer de bons avis. Je trouve aujourd'hui que la

« loi fait un crime de parler en mal du gouvernement ; c'est

« le moyen non-seulement de nous priver des connaissances

« que nous pouvons tirer des sages éloignés, mais encore de

« fermer la bouche aux officiers de notre cour. Comment le

« prince scra-t-il instruit dorénavant de ses erreurs et de ses

« défauts?

« Celte loi a un autre inconvénient. Sous prétexte que les
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« peuples ont fait des protestations publiques et solennelles de

M fiijélité et de respect au prince, si quelqu'un semble les dé-

« mentir par ses remontranees, il est considéré comme rebelle.

it \4i» disiîours les plu^ innocents, s'ilsdéplaisent aux magistrats,

M passent pour des murmures séditieux contre le gouverne-

« ment. Le peuple se trouve ainsi, dans sa simplicité et son

<f ignorance , coupable d'un crime capital quand il y songe le

<5 moins; c'est ce que je ne saurais souffrir, etc. »

, (^.itofts encore jcette autre déclaration de Ven-ti ; elle est di-

gne de servir de modèle : « Voici la quatorzième année de mon
« règne, et plus je gouverne, plus je sens combien peu j'en

(( suis capable, et j'en ai honte. Bien que je n'aie jamais man-
« que d'a(Cconjplir les cérémonies rituelle'' à l'égard du Sei-

« gneur suprême et de mes aïeux, je sais que nos anciens et

« sages, rois ne visaient en cela h aucune récompense, et ne de-

ce mandaient pas ce qu'on appelle bonbeur; ils étaient telle'-

(( ment exempts de tout intérêt personnel qu'ils laissaient en

a oubli leurs plus proches parents, pouf élever même du néant

M ceux en qui ils trouvaient du savoir et une vertu éminente, et

« qu'ils préféraient les prudents conseils d'autrui à leurs pro-

« près inclinations. Beau et sage désintéressement ! Aujour-

« d'hui, je suis informé que plusieurs de mes officiers ordon-

« nent des prières pour obtenir non la prospérité de mes peu-

« pics, mais la mienne propre. Si je tolérais que ces fonction»-

« naires, peu soigneux de leur devoir et peu zélés pour le bien

« commun, songeassent uniquement à la félicité privée d'un

« prince aussi peu vertueux que je le suis, ce serait une grande

« faute de ma part. J'ordonne, en conséquence, que mes offi-

ce fiers, sans prendre tant de soin de faire pour moi des prié»

i( rcs officielles, mettent toute leur attention à bien remplir

(0 leur propre devoir. »

Les règnes féodaux, qui appuyaient leurs prétentions sur les

souvenirs conservés <lan.s les annales, étaient finis; celles-ci

n'inspiraient donc plus de crainte, comme au temps où la deS'

tructjon en fut ordonnée par Chi-uang-ti. Non content de lever

la défense qui les proscrivait, Ven-ti en favorisa la reproduc-

tion, et les lettrés survivants employèrent tous leurs efforts à

retrouver ce qui avait échappé aux flammes. Ils tirèrent des

tombeaux, des grottes, des décombres, les livres et les inscrip-

tions qu'on y avait cachés. Le vieux Fou-seng notanmicnt,

qui déjà, avant la persécution, passait pour un des lettrés les

plus distingués, s'était réfugié à la campagne, et avait enfoui,
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au plus épais des murs de sa maisonnette , un exemplaire du
Ghou-king et d'atitres livres très-importants, ce qui permit de

rétablir les annales de cet ancien empire. Cette tâche fût gran-

dement secondée par deux inventions nouvelles, la confection

du papier avec des tiges de biimbou macérées, et la èomposi-^

lion de cette encre si vantée parmi nous.

I La renommée des vertus de Ven-ti détermina plusieurs peu-

ples voisins à se soumettre à lui, comme firent les provinces

de Kuang-tung et de Kuang-si; mais les tartares dé race tur-

que recommencèrent la guerre , et il dut s'apprêter à les re-

pousser. Alors son ministre rédigea et mit sous ses yeux un
mémoire conçu en ces termes : «Quand les ennemis menacent,

(( il faut songer à trois choses : fortifier les frontières, les gar-

« nir de troupes disciplinées, y établir des arsenaux avec des

<( armes à toute épreuve. Nous lisons dans les livres que onm>
<( battre sans de bonnes armes, c'est se livrer à l'ennemi, et

« que les généraux qui commandent avec de mauvais soldats

« sont assurés d'une défaite. Les officiers sans expérience ex-

(I posent le prince à sa ruine ; le prince qui choisit des officiers

« indignes met ses États en danger. Il importe beaucoup de

« connaître l'ennemi , ses forces, son pays. Les Tartares font

« la guerre tout autrement que nous. Ils grimpent sur des

« montagnes escarpées, et s'en précipitent avec impétuosité;

« ils traversent des torrents et des fleuves à la nage, bondis-

(I sent à travers les précipices, franchissent à cheval des gor-

« ges étroites, manient habilement l'arc et les flèches, en por-

« tant des coups assurés. Ils attaquent, se dispersent, se refor-

a ment avec une facilité admirable. Dans les défilés et dans

« tout espace resserré, ils auront toujours l'avantage; mais au

(( large, dans les lieux où les chars pourront manœuvrer, notre

(( cavalerie l'emportera sur eux. Leurs arcs sont moins forts

(( que les nôtres, leurs lances moins longues, leurs armures

« moins solides, et, en bataille rangée, ils ne soutiendraient pas

(( le choc de nos escadrons. Us ne savent pas non plus comme
« nous mettre pied à terre, se battre à l'épée, manier la pique,

« soutenir l'attaque, ouvrir les bataillons. Nos forces sont donc

(I aux leurs comme cinq est à trois, n

Il poursuit en proposant d'enrôler les Tartares sujets d«

l'empire, de les exercer à la tactique chinoise, et de les placer

sur les frontières. L'empire dut à cet expédient d'être mi» à

l'abri des incursions de l'ennemi.

Ce minisirc t Uilt A-f «, et Ven-ii le rêôommanda, comme le 157.
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seul qui pût sauver l'État, à son fils Yao-king-l'i/; qui lui suc-

céda. Ce prince, bien que doux et bienveillant, vit se soulever

tous les grands, qui ne cessaient d'aspirer h l'indépendance.

Parmi les fils de ces seigneurs, qui, conformément à l'usage,

étaient élevés à la cour, le prince héréditaire affectiopnait par-

ticulièrement celui de On, et jouait souvent avec lui aux échecs;

mais un jour, s'étant pris de paroles avec lui, il lui lança

l'échiquier à la lôte et le tua. Le père jura de s'en venger et

s'entendit avec les autres princes tributaires pour faire une

révolution ; l'habileté d'A-fou suffit à peine pour étouffer lîin-

cendie^r f:'>^ >ir'^f> jiî?T)^"i;ei:)»5'/s,.vin>i!i? .jîi,--i^ «î";/i .'fù>uiM'i

. h:

iliO. Wou-ti (ou Yao'Wou-ti), swi successeur, voulait rendre à

l'empire son éclat à l'intérieur et sa force au dehors ; ayant

donc convoqué les sages, il les consulta sur les conquêtes qu'il

méditait; mais Jong-king s'exprima en ces termes : La vertu

des monarqves embrasse leurs royaumes comme vne chahie dont

les anneaux se tiennent Fun l'autre. Un prince doit commencer

par réformer les abus, comme un mvsicien accorde son instru-

ment avant d'en jouer. On dit proverbialement que le poisson

vaut mieux dans lefilet que dans l'eau; c'est-à-dire qu'il ne su/fil

pas de spéculer sur les choses du gouvernement, mais qu'il faut

agir. Confu^ius recueillit la doctrine des anciens sages, et c'est

celle qu'ilfaut suivre, nonvelle des docteurs d'aujourd'hui, qui

courent uniquement après ce qui est nouveau. Votre Majesté

ferait bien d'ordonner qu'on s'en tint à ce qu'enseigne Confa-

cius.

Docile à ce conseil, l'empereur renonça à ses pensées de

guerre, et se tint au courant des besoins de son peuple. Un in-

cendie ayant réduit dix mille familles à une telle misère que

des parents mangèrent leurs enfants, un mandarin ouvrit, pour

les secourir, les greniers publics, sans attendre les ordres im-

périaux. Cet acte, si extraordinaire en Chine, loin d'attirer le

châtiment sur son auteur, lui valut des louanges de Wou-li.

Le même mandarin exécutait ponctuellement les décrets du
fils du ciel quand ils se trouvaient conformes à là raison et à la

justice ; il s'y opposait lorsqu'ils leur étaient contraires, en di-

sant : C'est un crime de le pousser à une injustice par basse con-

descendance ; notre devoir est de l'empêcher de souiller sa re-

nommée. -'

Wou-ti fit revoir et corriger les livres canoniques, attira à sa

! Pdur les sages, qui furent aussi protégés par d'autre» princes
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de Tsin, et purent librement fiiire connaître les abi^s, et pro-

poser des réformes (1). ;^ ii'.>ï>«./i. ^^ ^'U J^/H«i -u v f^i^v.y >j.'

Le plus bel ornement de sa cour fut le grand historien Ssé-

ma-tsian, auteur des Mémoires historiques (Sséki) dont nous

avons déjà fait mention. '

Wouti se laissa cependant abuser par les Tao-ssé, qui, s'écar-

tant de la doctrine de Lao-tseu, se livraient h de bizarres spé-

culations, et cherchaient le breuvage de l'immortalité; c'était

en vain que les sectateurs de Confucius s'efTofçaient de les dé-

masquer. L'un d'eux, ayant pris la coupe qu'ils offraient à

l'empereur, en avala le contenu. Le monarque, irrité de son

audace, le condamna h mourir sur l'heure ; mais le lettré lui

dit : Si l'efficacité de cette ligueur est réelle, l'ordre que vous

avez .donné sera vain ; sinon je vous aurai détrompé par ma
mort. Wou-ti lui pardonna, mais ne revint pas de son engoue-

ment, et les Tao-ssé continuèrent à lui faire illusion par leurs

prestiges ; il apprit pourtant h les eonnaitre sur la fin de sa

vie, et les exila.

La cinquième dynastie marque une époque brillante pour la

Chine, qui, cessant de rester confinée au fond de l'Orient, sans

commerce «avec les étrangers et sans influence à l'extérieur, se

mit en rapport avec ses voisins. Tantôt alliée, tantôt ennemie,

elle devint le centre dés opérations commerciales, le foyer de

la politique et le modèle de la civilisation. Tout en exerçant

son action surl'extrôme Asie, elle étendit ses conquêtes, et par-

vint à dominer deux fois sur la mer Caspienne, au milieu de

pays dont, sans les auteurs chinois, l'histoire nous serait restée

inconnue.

Les Hiout-chi ou Scythes, nation de race blonde, avaient 5«av.j.-c.

fondé, un siècle et demi avant J.-C., diverses principautés dans

rinde, d'où ils furent ensuite chassés par Vicramaditia, événe-

ment à partir duquel commença l'ère de ce roi glorieux; mais

ils firent de fréquentes incursions dans ce pays, dont ils se

rappelaient les richesses, jusqu'au moment où, l'ayant con-

quis de nouveau vers le temps de Jésus- Christ, ils en tuèrent

les rois, et y dominèrent en maîtres durant près de deux siè-

cles. Ce sont probablement les mêmes dont parlent les anna-

les chinoises sous le nom de Youé-tchi, comme puissants alors

à l'occident du Schen-si et près des montagnes célestes; peut-

être aussi sont-ils identiques avec les Gètes ou Goths d'Eu-

Vo>r/. ses hâfangiiês dans l'app^nciice dn t. m, p. 463.
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rope. Ils $0 donnaient h eux-mêmes le nom de Hiong-nou, et

les ChiiKMS appelaient Hing-Rou les ïartares, dont les incur-

sions agissaient sur la Cbine comme les invasions des barbares

sur l'Eurppe,

Les premiers empereurs de la dynastie des Han cherchèrent

h se lus rendre bienveillants par des présents et des conces-

sions, allant jusqu'à donner leurs filles en mariage à leur»

chefs. Sous le règne de Wou-ti, quelques Hiong-nouqui sV'u ion,

soumis à la Chine r/icontèrent k ce prince que \em» i";i .-o

triptç^ î^vaient fait la guerre aux Youé-ti, et qu^ le roi des

Hiong-nou s'était fait une coupe du crfrne d;^ leur t:A ?eut^

être ces Hiong-nau sont-ils les mêmes qui jo/i/hèrent ensuite

sur l'empire romain. Les Youé-ti furent aa.'. en guerre pvec

les P^H'tbes postérieurement à l'amnie 127 avant J.-iî.; puis

d'autres Scythes occupèrent, à la môme époque, Bactres, la

Sogdiane, et détruisirent le royaumç grec de la Bactriane.

Wpu-ti, voyant les Youé-ti mécontents, songea à se servir

d'eux pour détruire les barbares. Tchang-kiang, qu'il leur en-

voya comme ambassadeur, se mit en route avec quelques offi-

ciers pour aller les trouver dans la contrée située au nord de

rOxus, où ils s'étaient retirés. Les Hiong-nou, ayant été infoiv

mes di, voyage de Tchang-kiang et de son but, lui barrèrent

le chemin, et le retinrent prisonnier durant dix années. Il

réussit enfin à s'échapper avec ses compagnons, et gagna le

Tawan, d'où il se rendit parmi les Youé-ti; mais il ne put les

amener À quiUcr un pays riche et abondant
, pour retourner

dans les déserts de la Tjirtarie guerroyer contre les Hiong-nou.

Tchang-kiang, qui avait échoué dans sa mission, se dirigea

vers sa patrie par les montagnes du Thibet; mais il tomba de

nouveau entre les mains des Hiong-nou, qui le gardèrent long-

temps captif; l\ leur échappa encore et rentra en GhiUv^, après

une absence de treize an^., \'. c nu seul de ses comp gnons,

sur cojil qui étaient pari is ,v. - '.,•. Ce vc,; ipC procura aux

Chinois la connaissance ic ^i^asieurs pays et de différentes na-

tions de l'Inde, et leur apprit la route qu'il fallait suivre pour

s'y rendre à travers la chaîne du Thibet; mais la barbarie des

peuples intermédiaires, qui égorgeaieni les agents expédiés

pour faire des traités de commerce, s'opposa constamment h
des relation» suivies et même à des voyages d'une contiée k

l'autre,

Ces mouvements vers l'Occident furent accélérés par l'expé-

dition de Wou-ti, qui envoya contre les Hiong-pou Ho-kiou-



CHINE.
• •!

•-

39»

ping, avec trois cent tiiillo hommes. Quatre victoii«es qu'il rem-
porta i-(>pou8sèr( II* \evir ni/e droitfi loin de la grande muraille,

car le pays qu'ils habitaient pouvait toujours ôtre considéré

comme un campement. Cette exp(^dition fut la première qui

étendit les frontières chinoises vers l'Ouesl; beaucoup de fa-

milles se transportèrent de ce côté , et les postes militaires y
furent échelonnés en avançant toujours.

Wou-ti, ayant pris goût aux conquêtes, entra en vainqueur

dans les royaumes de Pégu, de Siam , de Cambodje, de Bt?n-

gale. Sa flotte alla soumettre les côtes orientales de la Chine,

gouvernées par un chef indépendant, et ses navires, dont le

pont était distribué en appartements, enlevèrent toute li po-

pulation de Canton, qui demeura quelque temps désert.

Comme lu puissance des princes ti ibutaires, dont quelques-

uns dominaient sur mille H et plusi^Mirs villes, paraissait ex-

cessive, il fut statué que le fils aîné h. riterait seulement de la

moitié des biens, et que le reste serait partagé entre ses frères.

Après d'autres régna Suen-ti. Élevt- dans la prison où sa

mère avait été enfermée par Wou-ti, il aj prit à aimer la justice,

etlui-môm^ examinait les réclamations <le ses sujets; il fit re-i

cueillir en un code les lois rendues par ses prédécesseurs,

abrogeant celles qui étaient inopportunes, et recommand.* la

douceur dans leur application. Un rapport d'un de ses minis-

tres nous informe pourtant que, dans une seule année, deux

cent vingt-deux individus périrent par le ( imo de leurs fem-f

mes ou de leurs frères. Ce prince eut aussi, contre lesHiongr

nou et autres Tarlares turcs, plusieurs guerres dont il sortit à

son honneur. Il soumit, soit par sa réputation de vertu, soit

par la force, toutes les tribus jusqu'à la mer Caspienne , et

construisit, pour éterniser la mémoire de ses 'xploits, le ma-r

gniiique pavillon deKi-lin, Il fit reviser les Â ny ou livres ca-

noniques, et déterminer la meilleure édition; il favorisa aussi

tous les genres d'études.

Fingti monta sur le trône h l'âge de neuf ans, la première

année de l'ère vulgaire. L'empire fut gouverne sous son nom
par Uang^mang , ambitieux rusé, qui, aspirant au rang su-

préiàie , accrut le nombre de ses créatures en laultipliant les

principautés. Sous prétexte de leur faire donner une éducatiqn

convenable, il réunit tous les enfants mâles du sang in»périul

,

dont il i>e trouva deux cent mille; puis il osa commettre le

Ibrfait le plus horrible aux yeux des Chinois en violant les

touiLiîuux, pour en retirer les richesses ensevelies avec les ca-

5*.
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6 av. j.-c davres; enfin il empoisonna Pempereur, dont il prit le titre, et

offrit le sacrifice à l'Être suprême; il extermina par centaines

les opposants, tandis qu'il élevait les descendants de Confucius

au plus haut rang, qui finit par être héréditaire parmi eux.

Les peuples sujets ou alliés se crurent déliés
,
par son usur-

pation, des obligations contractées envers la dynastie desHan;

ce qui obligea Wang-niang à toujours avoir les armes à la

main, et par suite à surcharger le peuple. Le nombre des par-

tisans de la dynastie dépouillée s'en accrut, et le moment vint

où ils assaillirent l'usurpateur, qui fut vaincu et haché en

morceaux.

Après de grands désordres et des tyrannies éphémères, le

trône échut à Ruang-wou-ti, de la dynastie des Han orietitnux,

ainsi appelés parce qu'il transféra la cour de Si-ngan-fou à

Honan-fou. Après avoir, par une amnistie, rétabli le calme à

l'intérieur, ce prince put disperser les Ung-meï (sourcils rou-

ges), bandes ou plutôt armées de brigands qui s'étaient re-

crutés pendant les derniers troubles, et qui prenaient leur nom
de la couleur dont ils se teignaient. Son affabilité et son éner-

gie contribuèrent à maintenir dans ses États la justice et la

paix. Sous son règne et sous celui de son successeur Ming-ti,

les relations avec les peuples d'Occident se renouèrent, et

l'empire recouvra ses anciennes frontières.

Ce dernier prince, instruit dans toute la science des philoso-

phes, institua dans son palais une académie pour les fils des

princes barbares et des gouverneurs des provinces conquises.

Il employa cent mille hommes pour élever une digue contre

les irruptions du fleuve Jaune; mais il suffit que l'idolâtrie do

Fo se soit propagée sous soi^ règne, pour que les lettres aient

flétri sa mémoire. Ils s'opposèrent, sous son fils Chang-ti, à la

superstition nouvelle, et Wou-ti, en acceptant ce culte étran-

ger, avait détruit tout le bien dont on lui était redevable. Ces

paroles ayant été rapportées aux censeurs de l'empire comme
une injure envers un des plus grands princes de la famille des

Han, l'accusé se disculpa ainsi : C'est une calomnie de mes

ennemis de prétendre (fue je reuille m'ériger en réprobateur

des princes augustes. J'ai parlé du gouvernement de Wou-ti

comme en parle l'/iistoire. L'histoire est la leçon des princes et

de la postérité; elle est faite pour les instruire, et pour empêcher

qu'ils ne tombent dans les fautes de leurs prédécpsspurs. Serait-

M.

».

de rappeler ce, (ju cn' trouve reprenSTiSUfici

actions des princes, bonnes ou mauvaises, ne peuvent demeurer
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celées, tous les yeux étant fixés sur eux. Quand ils se compor-

tent mal, sera-ce un tort de les blâmer? Si je mérite la mortpour
m'êlre fié à rapporter ce qui est écrit, l'on doit commencer par
proscrire l'histoire et son tribunal, que personne ne saurait Juir.

Elle enregistrera le traitement subi par moi pour avoir repris

des actions blâmées par elle , et il en résultera une tache pour
l'empereur qui m'aura puni.

L'empereur lui sut gré de sa loyauté. Bien qu'il favorisât les

Tao-ssé, il ne négligeait pas la doctrine de Confucius ni ceux

qui la suivaient. Il chargea les lettrés d'examiner les concor-

dances , et d'expliquer les variantes des cinq livres canoni-

ques; le résultat de leur travail produisit le Commentaire ex-

plicatif.

L'enfance d'Ho-ti laissa le champ libre aux intrigues de ses

ministres et de sa mère. Néanmoins les Hiong-nou conti-

nuaient à inquiéter l'empire ; Pou-nou, qui régnait sur eux

avec cruauté, tramait la mort de son frère aîné, quand celui-ci

échappa au péril par la fuite, et se mit à la tête de huit Hordes

de celte nation. Proclamé par c|les tchen-you , il se retira sur

les confins de la Chine, où il fonda le royaume des Hiong-nou

méridionaux, qui s'associèrent aux Chinois pour faire la guerre

aux septentrionaux.

Pan-tchao, général d'Ho-ti, non moins vaillant guerrier que

politique habile, ne vil pas de meilleur moyen contre les Hiong-

nou que d'étiiblir le système fédératif au sein de l'Asie cen-

trale. Grftce à cette organisation, il triompha des Hiong-nou

septentrionaux, soumit la petite Bukharie, et subjugua plus do

cinquante principautés, dont il envoya les héritiers présomptifs

à la cour pour y servir d'otages. Ayant poussé jusqu'à la mer
Caspienne, il voulait la traverser cl attaquer l'empire romain

;

mais les Parthes lui persuadèrent que deux années lui suffi-

raient là peine pour ce voyage, ce qui le décida à revenir sur

ses pas. Avant de s'éloigner, il dit au général qui devait lui suc-

céder connne gouverneur du pays : Les Chinois dispersés dans

ces conirces sont, pour la plupart, des exilés, déportés pour

leurs méfaits. Les naturels ressemblent à des bâtes féroces diffi-

ciles à apprivoiser. Vous tik'S vif et impétuexw ; sourenez-vous

qu'il n'est pas aisé de prendre h poisson dans l'eau claire, et

qu'on n'obtient guère lu paix en tirant trop le frein. Voulez-vous

vous faire respecter, montrez-vous affable, indulgent., géoércuv.

Dissimulez les choses de peu d'importance; contentez-vous en

tout d'un" e.mctitude convenable () In nature de ces peuples;

89.
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excusez les fautes peu graves ^ et ne prenez pas souci de ces mi-

nuties qui fatigueraient les hommes sans les rendre meil^

130. Ho-ti fut le premier qui accorda aux eunuques de hautes

dignités, et cette faveur devint la source de longues misères,

à cause de la violente opposition qu'elle suscita de la part des

lettrés. L'impératrice, sa femme, est citée comme un modèle

de savoir et de modestie; parmi les nombreux présents qui lui

furent offerts à l'occasion de son mariage, elle ne voulut ac*

cepter que du papier et des pinceaux.

las. Après Ho-ti, les régences se succèdent jusqu'à Choun-tî, qui

remporta plusieurs victoires ; ayant reçu une très-grosse

perle, il la renvoya en disant qu'il ne devait pas s'occuper d'un

,» vain luxe quand le peuple mourait de faim. Quelques districts

s'étant révoltés, au lieu de faire marcher contre eux une ar-

mée, il leur dépécha un ministre, qui dit aux rebelles : La cu-

pidité' et la cruauté des mandarins vous ont fait prendre les ar-

mes, et c'est sur rux que tombe la fautr de votrv insurrection ;

mais est-ce une action louable que de se révolter contre son

prince ? Il ne désire que la paix et In bonheur de ses peuples ;

ceux qui les maltraitent le trompent. Ji> rv'us, envoyé par lui,

pour vous gouverner. Si vous déposez les armes, je vous promets

.- que chacun consi'rvera son rang, et qu'il vous sera fovrni à tous

de quoi vivre contents au sein de votre famille.

Bel exemple chez un roi que de reconnaître ses torts.

Choun-ti établit encore que nul ne serait promu à une magis-

trature avant l'âge de quarante ans révolus; uiais les années

sont-elles la mesure exacte de l'expérience?

Ml. Les eunuques et les lettrés continuèrent à se disputer h;

pouvoir, jusqu'au moment où les premiers rendirent l'acadé-

mie suspecte, en présentant l'union des gens instruits comme
un danger pour l'autorité. — Cette union, en effet, est l'obs-

tacle le plus puissant contre la tyrantiie. Les doctes furont

donc bannis de la cour, et les plus illustres envoyés devant

les tribunaux, tandis que l'empereur aspirait au litre d'ami

des sciences en faisant graver sur quarante-six tables de mar
brc, en trois sortes de caractères, les cinq livres classi(|U('s.

Empiriquct. ï'» pçstc ayant désolé l'empire pendant onze ans, unTao-ssé,

nonuué Ghang-kio, trouva contre elle un remède assuré dans

une certaine eau qu'il préparait avec des paroles mystérieuses.
1 ..

liai ciMii ^r«Yi^, lir rcmeue ciianKc; Chanu-kio ot)|iiii donc

faeileniep. eontiance. Suivi par une foule d'enipiri({ues, il les
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disciplina, et se trouva bientôt à la tête d'un fort parti< Le

bruit se répandit alors que le ciel bleu, c'est-à-dire la dynastie

des Han, touchait à son déclin, et qu'il ferait place au aet

jaune. Ses projets étant à moitié découverts, il vit sa perte

cerUiine s'il ne payait d'audace, et cria aux aimcS. Cinquante

mille hommes se levèrent à sa voix, qui adoptèrent le bonnet

jaune pour signe distinclif, et qu'il envoya ravager le pays.

Il se trouva favorisé dans ses expéditions par le soulève-

ment de plusieurs ambitieux, qui enireprirent de partager la

Chine en plusieurs principautés; mais la prudence et la valeur

du général ïsao-tsao réprimèrent les bonnets jaunes, et le

plus grand nombre se rangea sous ses drapeaux
;

profitant

ensuite de la guerre civile, il at quit un vaste territoire, et se

trouva en état de dtUivrer l'empereur Hien-ti, que les grands

tenaient prisonnier dans sa propre cour. Choisi par ce prim;e

pour son premier ministre, il apaisa les factions; mais on le

vit bientôt premlre le bonnet anx douze pendants, orné de

cinquante-trois pierres précieuses, attribut distinctif du nuy-

marque, et se faire porter sur un char à l'essieu doré, peint

de cinq couleurs, et traîné par six chevaux. Il n'aurait pas

tardé k s'emparer de même du sceau impérial, si la mort ne

l'avait arrêté dans ses projets ambitieux. 8on principal mérite

était de snvoir reconnaître la capacité de chacun, et de l'em-

ployer en conséquence.

Son œuvre lut consommée par son fils Tsao*pi, qui ravit la

couronne à Hien-ti et commença la dynastie des Ueï. La dy-

nastie déchue, comme un le sait, avait étendu les frontières

de l'empire jusqu'à la mer Caspienne ; la nouvelle ne posséda

que la moitié septentrionale de la Chine, le reste se trouvant

divisé entre les familles de Hou et Héou-han ou Han posté-

rieurs : la première résidait à Nankin^ dans le midi; l'aiitrc à

Ching-tuu, dans le nord. Les dissensions se muUiplièienl dans

l'empire, ainsi partagé en trois, jusqu'au moment où s'éteignit

la famille des llou, après avoir eu quati'e rois eu cinquante-

neuf ans.

Tsao-pi, considéré comme un usurpateur par les partisans

de l'ancienne l'amille impériale, soutint la guerre eontre ses

deux compétiteurs, et montia du courage dm» les coinbalH

ainsi que d.ms les revers. Arrive an terme de sa vie, il dit :

(jKdtul vn Iwnimc est fiarDcnu à liwjuanle ans, U ne peut se

pUùndn quv la cîft mè uvrvnL utie courte existence; jf 1^ p»s,

moi, d'autit-f niiiins ^ur J'en ni soixtnte. Après avoir recoin-

Bonneis
Jaunc!>.

190.

220.
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mandé son fils Héou-chou au sage Kuo-téang, il ajouta : S'il

refuse vos conseils, déposez-le, et régnez à sa place. Puis, s'a-

dressant à son fils : Quelque léger que te paraisse «« péché , ne

le commets pas ; quelque mince que te semble une vertu, ne la

néglige pas: seule, la vertu mente que nous la suivi&ns. J'en

ai eu si peu que je ne puis te servir de modèle ; mais sois at-

tentif aux conseils de Kuo-téang, qui sera pour toi 'un second

père.

Le règne d'Héou-choU se passa au milieu des guerres civiles

et de l'anarchie. 11 combattit le roi des Ueï, dont le général

Song-chao, enhardi par la victoire, leva l'étendard de la ré-

volte, se mit à la tête de l'État, et dirigea une attaque redou-

table contre Héou-ti. Ce prince, n'osant marcher contre lui

et craignant une mort glorieuse, se livra bassement au vain-

queur, qui le laissa vivre obscur et méprisé. Son fils, ne pou-

vant réveiller son courage, ni plier lui-même son âme à la

servitude, se retira dans la salle des ancCtrcs, où il se donna
la mort avec sa femme. Avec lui finit la dynastie des Han, et

le fils de Song-chao commença celle des Tsin.

Les Han eurent continuellement à lutter avec les Tartares.

La guerre finissait souvent à l'avantage de ces hordes, qui en-

vahissaient, assujettissaient la Chine en partie ou entièrement,

comme le firent tour à tour les Hiong-nou, les Turli, les

To-po, les Juan-Juan, les Ritat, les You-tchi, les Mongols, les

Mantchoux
;
plus souvent les Chinois avaient le dessus, et

,

après avoir repoussé les barbares, ils les poursuivaient par

delà les déserts. Alors le gain d'une bataille leur donnait des

régions immenses, toujours ouvertes au premier conquérant

venu ; les habitants de ces deux lignes de villes qui tracent

le chemin de la Perse à la Chine, à travers la Tartarie, payaient

aux vainqueurs le tribut qui, d'ordinaire, était perçu par les

Tartares. En outre, quand les hordes de ces fai-oùches guer-

riers se trouvaient dissipées, l'empereur pouvait expédier des

garnisons jusqu'aux frontières les plus éloignées. '' '•' '

Les Chinois consolidaient de la sorte une puissance que la

division les empocha ensuite de conserver, et ils acquéraiont

la connaissance de pays jusqu'alors ignorés. Leur expédition

sur la mer Caspienne semble avoir eu pour objet de rendre

libre par cette mer le commerce entre eux et les Romains.

D'après les récits, des Parlhes, les Chinois se figurèrent

l'empire romain comme un pays merveilleux, avec des princes

ires-puissants, une capitale immense, et des habitants dont
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le savoir égalait la vertu. Comme jamais, dans leurs excur-

sions, ils n'avaient rencontré que des peuples moins civilisés

qu'eux, ils honorèrent cet empire du nom de Ta-tsin, grande

Chine, et supposèrent que tout ce qui se trouvait de beau et

de bon dans les autres pays venait de là. « On y bat ( disent

leurs livres) des monnaies d'or et d'argent. Ils trafiquent par

mer avec la Perse et l'Inde, en gagnant dix pour un; cepen-

dant ils sont loyaux et justes, et n'ont pas deux prix pour les

marchandises. Le blé est à bon marché, et il y circule des ca-

pitaux immenses. Quand des ambassadeurs étrangers arrivent

aux frontières, ils trouvent des voilures aux frais de l'État, et,

arrivés dans la capitale, il leur est fourni de l'or pour subvenir

à leurs dépenses. Ils désireraient tirer de nous la soie crue,

parce qu'ils savent tisser très-finement et teindre parfaitement;

mais les Ases ne veulent pas y consentir, afin de conserver le

bénéfice que leur rapporte la main-d'œuvre. »

Les Ases ne sont peut-éïre que les Hepthalites. Catussus,

leur roi, s'étant adressé à la cour du roi de Perse Chosroès,

dans le but de mettre obstacle au commerce des soies, les

Sogdicns, afin de leur donner un débouché, déterminèrent les

Turbiens à comnmniquer directement avec les Romains.

Il était naturel, en effet, que les Romains désirassent traiter

sans intermédiaire avec les peuples dont ils recevaient la soie;

mais les Parthes voulaient se réserver ce trafic. Un seul am-

bassadeur, envoyé par An-toun (Antonin), roi de Ta-tsin,

arriva à la cour de Huan-ti, après avoir voyagé par nier et tra-

versé le Djy-nan, qui est le Tonkin moderne. Les présents

qu'il apporta n'avaient pas une grande valeur : c'étaient des

cornes de rhinocéros, des dents d'éléphant, des écailles de

tortue ; aussi l'un pensa que les anibassadeurs avaient gardé

pour eux les objets les plus précieux.

Ces relations amicales de l'Occident avec l'Orient furent

probablement troublées par les discordes de la nouvelle dy-

nastie et par l'accroissement de la puissance des Perses.

A l'époque où nous nous trouvons, quelques innovations

dans les doctrines méritent de fixer l'attention. Le fondateur

de la septième dynastie, accomplissant en Chine l'œuvre que

l'école alexandriiic tentait dans l'empire romain, épuni le

culte, en montrant que les Hou-ti\ c'est-à-dire les cinq

premiers empereurs, auxquels on offrit des sacrifices, n'é-

taient que les cinq éléments des choses; il résolut donc, pour

déraciner l'erreur, de détruire les lieux qui leur étaient spé-

HIST. IMV. — T. Tlll. 2fi

w.

203.



402 NEUVIÈME ÉPOQUE.

cialement consacrés : ce qui fut fait. Il réforma et recueillit

les lois, augmenta le traitement des mandarins, pour qu'ils

fussent moins tentés de prévariquer, et renouvela la cérémo-

nie dans laquelle l'empereur conduisait la charrue. - '

Vers cette époque , une secte des Tao-ssé s'imagina que

l'homme était d'autant plus parfait qu'il vivait dans une plus

grande inaction, et ses adeptes s'interdisaient parfois jusqu'à

l'usage des sens. Hi-kang s'étant uni à six autres philosophes,

qui avec lui fUrent appelés les sept sages de Bambou, enseigna

que le vide est le principe de toutes choses. Il tournait en dé-

rision les cérémonies, les lois, les king, mettant la félicité

suprême dans la satisfaction du corps et l'indifférence pour
les événements de ce monde. Yven-tsi, au moment où il

jouait aux échecs, apprend la mort de sa mère ; il se fait ap-

porter deux bouteilles de vin , les vide et continue sa partie.

Liéou-ling ordonne aux gens de sa suite, dans le cas où cet

accident qu'on appelle la mort*lui arriverait en voyageant

dans son char, de le déposer sur la terre et de poursuivre leur

chemin. Le prince de Ueï honora ces sectaires de ses persé-

cutions.

Pan-oeï-pan, sœur du célèbre général Pan-chao et de l'his-

torien Pan-kou, fut instruite dans tout ce que l'on savait de

son temps , et rivalisa de science avec ses frères. Mariée à

quatorze ans à un jeune mandarin, elle s'appliqua aux soins

domestiques, comme doit le faire une femme, ne leur déro-

bant que peu d'instants pour les donner aux lettres; mais,

devenue veuve, elle se retira auprès de Pan-kou pour se livrer

entièrement à l'étude. Ce lettré, en qualité" d'historiographe

impérial, s'occupait de reviser et de continuer les Annales de

8sé-ma-tSian ; il composait en outre certaines Inslru lions sur

tastronomie et les Huit modèles. Sa sœur lui fut d'un grand

secours pour préparer les matériaux de ses ouvr<).ges, pour

les choisir et les coordonner, ce dont il la récompensa en la'

citant sans cesse avec éloge. Lorsqu'il tomba dans la disgrâce,

comme ami de Téou-hian, pour aller mourir dans une prison,

elle fut chargée de continuer l'œuvre de son frère ; on lui

fournit à cet effet tous les livres dont elle eut besoin, eu lui

assignant un traitement; elle put ainsi la terminer et la publier;

son Livre des Han fut principalement applaudi. L'empereur

la donna ensuite pour maîtresse de poésie, d'éloquence et

d'histoire, à la jeune princesse destinée à Cive impératrice;

h cette occnsion, o!!r composa un traité sur les devoirs de la
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femme. «C'est à nous, dit-elle (1), qu'appartient le dernier

«rang dans l'espèce humaine, réservées que nous sommes
« pour les plus humbles fonctions. Anciennement , quand

« naissait une fiUe^ on la déposait sur un haillon, et l'on pas-

ce sait trois jours sans lui donner la moindre attention,^ Le troi-

« sième jour, on visitait l'accouchée, et l'on prenait soin de

<i l'enfant ; entrant ensuite dans la salle des aïeux, le père avec

« la petite fdle sur les bras, les amis avec des tuiles et des

(( briques à ia main , demeuraient quelque temps silencieux

« devant les effigies de leurs ancêtres, et leur offraient, l'un

« l'enfant, les autres les matériaux qu'ils tenaient.

« Si les jeunes filles se connaissent, elles ne se laisseront pas

« aller à l'orgueil ; elles resteront soumises à leur place, et,

« convaincues de ne pouvoir rien sans le secours d'autrui

,

«elles s'appliqueront à leuis devoirs sans trouver aucune

« tâche pénible.

« Lorsqu'une femme est entrée dans une nouvelle famille,

« de nouveaux devoirs lui sont imposés, qui consistent moins à

« faire ce qu'on réclame d'elle qu'à prévenir ce qu'on pourrait

« exiger. Voulez-vous que votre mari vous respecte, respectez-

« le sans restriction. Voulez-vous qu'il vous honore et vous

« aime constamment , veillez toujours sur vous-même pour

« ne pas lui laisser apercevoir vos défauts, et pour vous en

a corriger.

« Quatre qualités rendent une femme aimable : la vertu, les

« paroles, Vejcléri'vr, les actes. La vertu doit être solide^ en-

« tière, constante, sans nuage; elle ne doit avoir rien de fa-

a rouche, de rebutant, de rude^ ni de puéril et de minutieux,

a Que les paroles de la femme soient honnêtes, douces, inesu-

« rées ; il ne faul être ni muette ni babillarde. Qu'elle ne dise

« rien de trivial et de bas, mais qu'elle ne mette aucune af-

« fectation dans son langage. Si son mstruction est telle qu'elle

« puisse discourir sur les lettres, qu elle ne fasse pas étalage

« d'érudition, car rien ne déplaît comme la femme qui cite à

« chaque instant l'histoire ou les livres sacres, les poètes et

« la littérature; mais on l'estime si elle est instruite, si elle

« ne lient pas de discours futiles, si elle parle des lettre»

« et des sciences avec brièveté, et par pure condescendance

pour ceux qui l'interrogent.

(1) L« pè 1^ \iis>ot a pul)lié une longue dissertation siii le lettre et !» tra-

îiuii ùês St'pi ai/ivivs, litre <le l'oii\ra^e dont i<oiid d<^tachonfi ici (|iielq(ie8

maximes. [Mém. fUr Itt Chinois, t. III, p. Ma et suiv.)
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«La beauté rend assurément une femme aimable ; maiselle

« ne dépend pas de nous. On est pourtant assez belle pour son

« mari, quand on a toujours la voix et le regard doux, le vète-

« ment et la personne propres , la parure choisie et bien dis-

« posée; le discours et le maintien modestes.

« Que la femme' ne se livre qu'à des actions honnêtes et dé-

« centes, pour la satisfaction de son mari et le bon exemple de

« ses enfants et de ses serviteurs. Qu'elle fasse tout eh son

« temps, sans pourtant se rendre esclave du moment, sans.

a précipitation ni paresse, attentive sans inquiétude, gracieuse

« sans affectation.

« En passant de la maison paternelle dans celle de son mari,

« elle perd tout, jusqu'à son nom; tout ce qu'elle porte, tout

« ce qu'elle est, sa personne môme, deviennent la propriété

« de celui qui lui est donné pour époux. Toutes ses vertus

« doivent tendre vers lui; elle ne doit chercher à plaire qu'à

« lui seul : vivant ou mort, il doit seul posséder son cœur.

« C'est pour cela que le Livre des lois pour les femmes dit : Si

« une d'elles a vn mari selon son cœur, c'est pour toute la vie; si

« elle l'a à contre-cœur, c'est pour toute la vie. Dans le premier

* cas, elle est bienheureuse , et pour toujours; dans le second

« cas, elle est à plaindre, car son malheur ne tinira qu'avec la

« vie.

« Celle qui aime son mari, et se voit payée de retour, obéit,

«sans effort, tant parce que c'est son penchant, que parce

a qu'elle est assurée d'être approuvée de celui à qui elle plaît.

« Une obéissance absolue envers son mari, son beau-père et sa

« belle-mère peut seule préserver de tout blâme une, femme
a fidèle d'ailleurs à toutes ses obligations. Que la femme dans

« la maison soit absolument une ombre , un simple écho
;

« l'ombre n'a d'autre forme apparente que celle que lui donne
« le corps, et l'écho ne dit que ce qu'on lui fait dire.

« Que la femme de bon sens, et qui désire vivre tranquille,

« commence par se rendre supérieure aux ennuis inséparables

« de sa condition, en restant convaincue que, quoi qu'elle

« fasse, elle aura toujours quelque chose à souffrir de ceux

« avec qui elle vit. Qu'elle se persuade que sa tranquillité au

dedans et sa réputation au dehors dépendent uniquement de

« l'estime qu'elle ilura su se concilier de la part des père et mère,

« des frères et sœurs de son mari. El l'obtenir est la chose l;i

« plus simple : qu'elle ne contrarie jamais les autres; qu'elle

«prenne ses propres contrariétés en patience; qu'elle ne ré-
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fin i>

îlle ne ré-

« ponde rien aux paroles dures qu'on pourrait lui adresser
;

« qu'elle ne porte jamais de plaintes à son mari ;, qu'elle ne dé-

« sapprouve rien de ce qu'elle voit ou de ce qu'elle, entend,^ à

« moins qu'il ne s'agisse d'une chose absolument mauvaise;

« qu'elle condescende aux désirs d'autrui, en tout ce qui n'est

« pas contraire à l'honnêteté et au devoir. Le beau-père et la

« belle-mère, ainsi que les beaux-frères, quelque méchants

« qu'ils soient, devront concevoir de l'estime pour une femme
M se conduisant si bien; ils exalteront toujours et partout sa

« vertu et son caractère. Cet éloge répété lui assurera imman-
(' quablement le cœur de son mari, la fera respecter des pa-

« rents, estimer de tous , et citer comme exemple aux autres

« femmes. » , i;
. , > ,.•,..,

• • ' CHAPITRE XXII " " ^

'<'•'' "''
LES BOUDDHISTES DANS LA CHINE. "

' • t '

Nous avons fait mention, en traitant des opinions religieuses

et philosophiques de l'Tndostan (1), de la grande réforme de

Bouddha, qui, pour rappeler ses sectateurs à un culte plus pur

et à une morale d'égalité, osa déclarer la guerre aux croyan-

ces établies et aux castes, fondement de la société indienne.

Nous allons maintenant revenir à cette réforme, pour la voir

sortir de son terrain natal et se propager successivement dans

Ceylan, en Chine, au Japon, dans la Corée, dans le Thibet, ci-

viliser quelque peu les Tartares , ne le cédant à aucune autre

pour le nombre des prosélytes , et à un petit nombre pour la

pureté de sa morale (2).

La grande réforme de Boudha naquit donc, à ce qu'il parait,

six siècles environ avant Jésus-Christ , sur les rives du Gange,

(i) Liv. II, ch. n. •

{9.) Selon Balbi, le bouddhisme compte cent soixante-dix inillious de secta-

teurs ; selon Hasscl, trois cent seize millions. Comme il s'étend à des pays

non policés, on ne peut prétendre à un calcul exact.

L'histoire de cette reli(;ion était le but principal dos études d'Abel Rémusat.

Sa mort e.st venue malheureusement les interrompre; mais on a publié depuis

plusieurs de sfs travaux, dont nous profiterons dans la présente exposition. Le

plus important est le Foé-Koné-Ki, relation des royaumes bouddlùque.'î ; voyage

dans la Tartarie, dans rAfghanistan et dans l'Inde, exécuté i la fin du qua-

trième siècle par Chv-Favan.



406 NEUTIEME EPOQUE.

et ses prédications, au midi, ne dépassèrent pas ce fleuve. Les

bouddhistes, persécutés, furent contraints de céder Magada et

Yarnachi aux brahmines prépondérants dans ces contrées, et

de s'étendre au dehors de l'Inde. Kotana devint alors le centre

de leur culte; de Ih, se propageant dans les parties méridio-

nale de l'ile de Ceylan, il se substitua à l'adoration de Siva et

de Yishnou ; puis il pénétra à Siam , dans l'Ânnam , dans la

péninsule de Malacca et l'empire des Birmans.

Cette religion s'établit dans le Japon en 552 après J.-C.
;
plus

tard, dans les hautes montagnes du Thibet, où elle assit son

trône ; elle gagna ensuite les plateaux élevés de l'Asie cen-

trale, et pénétra jusque dans l'empire de Kachemire, qui était

la métropole du brahmisme; se répandant de là dans la Sog-

diane et la Bactriane, elle se rencontra avec les dieux de la

Scandinavie.

Une doctrine morale s'implantait ainsi parmi des nations qui

n'en connaissaient aucune; or, comme heureusement peu

d'individus étaient en état d'acquérir les vertus de perfection

nécessaires à l'anéantissement de soi-même, elle excita du
moins à poursuivre les vertus praticables. Les austérités du

célibat induisirei.t à la tempérance même ceux qui ne vou-

laient pas se priver du sourire d'un fils; la pureté du corps

devint une loi, et les animaux furent épargnés, en considéra-

tion de la métempsycose.

Dès 300 avant J.-C, quelques livres bouddhistes avaient pé-

nétré dans la Chine, où ils étaient traduits; mais soixante-

quatre ans seulement après J.-C. (1), l'empereur Ming-ti, de la

dynastie des Han, vit en songe un homme de couleur d'or, de

taille très-élevée^ la tête et le cou resplendissants ; ayant tenu

conseil avec ses ministres sur cette vision bizarre, l'un d'eux

lui dit qu'il se trouvait à l'Occident un être surnaturel, nommé
Fo, dont la statue, de couleur d'or, avait six pieds de hauteur.

L'empereur se rappela alors cette parole de Confucius : Le

saint sera trouvé en Occident; il envoya donc quelques per-

sonnes dans l'Inde pour s'enquérir de l'être mystérieux qu'il

avait vu, de ses lois et de sa doctrine. Les messagers, ennuyés

d'un aussi Ions voyage, s'arrêtèrent dans une île, et, ayant

trouvé une idole de Bouddha, ils la portèrent en Chine.

Plus tard, Bodhi-Dhorma, vingt- huitième patriarche, trans-

porta en Chine lu religion dont il était le chef, et y mourut

(1) Non pas soixante-cinq : la septième année du règne de Ming-ti.
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LES BOUDDHISTES DANS LA CHINE. UI
en 491. Les nouveaux convertis, en voyant le Bouddha chinois

placé à côté de l'empereur, le considérèrent comme supérieur

à tous les autres, comme lé chef naturel du culte et une in-

carnation légitime de Dieu.

Ce fut un grand scandale pour les lettrés, entichés qu'ils

sont des choses nationales et de leurs rites immuables, que

cette religion empruntée à l'étranger, et qui bouleversait les

formes de la constitution, c'est-à-dire ce qui était à leurs yeux

son essence même. Au lieu donc de l'examiner et d'en adopter

la pureté, leur opiniâtreté d'érudits la leur fit désapprouver,

parce qu'elle n'avait pas été connue de leurs pères, et ils s'em-

ployèrent de tout leur pouvoir à en détourner les rois.

Elle trouva néanmoins faveur auprès des grands et parmi

le vulgaire, lequel fut moins séduit peut-être par les vérités

qu'elle eilseignait que par son cortège de superstitions; en

effet, de même que la philosophie de Lao-tseu était descendue

aux promessbs grossières des Tao-ssé, la religion de Fo devint

en Chine un moyen de lucre. Ses prêtres, appelés bonzes, af-

fectent une grande austérité de vie et de mœurs, pour expier

leurs péchés et ceux des autres. Les uns vont avec de grosses

chaînes au cou et aux jambes; d'autres se frappent avec d'é-

normes pierres; il en est qui se font porter enfermés dans des

coffres hérissés de clous, où leur corps trouve à peine assez

d'espace ; or, comme ils prétendent avoir une grande puis-

sance sur les maladies, lire dans l'avenir et connaître surtout

les futures migrations des âmes, une dévotion crédule les

comble de richesses.

Ils prêchent les cinq préceptes négatifs : ne tuer aucun être

vivant, ne prendre jamais le bien d'autrui , ne pas se souiller

d'impureté, ne pas mentir, ne pas boire de vin. Outre les œu-

vres de miséricorde, ils recommandent surtout d'élever des

temples et des monastères, de bien repaitre les bonzes, et d'in-

voquer Fo ainsi qu'Amida, son compagnon. Ce dieu est repré-

senté sous des formes diverses, surtout sous la figure d'un

dragon, ou encore d'un homme pssis avec un ventre énorme,

dans le genre de ces statuettes ;^rotesque8 que la mode fait

venir de la Chine, pour être placées sur les étagères, au milieu

d'élégantes inutilités.

Mail;, si les prières et les vœux ne lui réussissent pas, le Chi-

nois grossier brise son idole; parfois môme il intente un procès

rt la ûiviniié fainéante. On raconte, en effet, qu'un père n'ayant

pas été exaucé dans son espoir de guérison pour une fille qu'il
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Voyage
boiiiUlhiste.

^^•1;

chérissait, accusa le dieu d'être impuissaltit ou sans foi; les

bonzes eurent beau s'efforcer de le calmer, il poussa le firoûès

jusqu'à ce qu'il eût obtenu le bannissement de l'idole et la pu-

nition de ses ministres (1).
i

• .

Le bouddhisme s'adapte aux différents caractèt-eS des peu-

ples chez lesquels il s'implante : sévère et rigoureux dans le

Thibet et le Japon, dégradé dans la Mongolie, 11 est doux
dans le pays de Siam et dans Hndostan , oùr îl développe des

sentiments de piété, de paix, de patience,' de résignation in-

dolente. En effet, les talapoins, sans aspirer à dominer, se

contentent d'aumônes pour la rémission des péôhés.

Les peuples parmi lesquels il s>'*étendit se ressentirent de sa

mansuétude. Avant Attila, la peine de mort était abolie chez

les barbares qui habitaient le territoire actuel des Afghans.

Aux jugements de Dieu^ dans lesquels les Indiens maniaient

des fers rouges ou passaient à travers le feu en témoignage de

la vérité, fut substituée l'épreuve d'un médicament qui devait

être salutaire à l'innocent, etcauser une maladie au coupable.

Un roi bûrbafe voulait établir le dogme de l'enfer dans ses

États ; mais un mendiant bouddhiste l'emporta et détruisit cette

croyance. Le bouddhisme enseigne poiirtânt deux enfers : cha-

cun a seize géhemnes, où les tourments sont plus raffmés que

ceux dont les croyances du moyen âge ont fourni à Dante les

sombres eouleurs, età la suite desquels Pâme reprend le cours

de ses migrations.

Nous devons la connaissance de ces derniers renseignements

à la relation d'un voyage fait au cinquième siècle parle Chinois

Fo-hian, adorateur de Fo, dans le pays où le bouddhisme avait

étendu ses rameaux. Il l'avait entrepris dans l'intention de re-

cueillir les livres sacrés de cette religion, en se rapprochant de

sa source ; de vénérer les lieux illustrés par des légendes ou

pur des reliques ; de visiter les monastères de la petite et de la

grande translation.

De même que Benjamin de Tudèle ne voit dans le monde

entier que les Juifs , Fo-hian' ne voit ou ne cherche que les

bouddhistes. En l'année 499, se mettant en route avec plu-

sieurs pèlerins de la Chine septentrionale, il traverse le Fleuve

de sable, c'est-à-dire le grand désertdela Tartarie; puis, tour-

nant au midi, et appuyant toujours vers l'occident, il franchit

la chaîne centrale, presque au nord de Kaohemire, passe l'In-

(1) IfCombe, t. II, p. 113.
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dus, pénètre dans l'Afghanistan et dans la Perse, letourne

vçi:s rinde, qu'il coupe d'occident en orient, suit le Gange

jusqu'à son embouchure, s'embarque pour Ceylan , et rentre
' dans sa patrie en touchant à Java ; en seize ans , et presque

toujours à pied} il avaitainsi parcouru, de l'est à l'ouest, 126 de-

grés qui font ^ix mille quatre cent vingt-six milles, et, du
nord au midi, 63 degrés, c'est-à-dire trois mille sept cent qua-

tre-vingts mil les. Parmi ses compagnons, les uns moururent,

les autres s'arrêtèrent dans les monastères indiens, et Fo-hian

revint seul propager la doctrine dans son pays. « Depuis que Fo-

hian, écrit-il, avait quitté la terre deHan (la Chine), beaiicoup

a d'années s'étaient écoulées ; les gens avec qui il avait affaire

« étaient tous étrangers; les montagnes, les fleuves, les arbres,

« tout ce qui s'offrait à ses yeux était nouveau 'pour lui ; ses

« compagnons étaient ou dispersés, ou arrêtés, ou morts. En

. « songeant au passé, son cœur se remplissait de pensées et de

. « tris:tesse. Tout à coup, près dfune image de Ta-do (idole

a bouddhique), il vit un homme qui lui faisait hommage d'un

(( éventail blanc du pays de Tsin; cela lui causa une émotion

« telle que des larmes gonflèrent ses yeux. »

Durant une tempête, les brahmines complotent de le déposer

dans une île, comme cause de la tourmente; dans une autre

navigation orageuse , la seule frayeur qu'il éprouve, c'est que

Içs n^arins ne veuillent jeter aux vagues les images sacrées et

les livres sanskrits qu'il a recueillis ou copiés avec tant de fati-

gues
;
puis, arrivé au terme de ses obscurs périls , il s'écrie :

Au souvenir de tovt ce quej'ai souffert, mon cœur s'émeut, mais

non pour les .s u eurs que j'ai versées dans les dangers ; ce corpsfut

soutenu par les sentiments qui m^animaient; mon projet me fit

exposer ma vie dans des pays oit il y a péril continuel pour ar-

river à t'accomplissement de mes espérances.

Ce voyage nous apprend combien le bouddhisme avait pris

d'extension. Il était déjà établi sur la rive droite de l'Indus,

dans le Rafristan, où bientôt il déclina chaque jour davantage,

jusqu'à ce qu'il fût supplanté par l'islamisme. Il florissail au

sein de l'Inde centrale, bien que des persécutions terribles

l'eussent banni des contrées méridionales ; mais il y déchut

aussi plus tard. La doctrine des Tao-ssé, qui domina dans le

Thibet jusqu'à l'instant où le bouddhisme prévalut , avait déjà

pénétré dans les pays du Gange (1).

1*1

I
h!
m

m

(1) Bi«n que cela n'entre pas dans son plan, Fo-liian nous fournit aussi
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II montre partout l'influence bienfaisante de cette i-eligion.

Â Maguda, les délégués des chefs du royaume ont établi < des

maisons de médicaments, de félicité et de vertu, où les pau-

vres, les orphelins , les estropiés et tous les malades des pro-

vinces trouvent, outre des médecins et des remèdes, de quoi

boire et manger selon le besoin. Tout contribue à les soulager,

et, quand ils sont guéris, ils retournent cbes eux. »

Les mendiants abondent dans les monastères. D'abord les

fti;mmes n'étaient point admises à la vie religieuse
;
puis on la

leur permit, en les soumettant tout à fait aux moines, avec des

austérités égales et môme plus pénibles. « Que les aliments

quétés soient divisés en trois parts : que le mendiant en donne

une à celui qu'il voit pâtir de la faim , et qu'il en porte une

autre dans un lieu désert et tranquille, et la dépose sur une

pier.e pour les oiseaux et les bêtes, m

On s'occupe beaucoup dans ces couvents de dire dep rosaires,

et l'on y sonne les cloches j )ar et nuit; chacun a des reliques

de Bouddha, dont la plus singulière est son ombre. Parfois, au

lieu de réciter les oraisons prescrites, on fait tourner une roue

à laquelle elles sont attachées, leur mérite consistant dans le

mouvement. Dans quelques endroits môme^ ces roues tour-

nent seules au moyen de contre-poids, ce qui constitue vérita-

blement une manière de prier à la mécanique.

Dans le pays de Kié-tcia, la nature se plie avoc obéissance

aux besoins des moines , si bien que le temps se g&te et se met

au froid dès qu'ils ont fini de rentrer leur récolte ; aussi le roi

fait en sorte qu'ils n'achèvent leur provision annuelle que lors-

que les grains de toute la contrée sont mûrs et mis en sûreté.

Fo-hian raconte ailleurs ce qui suit : a Quand les rois boud-

dhistes de l'Inde rendent hommage aux moines, ils se dé-

pouillent de la tiare, eux et les princes de leur famille ; leurs

ofliciers offrent de leurs propres mains les aliments aux pieux

reclu», et, après les leur avoir présentés, ils étendent un tapis

par terre, se gardant de se placer sur un siège en face d'eux,

et ils n'oseraient, en leur présence, s'asseoir sur un lit. Les rois,

les grands, les chefs de famille, ont élevé des chapelles pour

quplquet renaeignements liistoriques, en rappolant qu'en l'an 87 du Christ, un

coni|u*^rant iliinoiti envoya Kau-yng sur le» Ixirdu de la nier Caspienne, |K)ur

qn'il allAt soumettre un royaume do Fou-lin, dont la renoinnii^e «^iail parvenue

à la Cour «'leste, et qui f'tait l'empire romain 11 nous inontrn aussi le»

Yué-H (VMe») faisant la guerre à des fMipulalions liabilaul lea rives de l'In-

dus, pour I nlovor le vase d'or de Bouddha.
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les religieux ; ils leur ont fourni des provisions et des champs,

de^ vergers, des jardins, avec des laboureurs et des bestiaux

pour les cultiver. L'acte de ces donations a été gravé sur le fer,

.

et aucun prince n'oserait le violer dans la moindre chose. »

C'est encore là une de ces nombreuses conformités que nous

avons signalées entre le bouddhisme et le christianisme (i),

qui ont tant de rapports dans leur origine, puis diffèrent en>

suite si essentiellement, le premier aboutissant au panthéisme,

l'autre au théisme. Le christianisme est une religion de liberté,

d'amour, d'action, tandis que le bouddhiste adore un dieu

soumis à une loi fatale, dans l'unité ténébreuse duquel sont

confondus le bien et le mfil, la sagesse et la perversité. Comme
l'inaction de l'esprit, dans le bouddhisme, constitue la première

des vertus, les autres lui sont subordonnées, et le but suprême

est d'arriver à l'extase, au vide, à l'anéantissement.

Le bouddhisme fleurit en Chine sous les Yuen, et de nou>

veau sous les Mantchoux, aujourd'hui régnants. En i77Q,

K.ien-lung écrivait au grand lamu qu'il le considérait comma
le chef et le plus saint de ceux qui consacraient leur vie au

service du Tout-Puissant, et que son unique désir était d'ôtre

compté parmi ses disciples; or, comme il avait soixante-dix

ans, il lui demandait la faveur de pouvoir le contempler avant

de mourir, et de prier en sa compagnie. Sa sainteté daigna se

rendre aux vœux de l'empereur; mais, arrivé à la Cour céleste,

le grand lama y mourut de la petite vérole.

L'empt reur actuel de la Chine a désiré aussi voir le grand

lama qui, à peine arrivé auprès de lui, est mort également. Ses

fidèles avaient eu la précaution de lui faire désigner son suc-

cesseur, enfant ravi aux amusement < de son âge pour être fa-

çonné à ces pénibles honneurs.

CHAPITRE XXni

DYNAltTIBS VII, TIU, IX, X, XI, XII ET XIII. (265-007.)

Le dernier des Han orientaux ayant été déposé par 8ong-

:hao, Zou-wou-tl, flia duvainaueur, commença la dynastie des

itjriuisiir.

(I) Voyrat. I, p.337.
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3M.

Tsin. Après d'énergiques résistances, il triompha de ses rivaux

et des Tartares leurs alliés. Il soumit a\issi Nankin et le royaume.
de Hou, ramenant à l'unité l'empire, qui comprenait alors cinq

cent vingt-trois villes Ou bourgades, défendues par deux cent

trente mille guerriers.

Cinq mille actrices, chargées d'amuser la cour de Hoii, cor-

rompirent entièrement Zou-wou-tl, au point qu'il ne songea

plus qu'à vivre dans d'insouciantes voluptés. Il se faisait traî-

ner dans un char léger, à travers des parcs immenses, par des

moutons dressés à cet effet, et descendait où ils s'arrêtaient,

pour souper auprès d'une de ces femmes, qui lui servaient à

l'envi des friandises, et cherchaient à faire arrêter les moutons
à leur porte, en leur donnant les herbes qui leur plaisaient le

plus.

Au milieu de ces lâches loisirs, jl laissa les guerres se ra-

viver, et son long règne, comme celui de'Hoéi-ti, son fds in-

capable,' fut sans cesse bouleversé ; il périt, di't-on, cent mille

Chinois dans ces troubles civils, dont profitèrent les petits

princes pour relever la tête, et les ennemis pour faire des in-

cursions.

Liéou-yuan, l'un des chefs des Hiong-nou, après avoir servi

dans de hauts emplois les empereurs de Tsin, songea h se

rendre indépendant, et peut-être à rétablir la famille des Han,

dont il prétendait descendre par les femmes. S'étant appliqué

à civiliser ses sujets et à établir des lois, il obtint le comman-
dement de cinq hordes des Hiong-nou, avec lesquelles il se di-

rigea contre la Chine, dont il se fit proclamer empereur; il eut

bientôt fait Hoéi-li prisonnier, et il le dégrada aupointde l'obli-

ger à le servir à table comme échanson; puis il le lit périr par

le poison. Il se livra aux plus grandes cruautés, et malheur à

qui aurait osé lui adresser des représentations ! Cependant les

ministres vinrent une fois le trouver, en faisant apporter leurs

cercueils h la porte du palais, et lui montrèrent qu'il nu'rilait

le litre de tyran. Il les écouta et les récompensa; mais il ne

changea rien h sa manière d'agir.

Les grands du royaume jurèrent, en buvant du sang, de réu-

nir leurs l'orces pour soutinir la ramille impériale. Liéuu-yuan

étant mort, son tils Liéou-tsan l'ut tué par son ministre, qui,

après avoir insulté et brûlé les cadavres «le ses prédécesseurs

,

proclama Yssen ti, rejeton des Tsin; romme ce prince trans-

porta le siège de l'empire de Ho-nan h Nanking, les ineni-
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bres de sa famille furent désignés sous le nom de Tsin orien-

taux.

Le calme ne se rétablit pas. Le fils de Liéou-tsan, qui donna

â sa dynastie le riom de Tchao, continua la guerre contre les

Tsin, secondé par la vaillance de Chi-lé, chef intrépide des

Hiong-nou; mais ce guerrier, récompensé par des outrages,

songea à employer son épée dans son propre intérêt; ayant donc

renversé Liéou-tsan, il substitua sa famille à celle de Tchao ;

elle domina trente-trois ans dans le nord-est de la Chine, et fut

enfin renversée par les Ueï.

On raconte que le prince de Tchao construisit dans Yé un
palais d'une somptuosité inexprimable, avec des murs de mar-

bre fin, et des plafonds enduits de vernis splendides; les clo-

chettes suspendues autour des corniches étaient d'or, les co-

lonnes d'argent* les portières couvertes de perles. Quand cet

édifice, auquel travaillèrent les artistes les plus habiles, eut

été terminé, le prince y plaça de belles jeunes filles qu'il avait

choisies dans les familles des mandarins et même parmi le peu-

ple. Mille d'entre elles, montant des chevaux magnifiquement

enharnachés, formaient sa garde et l'accompagnaient dans ses

voyages. Ce palais était habité par plus de dix mille personnes,

astrologues, devins, artisans, et tous étalaient continuellement

la parure la plus brillante.

Plusieurs empereurs, dont les règnes furent troublés par

des soulèvements continuels, portèrent successivement la cou-

ronne; circonvenus par des eunuques et leurs ministres, ils

s'occupaient d'argumenter avec les bouddhistes, ou de cher-

cher avec les Tao-ssé le breuvage d'immortalité.

Liéou-you, né de parents pauvres, mais doué d'un esprit vif

et intelligent, appi'it à lire et à écrire sans maître, et s'enrichit

de connaissances variées; honteux d'une position qui le réilui-

sait-îi vendre des sandales de bois pour vivre, il s'enrôla comme
soldat, et se signala par sa valeur, surtout contre Soung-hen,

pi.'ato redoutable, qu'il débusqua du Kiang, d'où il voulait re-

monter jusqu'à la méiropole de l'empire. Misi la tète de l-'ar-

mée, Liéou-you repoussa les nombreux compétiteurs au trône

des Tsin, et fut, en récompense do ses services, nommé prince

du Sung. Il poursuivit le cours de ses victoires; mais ayant

marché contic le prince de Hia, il vit son entreprise échouer

par la faiblesse de l'empereur Nang-ti
;
pour se venger, il lo fil

étr-mgier, et lui sr.bsîituû son frère Rong-ti, qui, redoutant

un sort pareil, tra(;a sur un feuillet do i)apier rouge son abdi-

817.

MO

tan.

%î

I
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•10. cation ; ce fut ainsi que finit la dynastie des Tsin, après cent

cinquante ans d'une domination faible et agitée. Liéou-you

ordonna ù Tciang>ueï de porter le poison au monarque dé-

chu; mais Tciang-ueï, n'osant ni désobéir à son nouveau maî-

tre ni donner la mort à l'ancien, but lui-même le breuvage

fbtal. Alors Lléou^you ordonna à Kong-ti de se tuer, et, comme
il répondit que la religion de Fo lui défendait le suicide, il le

fit égorger,

vni'dynastie Liéou-you commença la nouvelle dynastie des Sung; héros
*^*' sur le champ de bataille, habile dans le gouvernement, sans

orgueil ni ostentation, fidèle aux anciennes doctrines, magna-
nime et bienfaisant, il aspirait au titre, si souvent prodigué et

si rarement mérité, de père du peuple ; mais il mourut après

avoir régné deux ans. Ghao-ti, son fils dégénéré, fut bientôt dé-

posé, mis à mort, et remplacé par son frère Uen-ti, auquel les

UM. historiens ne reprochent que la protection qu'il accorda aux

bonzes.

Un lettré lui dit un jour : Il y a quatre cents ans que ta secte

de Fo s'est glistée dans l'empire, où elle s'est tellement étendue

qu'Un y a pas de bourgade où elle n'qit des tours et des temples:

que de bois, que de pierres, de briques, de fer et de plomb con-

sommés I Combien de bronze, d'or et d'argent employés pour

les idoles qu'on y adore ! Votre Majesté ferait bien de démolir

ces édifices et de réparer ses monuments publics avec leurs ma-
tériaux. L'empereur n'en fit rien; mais il construisit un vaste

collège, qui fut une pépinière de personnages illustres. 11 re-

nouvela l'usage d'élever à la cour des vers à soie avec les mû-
riers desjardins royaux, effeuillés par l'impératrice elle-même;

c'était elle aussi qui travaillait de ses mains la soie dont on tis-

sait les étoffes pour le grand sacrifice au ciel.

Dans le changement de dynastie, divers princes s'étaient

souUsvés, et, dans le Nord surtout, les Ueï fondèrent un em-
pire, llen-ti soutint contre eux des guerres continuelles, jus-

{,59. qu'au moment où il fut tué par son fils aine, qui lui-même re-

çut la mort de son frère Hiao-wuu-li. Parvenu au trône par un

crime, ce prince songea à détruire le foyer des troubles inté-

rieurs, en disciplinant ses parents, qui, possesseurs de vastes

domaines, étalaient un luxe impérial et commandaient despo»

tiqucDjeut ù leurs vassaux. Il leur représenta que leurs divi-

sions pourraient frayer la route à quelque autre famille, et les

engagea à renoncer à cette puissance excessive, ce qu'ils fircni.

Celle cuncessiuii ayant fortifié l'autorité impériale, il se \ïI
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respecté par les Ueï et les États voisins, et le pays prospéra.

Son fils Fi-ti, libertin effronté, gâta son ouvrage et eut un di-

gne successeur dans Ming-ti, prince cruel et sans pudeur, qui

introduisait des amants auprès de ses femmes, qu'il était im-
puissant à féconder. Il laissa le trône à Liéou-you, engendré
de la sorte, en le recommandant à Siao-tao-ching, qui était

son premier ministre et le général de ses armées; mais celui-

ci, qui aspirait au trône, se débarrassa des deux fils supposés

de Ming-ti, et de tous ceux qui pouvaient traverser ses projets.

La dynastie des Saug fut alors éteinte, et celle des Tsi com>
mença avec le nom de Kao-ti (1). . . • -

•>

Kao-ti établit sa cour à Nankin ; il disait : Que je règne anu- ix«dvnnstic.

lement dia: années^ Hje rendrai l'or aufsi commun que la fange;

mais il mourut la quatrième année de son avènement. Wou-ti,

son fils, décréta que les mandarins ne resteraient pas en fonc-

tions plus de trois ans, et que leur administration serait sou-

mise à un contrôle.

Sous son règne parut le lettré Fan-tchin, adversaire acharné

des bonzes; pour les contredire, il enseignait la fatalité, et

proclamait que tout périssait avec le corps. Un fils de l'empe-

reur, qui l'avait toujours à ses côtés, lui demanda un jour

comment il pouvait expliquer par sa doctrine la condition

diverse des hommes : La vicy répondit- il, ressemble aux fleurs

des arbres, qui d'abord sont des boulons, puis eclosent, s'épa-

nouissent, et finissent par être emportées par le vent. Parmi Ifs

hommes, quelques uns sunl comme les draperies du lit; d'autres

j

coinwe les tréteau.i- qui le soutiennent. Prince, vous êtes la cou-

ver/Wf ; mes pa, eils sont les tréteaux par lesquels vous êtes sou-

tenu. Quoique différents par la richesse et l'usige, If ur principe

et leur fin sont les mêmes , L'aspect de l'homme est l'indice de ses

pensées. Les pensées sont les instruments dont Use sert pour en-

treprendre quelque chose. Les pensées sont comme le tranchant du

sabre. Quand h- sabre est détruit, le tranchant ne iest-il pas

aussi f

Il ne manquait pourtant pas d'à-propos et de sagesse dans

les conseils qu'il doimait. Un jour le prince vit, en revenant

de la chasse, un champ d'épis mûre; il en cueillit quelques-

uns et les montra à Fan-tchin : lis sont beaux, dit le lettré
;

(I) Tsi-tsou-cao-honng-ti , c'est-à-dire le grand emitereiir très-sublimti

,

titre commun h plusieurs fondateurs de dynasties. I-e« i.hinoi» disent seiile-

ifieiit, [wr nbrôTifttion, Kao-ti, m l»ien, pour le dislinKuer des antres eni|)ereui a

d>i iiit^iiie iioiit, il» ) ajuuleitl celui de sa dyiiaUic, «t l'apitellent Tii-kao'li.

m
t

11
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mais vous ne faites altenticn qu'à leur beauté, non aux fatigues

qu'ils coûtent. Si vous pensiez- de combien de sueurs votre peuple

les a baignés durant trois saisons, vous prendriez ces chasses en

dégoût.

Les empereurs Ueï restaient en possession de la partie sep-

tentrionale du Chan-si. Ils avaient , en conséquence, de fré-

quentes relations avec l'Asie moyenne et occidentale, rece-

vant des ambassades de la Perse, de la Transoxiane, du pays

des Alains et de l'Inde; mais les partis, sans cesse aux prises,

ne purent jamais avoir la paix ni en laisser jouir les autres.

Le pays néanmoins se trouvait alors gouverné par un prince

dont les intentions étaient les plus pacifiques, et qui disait :

Si mes prédécesseurs prolongèrent autant la guerre, ce fut pour

consolider la paix. Maintenant qve tout est tranquille, je n'ap-

prouverai jamais que l'on trouble cet état de choses pour un

léger motif. Il s'occupa do préférence à rétablir la discipline

et à abaisser des favoris indignes. Désireux de s'instruire, il

avait toujours, soit à cheval, soit en litière, un livre à la main;

il réunit un jour tous les vieillards de ses États, leur donna

un banquet, où il s'assit avec eux, et interrogea leur prudence

et leurs souvenirs, tant sur le gouvernement que sur les

mandarins.

Un ambassadeur, questionné par lui au sujet de la dynastie

des Tsin, répondit : Elle n'a pas fait grand bien au pays ; cite

s'est élevée non par le mérite, mais par la fortune, et nejnmrra

se maintenir longtemps. Elle gouverne d'une manière rudr et

vulgaire. Il y a une infinité de charges, et il ne se trouve personne

pour les bien remplir. liien ne parait stable et régulier. Le

peuple murmure, et aspire à changer de mattre.

tm. En effet, les Tsin ne durèrent pas. Mung-ti, un des pires ty-

rans, acquit le trône et s'y soutint par la cruauté. P.io-kiouan,

*w. son fils, se souilla de toutes les ignominies. Siao-y, son géné-

ral, avait bien défendu l'empire contre les Ueï, mais l'empe-

reur le fit empoisonner. Alors son frère Siao-yan, craignant le

môme sort, prit les armes, et, appuyé par les mécontents,

50J. déposa Hoti, frère de Pao-kiouan, se fit reconnaître empereur,

et commença la dynastie des Liang.

X» dynastie. Wou-ti (c'est le nom qu'il prit) rendit à l'empire son éclat.

Il rétablit les communications avec l'Asie méridionule, en en-

voyant fréquemment des vaisseaux à l'Ile de Ceyian et dans

les ports de l'Inde; il reçut aussi des amioassades de la Perse

ci du centre de l'Asie. Voyant les croyances nationales allérées



CHINE.— HUITIEME DYNASTIE. 417

éclat.

on en-

ci dans

i Perse

lilùrées

par le bouddhisme et les Tao-ssé, les disputes incessantes et

les persécutions ajouter sans cesse «lux maux qui minaient le

pays, il songea à raviver la philosophie de Gonfucius , consi-

dérée toujours comme la seule légale ; alors il fit construire

une salle en Phonneur de ce grand homme, ouvrir des collèges

dans chaque ville pour donner des leçons d'histoire
,
pour

commenter l'antiquité et les King. Il ne finit pourtant pas son

règne sans s'être laissé séduire par les bonzes, à tel point que,

afin de pouvoir discuter avec eux, il se renferma dans un mo-
nastère pour y vivre selon leurs règles. Les grands se plaigni-

rent et voulurent qu'il revînt au gouvernement; mais les

h mzés s'y opposèrent, soutenant qu'il avait fait profession, et

il né put se délier qu'en payant une grosse somme. De son

côté, l'impératrice, ayant coupé ses cheveux, s'était faite aussi

bonzesse, et avait bâti un monastère, pouvant contenir mille

religieuses, sous le nom de Paix éternelle ; mais , reconnue

coupable de graves méfaits, elle fut noyée, une grosse pierre

au cou. L'empereur ne tarda point à reprendre sa vie rigou-

reuse. Il mangeait une seule fois par jour, et seulement des

herbages, du rii et des fruits ; il s'habillait de simple toile,

parlait îivcc modestie, môme à ses domestiques et aux eunu-

ques. Il ne condamnait personne à mort, par respect pour la

métempsycose ; il défendit même qu'on tuât des bœufs et des

moutons , fût-ce pour le sacrifice, et ordonna de leur substi-

tuer de la farine.

Ses sujets en conçurent du mécontentement; le général

Héou-king, s'étant révolté, s'empara de Nankin et de l'empe-

reur lui-même, qu'il laissa mourir de faim, à l'âge de quatre-

vingt-seize ans.

Héou-king s'intitula roi de Honan, et ^laça sur le trône im-

périal Kian-nen, fils dèWou-li; néanmoins, peu de temps

après, il le déposa pour l'étouffer, et prit lui-même le titre

d'empereur de Han; mais Hncn-ti, autre fils du Wou-ti, fut

soutenu par les grands, qui saisirent le rebelle, lui coupèrent

la tête, et livrèrent son cadavre, après l'avoir accablé d'ou-

trages, aux fureurs sauvages de la populace. Yuen-ti transféra

sa capitale à Kiang-ling; mais Tchin-pa-sien, le général qui

avait vaincu Héou-king, s'étant allié avec les Ueï septentrio-

naux, l'attaqua et l'enferma dans la ville où il faisait sa rési-

dence. L'empereur sortit alors de la solitude dévote où il vivait

dans le vasselage des bonzes, et tenta la chance des armes;

mais, vovant oijn tout psooir éîait pi'rdu, il urisfi son épée, et

5S0.
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il
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mit le feu à la bibliothèque, qui contenait cent quarante mille

volumes,- en s'écriant que c'en était fait des sciences et de l'art

militaire
;
puis il alla se livrer au vainqueur) qui le fit mettre

à mort et traita de môme Ring-ti, qui lui succéda et fut le

dernier des Liang.

Ce prince avait cédé ses droits à Tchin-pa-sien, premier em-

pereur de la dynastie Tchin
,
qui régna trente-trois ans , et

protégea les sciences et les bonzes, tandis que l'empereur du
pays septentrional les persécutait.

Uen-ti, son fils, sut se faire aimer et respecter ; il ordonna

d'annoncer les heures de la nuit en frappant des coups sur un

tambour, comme on le pratique aujourd'hui encore ; mais il

eut des successeurs insouciants et dissolus. Dans le nord aussi,

l'empereur Eou-tchéou se livrait à un faste immodéré. II

édifia trois tours dont la hauteur dépassait cent pieds, avec

plusieurs salles ornées de tout ce qu'il y avait de plus pré-

cieux, et où jaillissaient des eaux limpides, au milieu de fleurs

de toutes les saisons ; c'était là qu'il consumait ses jours au

milieu de plaisirs somptueux. Yang-kien, son beau-père et

st>n premier ministre, déjà prince de Soui , le déposa
,

puis

marcha contre les Tchin, dont l'empereur ne crut pas d'abord

au péril ; mais, lorsqu'il le vit appmcher, il descendit avec ses

femmes au fond d'un puits, d'où on le tira avec risée. Il fut dé-

posé, et, la dynastie des Tchin finissant avec lui, celle des Soui

commença.

Le nord et le midi se trouvèrent ainsi réunis en deçà et au

delà du Riang, et la Chine redevint une nation puissante. Le
nouvel empereur, qui prit le nom de Uen-li , éfait illettré,

mais doué d'un esprit ferme ; il mérita d'ôtre compté parmi

les meilleurs princes. Tempérant et bienveillant, il obtint la

confiance de ses sujets, réforma la musique et l'éloquence,

promulga un nouveau code , conforme aux prescriptions des

trois premières dynasties ; trouvant qu'il y avait trop de col-

lèges entretenus aux frais de l'état, il les supprima, à l'excep-

tion de celui de la capitale, et convertit les églises en greni^^rs,

que l'on remplit au tnoyen de l'argent qui servait à l'entretien

des collèges et avec la portion de riz et de blé que chaque fa-

mille devait y déposer comme fond de prévoyance.

Ennemi, non des lettrés, mais de la tourbe qui en usurpait

le nom, aux dix mille volumes réunis par les Eou-tchéou

il en ajouta autant, qui avaient été achetés ou conquis par

lui. Le lettré Vang-tong lui proposa douze moyens de oonser-
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ver la paix ; mais il ne les approuva point. Alors ce conseiller,

quittant la cour, se mit à enseigner, et acquit un tel renom
que tdn-ti désira l'avoir près de lui; mais le sage refusa, en

disant : Je suis né dans une maison ouverte au vent et à la pluie.

Peu (le terrain suffit à me nourrir, tant bien que mal; occupé

du reste à l'étude des livres et à la recherche de la vé itable

doctrine, je via avec mes disciples, et je suis l'homme le plus

content du monde. Quant à ce qui est de gouvefner les peuples,

ayez le cœur droit et sincère, sans désirer autre chose que le

bien. Ma plus grande joie est celle de vous savoir soigneux

de conserver la paix. Je ne souhaite pas d'emplois; ils sont trop

dangereux; en instruisant lajeun€sse,je rends à l'État un ser-

vice d'une grande importance.

Uen-ti fut assassiné, avec son fils aîné, par son second fils,

qui régna sous le nom de Yang-ti. Aux plaisirs de la chasse, de

la musique et des femmes , le nouvel empereur associa le soin

des affaires publiques. Il fit réparer la grande muraille, et dé-

fendit de porter les armes, loi qui n'est pas encore abolie. Les

trésors paternels lui servirent à bâtir Lo-Yang, où il transféra

sa résidence, et deux millions d'individus furent employés à

transporter des pierres d'une dislance très-éloignée. Il fit revi-

ser par cent lettrés et réimprimer tons les livres de guerre, de

politique, de médecine, d'agriculture. La bibliothèque impé-

riale s'accrut par ses soins jusqu'au . nombre de cinquante-

quatre mille volumes, et il exclut des emplois militaires et

civils quiconque n'avait pas le grade de docteur. Il vainquit les

rebelles du Ton-kin, envahit le royaume de Siam, et trouva

dans la capitale d'immenses richesses, ainsi que dix-huit idoles

d'or massif. Le roi de Corée fut contraint de lui rendre hom-
mage, et d'autres princes étrangers se mirent sous sa protec-

tion.

Ce Sardanapale de la Chine passait tour à tour des voluptés

à l'exécution de grands desseins ; on ne pouvait rien voir de

plus magnifique que son palais, dont le jardin avait vingt lieues

de circuit. Au milieu était un grand lac entouré de collines,

sur chacune desquelles s'élevaient de beaux kiosques ouverts

et de vastes appartements de bambous; des fleurs cultivées

avec art y entretenaient un éternel printemps. Il se rendait aux

différents palais construits dans cette vaste enceinte, accom-

pagné par des troupes de concubines , à cheval, comme lui,

jouant des instruments et caracolant. Les barques somp-

tueuses à son usage auraient occupé une longueur de soixante

605.
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milles. Au faste des édifices il ajouta l'utilité de deux greniers

publics, dont l'un avait deux lieues de tour. Afin de se procu-

rer les matériaux nécessaires à ses constructions, il ouvrit des

canaux qui, en réunissant les rivières de second ordre avec le

fleuve.principal, contribuèrent encore à la prospérité de l'em-

pire du Milieu. Il fit fleurir le commerce intérieur, et les peu-

ples d'Occident accoururent trafiquer dans la ville de Kan-

tchou, sous l'inspection de magistrats particuliers. D'après les

renseignements fournis par ces fonctionnaires, on put tracer

une carte représentant les quarante-quatre principautés qui

subsistaient alors, avec les roules conduisant de l'Empire Cé-

leste au centre de l'Asie : une de ^es routes se dirigeait vers

le pays des O/gours orientaux ; une autre, vers celui des Oï-

gours occidentaux; une troisième, vers la principauté de

Chen-chen, envahie maintenant par les sables.

Ces informations inspirèrent à Yang-ti le désir de se voir

révéré de l'Occident ; alors, tant par ses ambassadeurs et ses

dons splendides que par la force, il rendit à la Chine la pré-

pondérance qu'elle exerçait sur l'extrême Asie avant d'avoir été

morcelée.

Mais ses nombreuses constructions le contraignirent à char-

ger les peuples de nouveaux impôts ; chaque famille dut four-

nir un homme de quinze à cinquante ans; les soldats eux-

mêmes furent obligés de travailler, moyennant un supplément

de solde. Tous finirent par se fatiguer; le pays fut bouleversé;

cent compétiteurs^ aspirèrent au trône, et formôrent autant

xiu'dynastie d'États indépendants. Li-yuan, de l'antique famille des Li,

rassembla des forces imposantes, battit plusieurs chefs re-

belles, et déposa Yang-ti
;
puis , après avoir détruit les Soui et

les douze petites dynasties , il commença celle des Tang, sous

le nom de Kao-tsou. En voyant le magnifique palais des rois

ses prédécesseurs, il s'écria : Périsse un édifice qui n'est propre

qu'à amollir le cœur (Pun prince et à fomenter sa cupidité 1 et il

y fit mettre le feu.

11 fit élever un temple à Lao-Kiun, pour lequel il avait une

grande piété; par ses ordres, cent mille bonzes durent se ma-

rier, afin de fournir des hommes à son armée. Après avoir

dompté ses ennemis, il abdiqua en faveur de son fils Li-chi-

min, auquel il avait dû une partie de ses victoires, et qui sut

répondre par la générosité aux attaques envieuses de ses frè-

res; aux calomnies, par de nouveaux triomphes, en repous-

sant les invasions réitérées. Assailli enfin les armes à lu main
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par ses frères eùx-inéines, il fut réduit à leur faire la guerre

et les extermina.

Il est compté parmi les plus grands héros de la Chine, qu'il

gouverna sous le nom deTaï-sung (I), en l'étendant vers l'Oc-

cident; pour tenir en bride les ïoukou-koen, descendance des

princes de Sian-pi, ainsi que les Thibétaiiis, qui commençaient

alors à s'agiter et menaçaient d'interrompre les relations com-
merciales avec l'Occident, il établit au centre de l'Asie quatre

schin ou gouvernements militaires, dans les contrées entourées

des montagnes neigeuses de Tsung-ling et de Tian-Chan. Les

pays à l'ouest et au nord de ces gouvernements se soumirent

aux Chinois, qui, dès lors, eurent sous leur obéissance tout le

vaste espace compris entre le grand empire et la Perse, la-

quelle, avec la mer Caspienne, forma leur limite à l'ouest; vers

le nord, ils touchaient à l'Altaï et au Tang-nou en embrassant

la Sogdiane, le Turkestan, partie du Khorassin , et les pays

trav?rsés par la chaîne de l'Indou-kousch.

A. l'intérieur, le fils du Ciel était le chef d'un grand nombre

d'États féodaux gouvernés par des princes , dont seize de pre-

mier rang, appelés vice-rois (Tou-tou-fou), et soixante-douze

de moindre importance. Ses troupes étaient réparties en cent-

vingt- six camps militaires. Cep princes recevaient de l'empe-

reur leurs lettres patentes, le sceau et la ceinture ; mais, du

reste, ils administraient k leur gré, envoyant à certaines épo-

ques des ambassades et des présents i\ la cour, et s'obligeant à

maintenir leurs provinces en paix.

Ces vassaux n'étaient pas les seuls qui rendaient hommage à

Taïsung; il faut y joindre encore ceux du Népal et et du Magada

( Behar), dans l'Inde. Yiezdedgerd, schah de Perse, chassé par

les Arabes, chercha un refuge î\ Fergana; le Fou -lin lui-

même, c'est-à-dire l'empereur romain, envoya en présenta

Taï-sung des cristaux couleur de pourpre* {rubis) et des

émeraudes. Les agrandissements des Arabes ( Taschi) ne res-

tèrent pas ignorés des Chinois; leurs annales mentionnent

qu'ils envahirent le territoire des Romains, défirent leurs ar-

mées et les soumirent à un tribut : tant volait au loin la re-

(1) Klaprotti l'appelle \(^en-vou-ti, nom qui ne lui est donné dans aucun

livre chinois. Cet écrivain s'est écarté pour d'autres noms encore de la leçon

i>,ciiï;r.i!:;e, nan» mouf-, il donne, par oxempie, an (ils de Taï s^ung le nom 'L

Hiao-U, au lieu de celui de Kao-tsung.
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nommée de ces Bédouins, resserrés naguère entre deux golfes

et le désert !

Corée. Taï-sung eut aussi des démêlés avec la Corée [Kao-li). Cette

vaste péninsule oblougue, qui a la Chine à l'Ouest et le Japon

à l'est, environnée de cent cinquante îlots épars dans la mer
Jaune et dans celle du Japon , aussi étendue que l'Italie, se

trouve sous la même latitude; mais elle est si froide à cause

des montagnes, qu'il faut, durant l'hiver, y creuser des galeries

sous la neige, pour communiquer d'une maison à l'autre (I).

Elle renferme environ huit millions d'habitants, distribués

dans quarante et une principautés, où l'on compte trente-trois

villes de première classe, trente-huit de second ordre, et

soixante-treize plus petites.

Elle doit sa culture intellectuelle aux Chinois, dont la lan-

gue, l'écriture et la doctrine y sont en usage parmi les lettrés,

que distinguent deux plumes sur leur bonnet; le peuple parle

un idiome qui lui est propre, et dans lequel se trouvent mêlés

beaucoup de mots chinois et mantchoux. 11 s'habille à la ma-
nière des Chinois : une robe longue ouverte avec de grandes

manches, un bonnet carré , et des espèces de guêtres en cuir,

en coton ou en soie. Les riches se coiffent d'un chapeau à très-

larges bords et de forme pointue; ils ont la barbe longue^ les

cheveux ras, et les femmes réunissent les leurs en grosses tres-

ses à la nuque. Les Coréens bêchent soigneusement le sol jus-

qu'au sommet des montagnes, soutenant la terre à l'aide de

petits murs. Le riz est la culture ordinaire et l'aliment le plus

général.

Ils paraissent descendre d'une nation jadis très-puissante au

cœur de l'Asie, et appelé Sian-pi, au sud de laquelle habitait

un peuple désigné par le nom de Han.

Ri-tsou, oncle du dernier empereur Chang, avait été mis en

prison par l'ordre de celui-ci, parce qu'il désapprouvait sa

iW2ap.j.-r. conduite; Wou-uang espéra donc, lorsqu'il eut usurpé le trône,

trouver en lui un ami et le faire son premier ministre. Mais il

répondit qu'ayant servi les Chang, auxquels sa famille était

(1) Klaproth a publié en 1832 la traduction du San-kokf'tsou-ran-to-sets,

oii Aperçu général des trois royaumes Hamel avait publié en 1668, Rotter-

dam, un précis de ce |>ays : Journal van de ongelukkige voyagie van liocht

de Sperwer, gedestineerd nu Tayowan in t'ianr ifiôS : hoe, t'stive iaiht

opt' Quelpaerts eylnnd ts gfstrant; als mede een pertinente beschryvinge

der lande.n , provintien , steden ende fortem legyende in V koninyryk

Corea.



CHINB.— TREIZIÈME DYNASTIE. 42a

!ux golfes

H). Cette

le Japon

is la mer
'Italie, se

e à cause

s galeries

autre (I).

iistribués

ente-trois

ordre, et

nt la laa-

es lettrés,

iple parle

Bnt mêlés

! à la ma-
3 grandes

8 en cuir,

[au à Irès-

ngue^ les

sses tres-

e sol jus-

'aide de

nt le plus

ssante au

habitait

é mis en

ouvait sa

le trône,

Mais il

ille était

e.

<in-lo-sets,

B8, Rotter-

vnn iiacht

cive, iacht

chryvinge

koHinyryk

redevable de toute sa fortune, jamais il ne passerait au service

du destructeur de ses maîtres. Wou-uang, admirant sa fidélité,

le fit roi de la Corée , dont il civilisa les habitants. On ignore

les vicissitudes du pays sous ses successeurs, qui régnèrent

dans le nord-ouest de la péninsule jusqu'au quatrième siècle

avant J.-C, époque à laquelle ils furent assujettis aux petits

rois de Yan. Quand les Tsin eurent été détrônés , beaucoup de

Chinois cherchèrent la tranquillité dans cette contrée; plus

tard, l'empereur Wou-ti en fit une province delà Chine.

Trente-huit ans avant J,-C., un homme né miraculeusement

s'empara de l'ancien royaume de Ri-tsou, qu'il nomma Kao-li,

et y fonda une dynastie qui dura jusqu'en 667 ; elle fut ren-

versée par les Chinois, qui établirent des vice-rois dans le

pays.

Dix-huit ans avant J.-C, le royaume de Pé-tsi s'était formé

au sud-ouest; il fut détruit en 660 par les Tang chinois.

Le royaume de Sin-lo, au nord-est, était plus ancien ; fondé

cinquante-sept ans avant J.-C. par des étrangers venus par

mer, il se soumit dans le troisième siècle aux Japonais, qui

étendirent leur domination sur une grande partie de la pénin-

sule.

La religion de Bouddha fut introduite dans le Kao-li en 372,

douze ans après dans le Pé-tsi, et dans le Sin-Io en l'an 528.

l'ien que les bonzes soient tenus dans la sujétion et contraints

de bâtir leurs temples en dehors de l'enceinte des murailles, le

mépris qu'on leur témoigne ne les détourne pas de leur vie

austère et de leurs cérémonies multipliées. Ils ont des cou-

vents qui comptent jusqu'à cinq centp cénobites, dont quel-

ques-uns sont rasés tout à fait et ne mangentjamais de viande
;

s'ils font mine de regarder une femme , ils reçoivent la bas-

tonnade et sont chassés du monastère. Une fois admis, on

leur applique une marque indélébile pour les faire reconnaî-

tre s'ils rentraient dans la vie civile. La plupart subviennent

comme ils peuvent à leur entretien, soit en insitruisant de jeu-

nes garçons, soit en se livrant à quelque menu trafic, et les

vieux mendient. Le gros du peuple s'en tient à une espèce

d'idolâtrie grossière, sans autre culte que de brûler devant des

idoles quelque bois odorant et de leur faire des saints.

Les habitants de ce pays étant depuis tant de siècles assujettis

à la Chine, surtout depuis i'avônement des Tartares à l'empire,

ils ont contracté les vices de la servitude, le goût des plaisirs

ignobles, la fraude, la lâcheté. Les femmes, moins gardées

'i
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qu'à la Chine, peuvent aller à pied et prendre part à la con-

versatien. Le commerce y est très-actif avec le grand empire

et le Japon ; comme la mer entoure le pays, chaque ville est

obligée de tenir toujours un navire équipé. Les Coréens ont

des connaissances si restreintes que le monde, selon eux, ne

se compose pas de plus de douze royaumes, qui se sont

soustraits à la domination de la Chine , et leurs cartes n'indi-

quent point de terres au delà de Siam. Si les Européens vien-

nent à leur parler de tant d'Étals florissants dans les différentes

parties du monde, ils se mettent à rire, en répondant : Quoi

donc? faudra-t-il compter chaque ilôt pour un royaume , cha-

que hameau pour une ville ? Comment, sCil en était nvtrement,

le soleil pourrait-il f'clairer tant de pays dans un sevljour ?

Raï-sou-wen, grand de cette contrée, ayant assassiné le roi,

Taï-sung marcha contre lui pour le punir, et entra dans la Co-

rée, qui fut ensuite (650) soumise parKao-tsung, son succes-

seur (1).

Taï-sung était aussi valeureux à la guerre que généreux et

prudent durant la paix. Je crains sur toutes choses, disait-il aux

grands, que la gaieté ou la mauvaise humeur ne m'entraine à ré-

compenser ou à punir mal à propos. Je vous invite donc de nou-

veau à m'exposer franchement en quoi je pèche, et vous devez

de même écouter les avertissements qui vous sont donnés par

d'autres sur vos défauts.

Avant de signer une sentence capitale, il s'imposaitun jeûne

de trois jours, s'abstenant de musique et d'autres divertisse-

ments ; ayant lu que la bastonnade appliquée sur le dos est

nuisible aux parties nobles, il ordonna de l'inflige' .'. : bas. II

destina aux lettrés un vaste édiflcc dans son palais, ^n qu'ils

pussent composer à loisir, ou recueillir ce qu'<ivaient de mieux

les ouvrages publiés ; à certaines heures, la multitude pouvait

y venir entendre l'explication des livres saints, donnée quelque-

1

(I) On Ht ce qui suit dans le Totig-kué-toiig kien, ou Miroir général dfs

pnyx orientaux > • Dans la dixième «nnée du règne de Mou-sing , roi de

l'orée (A07 de J. •<:.). une montagne s'élevii du fond de la nier, au midi da la

Corée. Quand elle commença à surgir, le/i nuages et la vapeur obacurcirent

l'air, et la terre trentlila ivec un fracas semblable à celui du tonnerre. Au bout

de sept jouis el de sc|it nuits, robscurité se dissipa. La montagne avait cent

changi (mille pieds) de hauteur, et quarante li (quatre lieues) de tour; on

n'y voyait ni herbes ni plantes. Une fumée épaisse enveloppait sa cime. L'em-

pereur envoya pour l'examiner le .savant Tieu-kong, qui, enétanld«HceiHtu,'en

leva le dessin cl le présciitH au inoiiuriiue, » {Métnoirt '-'-^

(/r<«iJr, Iule R juin IH40.)i
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fois par le roi lui-mémc ; en outre, il construisit dans sa capi-

tale un collège où l'on élevait jusqu'à dix mille jeunes gens,

parmi lesquels les fils de plusieurs princes étrangers ; il fit

taire pour leur usage une édition des livres canoniques et clas-

siques, dont le texte fut accompagné de commentaires ù'une

grande autorité, qu'un grand nombre de savants tirèrent des

meilleurs auteurs en tout genre, surtout de ceux qui fleurirent

sousIesHan. •-*»' > - =
^^ -.;.;< .'.;/; -...S'r;., iU»

,

AHn que la paix ne fit pas perdre l'habitude de la guerre, il

institua partout des académies militaires, où l'on devait s'exer-

cer principalement au tir de l'arc , l'arme spéciale du grand

empire ; lui-même prenait part à ces exercices, et il répondait

à ceux qui l'exhortaient à ne pas exposer sa personne : Jf me
considère dans mon em/ ire comme un père dans sa famille , et

jf> porte tous me,* sujets dans mon s^in comme wesjils. Pourquoi

donc eraindrais-je ? Il diminua les impôts, ordonna et résuma

le code civil, le code criminel et les coutumes; il partagea

l'empire en dix provinces, dans lesquelles on comptait mille

neuf cent soixante-neuf villes, et distribua l'armée en huit cent

quatre-vingt-quinze corps, avec des magasins pour leur entre-

tien ; il pourvut à la subsistance des vieillards et des infirmes,

combla les hommes de mérite de ses dons. Il gratifiait ceux

qui montraient de la piété filiale de cinq grandes mesures de riz,

et faisiiit graver sur le seuil de leur maison le nom de la vertu

dont ils étaient les modèles.

Il écrivit lui-même le Miroir d'or, traité sur l'art de régner,

dont quelques maximes pourraient être méditées utilement par

plus d'un souverain : « Appliqué chaque jour aux affaires pu-

tt bliques, écrit-il (f ) , je me plais le reste du temps à pro-

« mener uia vue et ma pensée sur l'histoire du passé
;

j'cxn-

« mine les mœurs de chaque dynastie, les bons ou mauvais

« exemples de chuqi o prince, les révolutions et leurs causes,

({ et j'y trouve toujours du profit. Quand je recherche pour-

« quoi, tous les princes désirant régner tranquillement et

(( transmettre leur rang à une postérité nombreuse, on ne

<i voit partout que des troubles et des bouleversements, je

« trouve que la cause en est le plus souvent dans le peu de

K soin que les princes apportent à méditer sur eux-mêmes, et

<( dans leur répugnance à entendre la vérité ; ce qui , en les

('•) Le prît; HêrTieu a traduit quelques passages de oe livre pour le recueil

du pi^re Du HaMe.
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«i aveuglant sur leui's devoirs et sur leurs fautes, entraine leur

« ruine.

« Pour éviter cela , après avoir lu dans l'histoire ie > règles

« d'un bon gouvernement et les causes des révolutions , je

« m'en fais un miroir pour y apercevoir mes défauts et m'appli-

M quer à les corriger. ;v .lu u» v

(( Le premier point d'un gouvernement juste est de n'élever

(( aux grands emplois que des personnes vertueuses et dignes.

« L'empereur^ porté au comble des honneurs, doit aimer ses

« peuples et chercher à, les rendre heureux, ce qui réclame

« deux choses, le bon- ordre et la sécurité. Pour assurer le

« premier, il doit faire des règlements et les fortifier par

« l'exemple
;
pour l'autre, il lui faut avoir des armées qui

<« ôtent à l'ennemi la volonté d'envahir ses frontières.

« li eât be<m 'le régner, disent quelque»-uns ; d'autres disent :

H U est difficile de régner. Les premiers peuvent prouver ainsi

« leur opinion : la dignité d'empereur élève un prince au -de!»-

« sus du reste des hommes ; son pouvoir est absolu, lesrév «

c penses «t les châtiments sont dans sa main; nou-seulemi >^

« il possède toutes les richesses de l'empire, mais il se sert à

a son gré des forces et de l'habileté de ses sujets. Quel désir

« ne peut'ii satisfaire ? quelle entreprise n'accomplit-il pas ?

« Ceux qui pensent autrement raisonnent de la sorte : Si le

a prince manque de respect envers le Souverain du ciel, il ar-

ff rive des prodiges et des malheurs. S'il offense les esprits, il

« en est parfois puni de mort. S'il veut se procurer quelque sa-

it tisfaotion, comme de tirer de loin des objets rares et pré-*

« cieux, de faire de vastes pai*cs, de beaux étangs , des cons-

« tractions étendues, il est contraint de charger le peupla

« d'impûts ou de corvées, au détriment de l'agriculture. De là

« la cherté, la famine, et le peuple gémit, murmure, siuv

(( o<»mbe. Si le prince refuse de remédier au mal, il est consi-

M déré comme un tyian né pour la ruine dus peuples....

« C'est une tâche plus rude encore qu» de bien choisir les

« individus que l'on doit mettre en place, et d'occuper cha-

« cun en proportion de wi capacité. Discerner parmi les dif-

« férenics habiletés celle qui remporte, parmi des personnes

« ayant la même habileté celles qui sont les meilleures, c'est

« chose difficile, et nécessaire pourtant à qui veut bien régner.»

Taï-sung licciuia trois mille fomnies qui étaient attachées

au service de l'impératrice Soun-ché, princesse doot on célèbre

i onjugui. Klic icmpéniit rimpé-jil1i*ikp<> vertus v{ ! aniiMu
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tuosité de l'empereur, et ne voulut pas souffrir qu'il donnât

des fonctions à ses parents au préjudice de personnages plus

dignes; entin elle élevait les enfants de son mari, de quelque

femme qu'ils fussent nés. Taï-sung , irrité contre le ministre

Uei-tcheng, parce qu'il était trop hardi à lui opposer les sen-

tences des anciens, voulait le destituer, quand l'impératrice se

présenta devant lui en brillante parure, et lui dit, lorsqu'il la

contemplait avec surprise : J'ai voulu vous présenter avec la

plus grande pompe mes félicitations, parce que vous possédez le

trésor le plus prévieux qu'un monarque puisse désirer, vn colao

[ministre) qui ose contredire son prince, et ne craint pas de per-

dre sa faveur par sa juste fermeté ; qui, au risque de ses pro-

pres emplois, ne trahit ni la vérité ni sa conscience. L'empereur

la comprit, se ravisa et la remercia. Elle écrivit un livre sur la

manière de se comporter dans l'appartement des femmes ; à sa

lecture, l'empereur s'écria : Voilà des règle» qui devraient être

observées dans toute la durée des siècles ! ; ••, . , . .,- :

,, Éteint tombée malade, elle refusa d'avoir recom's aux en-

chantements des Tao-ssé, et, après avoir donné de sngea con-

seils à son mari ainsi qu'au prince héréditaire, elle rendit le

dernier soupir. 1/cjnpereur lui érigea un mausolée plus splen-

dide que celui de son père ; mais, le colao l'en ayant blâmé, il

le fit démolir. Ce colao survécut peu, et l'empereur lui-même

écrivit son éloge, qu'il fit graver sur son tombonu; puis, se

tournant vers ies courtisans, il leur dit : Il y a trois sortes de

miroirs: l'un sert aujc femmes pour se parer ; l autre consiste

dans les livres anciens, ou on lit comment naquirent, grandirent

et déchurent les empires; le troisième, ce sont les hommes par

les conseils desquels on apfirend ce qu'il faut faire ou éviter.

Ce miroir, je l'eus dans mon colao, <•/, pour mofi malheur, je l'ai

l'ai perdu, sans qu'il tne reste l'espoir d'en trouver un qui l'égale.

Comme on lui conseillait de réprimer quelque.'^ troubles

avec sévérité, il préféra envoyer sur les lieux pour connaître

les désirs des mécontents, disant : // n'y a pas de roi san

royaume, et les peuples font les royuumet,. Fouler les peuples

pour rassasier l'avidité du "ouveraiu, c'est comme si l'on tail-

lait sa propre chair pour assouvir son ventre ; celui-ci se satis-

fait, mais le corps dépéril, /.es désastres d'un j>ays proviennent

plus Sdurenl df malaises intérieurs que de guerres étrangères.

Le monarque qui opprime son peuple le pousse à murmurer ; les

murmures conduisent a In sédition, et de celle-ci résuiteat de

grands mau.r pour les sujets et pour /«» roi.

1
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Le sage Kung-you-tou, précepteur de ses fils, lui ayant lait

ses doléances sur le peu de profit que le prince hérédilaire,

orgueilleux et négligent, tirait de ses leçons, Taï-sung lui dit :

Ne laissez pas connttitre à mon fils que vous m'avez dit un sful

mot à ce sujet, car il vous prendrait en haine, et profiterait en-

core moins de vos instructions. Quelques jours après, s'étant

rendu dans la salle où les princes prenaient leur leçon, il vou-

lut que le maître continuât de parler assis, tandis que lui-

même et ses fils l'écoutaient debout; puis il se félicita d'avoir

un professeur d'un si grand savoir, et lui fil don d'une livre

d'or, avec cent pièces d'étoffes de soie.

Ce monarque illustre finit ses jours à cinquante-trois ans,

après en avoir régné vingt-trois. A la nouvelle de sa mort, les

ambassadeurs étrangers manifestèrent l'affliction qu'ils ressen-

taient, les uns en coupant leurs cheveux, les autres en se pi-

quant le visage; plusieurs se firent couler du sang de l'oreille

auprès du cercueil qui renfermait ses dépouilles. Deux Tar-

tares demandèrent à se tuer sur sa tombe ; mais ils en furent

empêchés en vertu des ordres laissés par le défunt. Quatorze

rois firent phicer leurs images en pierre près de son tombeau,

comme un hommage posthume.

Le règne de Taï-sung est aussi mémorable, en ce que le

christianisme fut alors connu pour la première fois à la Chine.

Fin l'année 635 arriva àTchang-ngan le prêtre nestorienO^/o-/;^

du Ta-tsin, c'est-à-dire de l'empire romain. L'empereur en-

voya au-devant de lui les principaux dignitaires, qui l'amenè-

rent au palais; il fit traduire les livres saints, et, persuadé

qu'ils contenaient une doctrine vraie et salutaire , il décréta

qu'un temple serait élevé à la nouvelle religion dans la capi-

tale, et desservi par vingt et un prêtres. Le fait est attesté par

un monument érigé en 781 à Si-ngan-fou, dans lequel la doc-

trine chrétienne se trouve exposée sommairement, avec cette

indication, que les missionnaires vinrent en 636 à la cour de

Taï-sung, qui publia un édit en faveur du christianisme, cl

que Kao-sung fit construire des égl'scs dans toutes les villes.

Vou-héou persécuta le christianisme ; mais les monarques ses

successeurs le protégèrent, et Kuo-tsée-y était toujours ac-

compagné à la guerre par un prêtre chrétien (1).

(1) L'inscription tout enlière se trouve diinH le supplément à la Bil)liotli<*que

orientale d'Herlwlot, lait par le jésuite Vimtelou, p. 375. Il guilira d'eu riter

iei quelques irHK'oentH :
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(Juand les missionnaires découvrirent ce monument, en 1625,

quelques-uns crièrent à l'imposture, sans réfléchir que dans

un pays où les traditions historiques et les anciens monuments

[•Il citer

« Ëloge de Tadmirable religion qui a cours dans le royaume du Milieu, coin»

posé par King-scng, bonze du temple de Ta-tsin, et gravé sur la pierre.

« Celui qui, perpétuellement vrai, solitaire, premier du premier et sans ori-

gine, prorondément intelligent, vide, dernier du dernier, existant par e\c(>llence,

tient l'axe mystique, convertit (le ni^ant et l'être) par l'action, confère, par la

dignité primitive, l'excellence à tous le» saints, n'est-il pas le corps excellent

de notre seule unité triple, vrai Seigneur sans origine : O lohoP

« Il forma une croix pour déterminer les quatre (tarties ; il fondit le souffle

premier-né et engendra deux matières. Le vide tén ?breux fut changé, et le ciel

et la terre apparurent découverts. Le .soleil fi ia lune accomplirent leurs révo-

lutions, et furent le jour et la nuit. Pitr son labeur, il exécuta dix mille clio.ses
;

mais, eu formant les premiers liummes, il les gratifia d'une intime concorde; il

ordonna qu'ils veillassent à la sAreté d'une mer de conversions. Leur parfaite

nature primitive était non vide et non pleine ; leur ojpur simple et pur. Dans

l'origine, il n'avait ni désirs ni appétits; mais après qucSn^/mn (Satan ) eut

semé le mensonge en appliquant son fard, il souilla ce qui était pur.

<< Il inséra l'égiilité de grandeur au milieu de ce vrai, et brisa l'identité,

obscure dans l'intérieur de ce faux. Par suite, trois cent soixante-cinq sectes,

se prêtant mutuellement appui, formèrent une chaîne et tendirent ù l'envi des

filets de lois. Les unes indiquèrent les créatures pour déjwser le vénérable ; les

autres vidèrent l'être pour les submei-ger tous deux ; celles-ci sacrifièrent en

priant pour extorquer la félicité ; celles-là firent pompe du bien pour abuser les

hommes. L'examen et l'attention travaillèrent en travai'Iant ; l'afTection pour le

bienfd.t, étant en esclavage, fut esclave. Toujours flottants, ils ne réussirent à

rien, et le bouilli se cliangea en rôti lis épaissirent les ténèbres, perdirent la

vue ; lon;çtemps égarés, ils ne '•e\enaient pas. Alors notre unité triple participa

son corps à l'admirablcmcnt honorable lUix-ho (îVfessie.)

n Celui ci, se recueillant, cacha la majesté vénérable, se présenta aux hommes
soi:s aspect d'homme. Le ciel, dans le ravissement de sa naissance, proclama

la joie; une fcnune produisit ie saint dans le T<i-tsin; une constellation admi-

rable annonça le fortuné...

" L'empereur Taï-sung illustra la Chine, ouvrit la révolution, gouverna sain-

tement les hommes. 0-lo-pen, de vertu admirable, n;^ dans le Tn-tsin, observa

les nuées a'/.uri^cs et apporta les vraies écritures; il lit attention aux règles des

vents pour traverser le difiicile et le itérilleux. La neuvième année du Tching-

kuun, il arriva à I chang-ngang ; l'empereur ordonna A un ministre d'aller en

grand cx)rtége dans le faubourg occidental, et iorsqu'd aurait rencontré I étran-

ger, de l'amener au palais. Il traduisit les écritures ilans la salle des livres. La
porte inaccessible entendit la doctrine, et fut saisie de droite unité. Il ordonna

spécialement de la |)ublier. L'année don/.ième de Tching-kuan, le septième mois

en autonme, il fit un édil de ceUe teneur -.

n La doctrine n'a pas de nom déterminé; le saint n'a pas de sulwlancc dé-

terminée ; il institue les religions selon les pays, et il iwsse tous les hommes en

tbule dans sa Iwrque. O-lu-pen du royaume de Ta-Uin, et de graiule vertu,

prit les écriture? et les images, et vint les offrir dans la cour su|)rème. L'esprit

de cittc religion est mystérieux, excellent, padfique. Son vénénihio preinier-Ké

produit en il' contemplant le iiarfait et établit le nécessaire... que les préposés

M
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sont robjttl «l'une inspection sérieuse, où les tfliangr i-s sont

surveillés avec tant de jalousie, il aurait été impossible de li-

vrer à l*impr?ssion une inscription supposée de dix-huit cents

mots. La pierre sur laquelle clic est grav(5c existe réellement ;

elle a été tirée par des ouvriers chinois des Tondements d'inie

maison particulière, et placée, par ordre de l'autonlé pu-

blique, dans un temple voisin, consacré aux idoles, dans la

province de Chen-si. Sa nature est d'ailleurs telle qu'un Eu-

ropéen n'aurait pu la contrefaire ni imiter le style des écri-

vaii.o d'alors, en faisant allusion à des usages peu connus, à

des circonstances locales, à des dates indiquées à l'aide des

ligures mystérieuses de l'astrologie chinoise, au point d'écar-

ter tout sujet d'objection même par des gens disposés h en

trouver. Dira-t-on qu'elle l\it l'œuvre d'un Uittré chinois, gagné

par les jésuites? mais les côtés de l'inscription sont couverts

de mots syriaques en beau caractère stranghel ; il aurait donc

fallu que cet imposteur srtt aussi cette langue, et veillftt à ce

que quatre-vingts lignes d'une éerittire si peu connue fussent

copi«^es exactement. Ajoutez à cola qu'avant les extraits pu-

bliée par les Assenians, on coimUissait très-peu les noms don-

nés dans celte inscription aux prêtres syriens; il faudrait donc

supposer un homme très-versé dans ces antiquités, et en

même temps grand artisan de fraude, pour abuser ce peuple

rempli de pénétration. Et tout cela, dans quel but ? pour dé-

montrer CA' qui était déjà constaté d'ailleurs, à savoir, (^ue,

dans les septième et huitième siècles, des prêtres syriens

avaient élevé quelques églises h Si-ngan-fou. Du reste, la doc-

trine exposée dans celte inscription n'est pas môme un chris-

tianisme pur et évident, mais on ne sait quel mélange d'opi-

nions de différentes sectes, si bien que lys savants ne les

jugent pas étrangères aux doctrines chinoises; car ils trouvent

qu'elles ont du rapport avec celles de Lao-tsée, auxquelles

est toujours restée attachée la dynastie des Tang, d'après la

persuasion, dans laquelle elle fut entretenue par les bonzes,

de sa parenté avec la famille de ce philosophe.

Oucbi
,
jeune fdlo d'une grande beauté, d'un esprit cultivé

par une éducation virile, à l'humeur joviale, fut placée, grAce

conrtruispnt de snitc, dans VY-nien dp la v\t6 impérialr, nn lomplc dn ri)y«»mp

de Tn-tsin, et y i)l«cfnt vinjçl cl un txinz^R.

« La vertu des véiit'rabieR Tchéou s'étaiit éteinte, le cimr l)li'ii (Lao-lst^p)

pa»8a en occiiknt; la sunesse des grands Tang s'ttant (^claircir, le vont mer-



CHINE. ~ TREIZliME DYNASTIE. mt

^rAce

oyatime

nt nu-r-

à ces divers avantages, auprès de Taï-tsung pour consoler son

veuvage. Kno-sung la connut dans cette position, et s'éprit

d'elle; mais, aprôs la mort de l'empereur, elle fut, comme les

autres reine .ifcrmée dans un monastère de bonzcsscs atta-

chées au tot..i)eau du monarque et vouées à une continence per-

pétuelle. A la tin du deuil triennal, le nouveau souverain vint là

rendre hommage à la mémoire paternelle et brûler des parfums

devant le livre *8nr lequel Taï-sung avait écrit ses Souvenirs pour

bien rr,avermr. Les veuves assistèrent à cette cérémonie, et

Ou-chi, par ses lannes et des gémissements désespérés, attira

l'attention de l'empereur, qui la fit sortir du couvent et la

plaça au{}rés de l'impératrice; mais, experle en artifices, elh^

sut bientôt, par une docilité apparente, par des rellis oppor-

tuns, en exagérant les persécutions dont elle se plaignait, l'a-

mener k répudier l'impératrice, dont elle prit la place sous le

nom de Van-héou. Alors elle devint l'arbitre des conseils de

son époux, assistait aux audiences cachée derrière un rideau,

dictait les décisions et punissait ceux qui s'étaient opposés à

son élévation. Elle avait fait renfermer dans un palais écarté

l'impératrice et une des reines déposées; mais Kao-sung étant

allé une fois les consoler, Van-héou, prise de jalousie, leur

Ht couper les pieds et les mains ; bientôt après, elles furent dé-

capitées. Saisie alors de la frénésie du crime, elle substitua

son propre fils au prince héréditaire, qu'elle Unit môme par

exiler à la suite de quelques soupçons. Elle persécuta mortel-

lement tous les grands, et, chose inouïe, elle offrit elle-même

le sacrifice solennel au Tien. Après avoir dirigé à son gré du-

rant trente-quatre ans le faible Kao-sung, elle se maintint im-

pératrice lorsqu'il eut cessé de vivre, et, devenue plus libre,

elle réprima plus rigoureusement encore ceux qui ne pouvaient

supporter tant d'indignités. Elle persécuta les chrétiens
,
qui

déjà s'étaient propagés, et lit élever deux temples, d'après les

conseils du bonze Hoaï-y, son favori , l'un au Ciel, l'aulie h la

gran<le Lumière, auxquels travaillèrent chaque jour dix mille

hommes.
Ce bonze comptait jusqu'à mille jeunes disciples; mais un

censeur les ayant accusés de mauvaises mœurs, ils furent exi-

lés; quant au bonze, il ne lui lui iniligé d'autre châtiment que

celui de lui faire teindre de sang de bœuf une statue de deux

cents pieds de hauteur, placée dans le temple de la Lumière.

Peu après, par jalousie contre un médecin, il mit le feu h ce

tcm|ne; de iii riur>emiie gagna le palais et la salie du trône,

SM.

o'jei.

*
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qu'il réduisit en ceiidresi. L'impératrice imputa ee désastre au
hasard ; on apaisa le courroqx céleste, et le bonze fut chargé de
la reconstruction du temple détruit, dans lequel il plaça, avec

douze idoles de dix pieds chacune^ de grandes tables de cuivre,

où se lisait un sommaire do. tout ce qui se trouvait dans l'em-

pire; mais, devenu suspect à l'impératrice, il fut battu par ses

ordres de telle sorte qu'il en mourut.

Cette femme rusée mit en œuvre tous les moyens pour sup-'

planter la famille des Tang; mais, lorsqu'elle vit la résistance

que le peuple, les Turcs et les Thibétains opposaient à ses

1»^ projets , elle rappela à la cour son tils Tchung-sung, qu'elle

avait banni. Elle le tint assez longtemps privé de toute auto-

rité; m«iS cnfm les mécontents, unis à l'armée, égorgèrent,

dans un soulèvement les favoris de l'impératrice, qui remit le

sceau impérial et obtint de se choisir une retraite.

Tchung-sung fut un prince plus que médiocre, asservi à sa

femme Ueï-chi, sans Inquelle il ne décidait rien, et dont les

dames vendaient les emplois, faisaient remise des chûtimeits,

rédigeaient des ordres auxquels l'empereur apposait son sceau

les yeux fermés. L'ambitieuse impératrice ne tarda point à

prendre en mépris son esclave; elle fit choix d'ui» amant, et

quand son mari conçut la pensée de briser sa chaîne, elle l'em-

poisonna. Son projet était de gouverner comme régente , mais

W. les princes regorgèrent.

713. Juan-tsung, appelé aussi Ming-hoang-ti ovi empereur illu-

miné, releva sa famille dégradée, et corrigea les abus; ayant

trouvé que, sur 200,000 soldats, 50,000 à peine étaient exercés

au maniement désarmes, il punit sévèrement les officiers. A
l'imitation des monuments érigés à la gloire de Gonfucius, il

voulut que des salles fussent élevées dans toutes les villes en

l'honneui / ^ Taï-kung, le guerrier le plus illustre. Le luxe ex-

cessif de la cour fut refréné; il secourut ses sujets dans le be-

soin, réforma le code en ravivant les institutions utiles, abattit

plusieurs temples de Fo, et renvoya dans leurs foyers douze

mille bonzes, en disant : A'o.< aieujc pensaient que, s'il y a

dans l'empim un homme qui ne travaille pas . une femme qui

ne file pas, quelqu'un, assurément y souffre du froid et de la

faim.

La Chine commençait alors à voir s'élever de redoutables

ennemis dans les Thibétains [Tou-fan). Devenus puissants au

aMU temps de l'impératrice Vou-héou, ils avaient occupé beaucoup

de pays de l'Asie centrale^ en se rapprochant des montagnes du
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Céleste Empire, auquel ils enlevèrent môme quatre gouverne-

ments militaires de la frontière
;
puis s'étant étendus au cœur

de l'Asie, et soutenus par des auxiliaires arabes, ils s'emparè-

rent de Fergana, sur la rive du Syr supérieur. Le roi de ce pays,

secondé par les gouverneurs occidentaux de la Chine , réduisit

les Thibétains à demander la paix. Cet heureux succès, qui re-

leva pour un instant le crédit des Chinois en Occident, amena
la soumission des Sogdianes et de plusieurs chefs arabes; mais

le nouvel empire des Arabes grandissait en Perse à leur détri-

ment, puis s'éleva celui des Abassides dans le Khorassan et sur

les bords de l'Oxus. Les Thibétains , sans être découragés , re-

vinrent à la charge, et les Kitans commençaient à jeter au mi-

lieu de l'Asie les fondements d'un puissant empire.

Les Chinois marchèrent contre les KUans, les Thibétains et

les Arabes, sous la conduite du héros Kao-sian-tchi, qui pour-

suivit les ennemis sur un espace de soixante-dix lieues sans

s'arrêter; mais ceux-ci , s'étant réunis et recevant môme des

secours des princes vassaux mécontents de l'avidité du héros

chinois, l'attaquèrent et le défirent. D'autres armées chinoises

eurent encore la chance contraire, bien qu'elles réparassent

ensuite leurs revers

Jiian-tsung fonda Facadémic des Han-lin, composée des qua-

rante docteurs les plus renommés de l'empire. Le roi des Thi-

bétains lui ayant fait demander les livres canoniques des Chi-

nois, un lettré s'opposa à ce qu'ils lui fussent envoyés, en di-

sant : Si len Tou-fan, ennemis piréx de notre nation, lisent une

fois nos livres, leur intelligence s'ouvrira, ils acquerront nos

sciences, et, avec elles, la prévoyance et l'habileté; ils devien-

dront insolents et redoutables pour nous; ils apprendront l'art

de nous vaincre, et peut-être de nous subjuguer. Que Voire

Majesté ne donne pas à nos ennemis des flèches pour nous percer!

Mais un autre soutint, dans des vues plus larges, qu'il fallait

satisfaire à leurs désirs , soit afin de ne pas se les aliéner, soit

pour qu'ils pussent s'initier à la grande doctrine et en devenir

meilleurs. Ah ! pnissions-nous faire, s'écria-t-il , semblable don

à tous les barbares ! La terre serait peuplée de sages, et nous ne

serions pas contraints aussi souvent de rassembler des arme'es

pour réprimer l'insolence et la rapacité d'injustes agresseurs. Si

les sciences rendent quelques peuples plus ortifcirux
,
plus

rusés et plus méchants, elles apprennent au plus grand iwmOre

à vivre honnêtement, à pratiquer la sagesse et lu vertu.

Juan-tsung, qui avait si bien commencé son règne, s'aban-

38
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donna ensuite aux voluptés; épris d'une femme, il répudia

l'impératrice, et se confia entièrement à Ngan-lou-chan, Turc

réfugié qui, de simple soldat, avait été élevé au commande-
ment des armées et au gouvernement des provinces au nord

du fleuve Vang. Ce parvenu aspira bientôt à se rendre indépen-

dant, et, quand l'occasion loi parut mûre, il feignit d'être ap-

pelé par l'empereur pour le délivrer de la tyrannie de ses

ministres; ayant passé le Vang sous ce prétexte, il s'était em-

paré du nord-ouest de la Chine avant que personne songeât

à l'arrêter. Juan-tsung, réveillé tardivement, trouva beaucoup

de SCS sujets disposés à verser leur sang pour lui; mais, malgré

toute la valeur déployée par les impériaux , le nombre l'em-

porta, et Npan-lou-cban se rendit maître de la capitale, où il

'75S. se déclara empereur.

758. Juan-tsung, découragé et repentant, remit le sceau impérial

à son fils Sou-tsung, qui, par son courage personnel , recou-

vrant la confiance du peuple et des princes vassaux, parvint à

disperser les rebelles. Son triomphe fut assuré par la mort de

Ngan-lou-chan, qui périt de la main d'un de ses serviteurs, ou

•J67. de celle de son fils. Une fois affermi sur le trône. Sou-stung se

laissa corrompre comme avait fait son père, et abandonna tout

aux intrigues de ses femmes et de ses eunuques. Les Perses et

les Arabes, qui faisaient beaucoup de commerce à Canton, y
excitèrent des troubles, et, après avoir saccagé les magasins,

incendié les boutiques, ils se rembarquèrent.

Sou-tsung et son père favorisèrent le christianisme, peut-être

môme ils l'embrassèrent; mais, comme les lettrés le confon-

dent souvent avec le bouddhisme, il est difiicile de distinguer

duquel les historiens entendent parler.

Ce môme Haroun-al-Raschild
,
qui expédiait des présents à

Charlemagne , envoyait aussi k la Chine trois ambassadeurs.

Bien que les premiers Arabes venus à la cour du fils du Ciel,

eussent refusé de s'agenouiller devant lui et de battre du front

la terre pour lui rendre hommage , en disant que de telles

adorations n'étaiont dues qu'à Dieu, ils se soumirent ensuite à

cette cérémonie humiliante.

780. Durant les derniers troubles, les Thibélains n'avaient pas

cessé de faire la j(uene. Un ministre de Té- tsung lui repré-

senta donc la nécessité de se liguer contre eux avec les Ouï-

gours, en accordant au kacan la main d'une princesse chinoise.

787. Des grands de l'empire furent aussi envoyés au roi de Nan-

tchao, à différents princes de l'Inde et au calife des Arabes,
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pour les entraîner à la guerre contre ne peuple farouche, éga-

lement hostile et menaçant pour tous. Los Ouïgours furent les

premiers à marcher contre eux, mais ils essuyèrent une défîiite ;

les Thibétains multiplièrent leurs incursions dans le Chen si,

enlevèrent aux Chinois la Buukharie, et se rendirent de jour

en jour plus redoutables.

Vou-tsung chassa les Turcs et les Thibétains qui avaient en-

vahi les frontières; il établit un usage qui s'est conservé jus-

qu'à nos jours : tous les cinq ou sept ans, les mandarins de-

vaient envoyer à l'empereur la confession sincère de leurs

fautes et implorer son pardon. On peut se figurer combien ces

aveux étaient véridiques.

Sectateur des Taossé, il se montra également hostile <iux

chrétiens et aux bouddhistes, qui s'étaient emprunté récipro-

quement des idées et des cérémonies ; il ordonna en consé-

quence d'abattre les nombreux temples de Fo, à l'exception

de deux à Siang-ngan et à Lo-yang, et d'un seul dans les au-

tres villes. Quant au christianisme et au magisme ( Ta-tsin et

Mouhiivb), il exigea que leurs prêtres sortissent des cloîtres

pour rentrer dans leurs foyers, et pour être assujettis aux mô-

mes charges que les autres habitants ; ceux qui étaient étran-

gers furent chassés hors des frontières.

Le catalogue qui fut alors rédigé donna quatre mille six

cent soix.inte temples ou couvents autorisés par le gouverne-

ment, quarante mille érigés par des particuliers, plus de deux

cent soixante mille cinq cents moines bouddhistes, et environ

trois mille, tant chrétiens que mages. Ces derniers se répan-

daient surtout dans le pays au sud et au nord de l'Oxus, et dans

le voisinage de la Perse.

Des disputes de religion et les intrigues des eunuques rem-

plissent l'histoire des temps subséquents, ce qui fait dire à

un voyageur arabe : « La Chine se trouva alors dans la condi-

« tion où fut l'empire d'Alexandre après la mort de Darius,

(f quand les princes auxquels il avait distribué les pays enlevés

« aux Perses, établirent autant de royaumes. Chaque seigneur

« de la Chine s'alliait avec un autre pour faire la guerre à

« quelques-uns d'entre eux, avec ou sans la permission de

« l'empereur. Dès que le fort l'avait emporté sur le faible et

(( s'était rendu m.iître de la province, il la mettait au pillage,

« en enlevait tout ce qu'il y trouvait, et taillait en pièces les

« sujets de son ennemi. Une semblable cruauté est permise

700

SAl.
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Relations

extérieures.

« par les lois de leur religion, à tel point qu'ils vendent de la

« chair humaine sur les marchés (1). »

Enfin Schiou-ncn, chef de bande», contraignit ^empereur

Chao-lsung à transférer sa résidence de Schen-si dans l'Hil-

nan, où il le fit mourir, en lui substituant son filsChao-su'en-

tsung, qu'il déposa deux ans après. Avec celui-ci finit la race

des Tang, à laquelle Schou-nen fit succéder la sienne, sous le

nom de Liang. Il ne posséda pas néanmoins tout l'empire,

mais seulement l'Ho-nan et le Schan-tung, le reste étant occupé

par divers princes indépendants et pur des envahisseurs^ limi-

trophes. Le vaillant Li-ké-yung, ennemi généreux et solide

appui des Tang, qui dominait dans le Schan-si avec le titre de

roideïsin, devait être le fondateur de la quinzième dynastie (2).

Sous les Tang, la Chine continua ses relations avec les pays

du dehors. Durant le règne de Juan-tsung, des ambassadeurs

et des missions vinrent fréquemment de l'Inde. Quelques prin-

ces étrangers réclamèrent aussi, postérieurement à l'année

713, des secours du Céleste Empire contre les Arabes et les

Thibétains. Ils l'obtinrent; mais les Chinois furent vaincus par

les Arabes , contre lesquels ils luttèrent plusieurs fois encore

avec des chances diverses.

Les Turcs et les rois de la Sogdiane, de Kachemire et autres

États d'un ordre inférieur, eurent aussi des relations d'amitié

ou d'alliance avec la Chine. En l'année 742, des marchands

venus du sud par mer apportèrent des dons précieux, tels que

des perles de feu , des fleurs d'or, des pierreries, des dents

d'éléphant, des étoffes d'une grande valeur, de la part du roi

des Lions, c'est-à-dire de Sérendib.

Géométrie. En 721, une éclipse ayant été mal calculée, l'empereur ap-

pela le bonze Y-hang, qui enseigna une astronomie devenue

classique- 11 commença à mesurer l'empire et à déterminer Ta

position des principales villes, faisant au besoin des sj^hères,

des gnomons, des astrolabes, des quarts de cercle et autres

instruments d'observation. Deux compagnies' d'arpentours

,

(t) L'anlliropopliRgic n'est pas en usage en Chine dans les temps ordinaires
;

mais durant les disettes, fréqii(!ntcs dans un pays si populeu\, on ) a parfois

recours. Il est souvciit mention aussi de ces repas sauva;;es dans les guerres

civiles; c'est une suite de la famine cpii les accompagne d'ordinaire, ou d'un

gennî de vengeance i)0ur lequel les Chinois et les Malais ont une grande pro-

(«ension

(2) Ici TOUS cessons d'ôtre guidé par Klaprotli, dont le secours nous a permis

d'éciaircir et de corriger les relalioiis des jésuitis, de même <iue celles de Staun-

lon, fie Grosier, de Bcaamonf , etc.
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expédiées par lui du nord au midi, durent noter, jour par jour,

la hauteur méridienne du soleil, avec un gnomon de huit

picids, ainsi que la hauteur de l'étoile polaire; il trouva qu'à la

distance de trois mille six cent quatre-vingt-huit li, l'ombre

diffère d'un piod cinq iH>uces et quelques lignes, et l'élévation

de l'étoile polaire de six degrés et demi. La distance entre

deux points opposés du nord au midi ayant été scrupuleuse-

ment observée, cette ligne devint la base de la triangulation.

D'autres s'occupèrent de noter la durée précise des nuits et

des jours dans des pays étrangers, et d'y observer les étoiles

invisibles dans l'empire.

Peut-être Y-hang profita-t-il de la science des Indiens; ce

qui expliquerait les rapports qu'elle offre avec celle des Arabes.

Il;fit aussi une machine dont la fr ce mot'-^e était l'eau, et

qui représentait les révolutions des astre ; il imagina des

statues qi^i battaient les heures et les qu ", b.

Ce savant étant mort avant d'a"oir mis la dernière main à

un cours d'astronomie qu'il méd tau l'empereur chargea une

commission de coordonner les tiavaux qu'il avait laissés et de

les publier. Rou-tan, .astronome indien, fit valoir alors que

beaucoup de connaissances étaient empruntées soit à l'Occi-.

dent, soit à des ouvrages indiens qu'il avait traduits du sans-

krit, dès l'année 718. D'après ce qu'on en sait, il enseignait,

selon ces traductions, ({ue les mouvements célestes pouvaient

se calculer par quatre points ; le nœud ascendant et le nœud
descendant pour les éclipses ; le.cycle de vingt-huit ans solaires

pour les intercalations, et un autre pour les équations de la lune.

La triangulation faite par Y-hang nous apprend que la Chine

avait alors une étend. .: de 9,310 // de l'est à l'ouest (26 degrés

et demi) et de t0,9'6 (.1 degrés) du midi au nord. Cet espace

était divisé en quinze provinces, administrées par 17,680 man-

darins principaux et 57,416 mandarins secondaires. D'après

le recensement tait en 72:2, le pays comptait 7,861,236 fa-

milles , donuant 4"), 431,265 individus. Ce nombre s'était

accru dix-sept années plus tard, jusqu'à 52,884,418 âmes et

9,619,254 familles, sans compter les princes, les grands, les

mandarins et les personnes à leur service, ni les lettrés, les

bonzes, les esclaves, tous exempts de l'impôt. Les longues

guerres civiles décimèrent cette population dans les années qui

suivirent. En l'année 780, le fisc percevait 30,898,000 taëls

(231,735.000 fr.) en argent, et en grains 2,157,000 mesures

dé 120 iiv. chacune. • ,,

•727.

^i
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806.

En 811, l'empereur ayant réuni les grands du royaume

pour traiter des affaires publiques, lun d!eux s'exprima ainsi :

L'empereur entretient au delà de huit cont mille hommes de

« guerre ; les marchands, les bonzes de Fo, les Tao-ssé et

« autres qui ne cultivent pas la terre s'élèvent à plus du double

« des agriculteurs; trois habitants seulement sur di.Y gagnent

a leur vie à la sueur de leur front, et doivent nourrir les autres.

(( Les maudjirins civils qui jouissent d'un traitement, ne sont

« pas moins de dix mille. Beaucoup de bourgades sont deve<

« nues des villes de troisième ordre. Anciennement, tout nian-

« darin de premier ordre recevait par mois (1) mille mesures

« de blé et de riz , et trois mille onces d'argent (22,500 fr.)
;

« aujourd'hui on en assigne jusqu'à neuf mille aux grands du
« premier ordre

;
pour les autres, la moyenne est de mille. »

Sous le règne de Suan-tsung vécurent Tou-fou et Li-taï-pé,

qui tracèrent les règles que suit encore la poésie chinoise,

toujours dans l'enfance.

Sous Hien-tsung florissait Pé-kou-y, qui, après avoir rem-

pli différentes charges, se retira sur ses terres avec quatre

personnes : un bonze instruit en botanique; deux lettrés,

poètes; un joyeux compagnon, qui le récréait par ses récits

et ses plaisanteries. Vivant avec eux dans une paisible indo-

lence, il se proclamait docteur de l'ainiuble ivresse. Beaucoup

envièrent cette solitude , dont la tempérance n'était pas la

première vertu, et l'empereur lui-même appela Pé-kou-y, qui

échangea son genre de vie contre des richesses
;
pronm aux

fonctions de président du tribunal criminel, il se montra ri-

gide obs'Mvaleur de la justice, disant : Je suis comme l'arbre

tan-kuer, droit, lisse, inflexible. Onpeut me briser, non me faire

plier. 11 a laissé des ouvrages qui le rendent immortel parmi

ses compatriotes.

Lit célébrité fut aussi le partage d'Han-you, qui, nommé
jeune encore censeur général de l'empire, crut de son devoir

de réfornuv les abus partout où ils se montraient; voyant

donc que les eunuques avaient installé dans le palais même
un marché, alin de vendre à haut prix aux courtisans et aux

fenunes, il exhorta l'empertur h supprimer cette pratique

inconvenante. Les eunuques conçurent tant de haine contre

lui qu'ils le tirent envoyer comme gouverneur dans une ville

éloignée, de troisième ordre; mais il s'y comporta de telle

(1) Il faut |>rubal)ieincnt lire par an.
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sorte que les pères, dans leurs vœux de bonheur pour leurs

fils, s'écriaient : Puissiez-vous ressembler à Han-you ! Rappelé

à la cour, il fut adjoint au ministère ; là, exposant loyalement

ce qui lui paraissait le mieux, non ce qui plaisait aux ministres,

il fut écarté des affaires couune inhabile, et chargé de l'édu-

cation des fils de l'empereur. Durant n^e disette qui se fit

sentir cruellement à cette époque, un mandarin annonça au
monarque que l'on conservait, dans un miao de la ville de

Fung-siang-tou, un doigt de Fo, qui, toutes les fois qu'on l'ex-

posait, amenait l'abon iance et détournait toutes les calamités.

L'empereur envoie chercher cette relique, qui est exposée

,

vénérée, sans qu'un seul lettré ose s'opposer à une semblable

superstition. Han<you seul élève la voix : il remontre au sou-

verain les maux causés par l'introduction du culte de Fo, dont

les sectateurs substituaient des pratiques extérieures à des

vertus réelles; il l'exhorte en conséquence à déposer la relique

au tribunal des rites, pour être réduite en cendres. Peu s'en

fallut que cette hardiesse ne coûtât la vie à Han-you, qui, par

grâce spéciale, fut envoyé pour gouverner une petite ville. Là

il composa un ouvrage dans lequel il exposait la tradition

constante des doctrines chinoises, jusqu'à Meng-tseu , et les

cultes superstitieux qui s'étaient introduite successivement

dans le pays. Quand l'empereur en eut pris connaissance, il

plaça le philosophe à la tête du collège impérial, où il fil pros-

pérer les lettres et ceux qui les cultivaient.

Choisi ensuite par le nouvel empereur Mou-tsung pour son

ministre de la guerre, il partit avec des pleins pouvoirs pour

réprimer les rébellions sans cesse renaissantes au sein de l'em-

pire. Il se rendit sur les lieux sans autre escorte que la suite

attribuée à sa charge; au moyen de la seule persuasion, il

apaisa les révoltés, pardonna aux coupables, et obtint un pa-

cifique triomphe.

i
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CHAPITRE XXIII

THIBËT.

•IV.'

Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de mentionner le

Japon et le Thibet, dont les peuples jouèrent un grand rôle

dans les événements de l'Asie orientale et moyenne; nous ré-

servant de parler ailleurs du Japon, noiis ne nous occuperons

ici que du Thibet.

Le Thibet s'étend du versant septentrional de l'Himalaya

jusqu'à l'ouest de la Chine, au sud du Turkestan chinMs, et à

l'ouest du Turkestan indépendant, sur une longueur de plus

de six cents lieues de l'ouest à l'est, et de deux cents du midi

au nord. C'est un pays de montagnes et de plateaux très-élcvés,

où l'homme habite plus haut qu'en aucun autre lieu(i), et

dans lequel les hivers sont très-rigoureux, bien qu'il se trouve

sur la limite de la zone torridc (28°). Les premiers renseigne-

ments sur cette con'n^e nous furent donnés par le Vénitien

Marco Polo, et Ton a'^n eut pas d'autres jusqu'aux mission-

naires.

Antoine Adrada, jésuite portugais, visita le Thibet en 4624;

deux autres jésuites, l'un français, l'autre allemand, virent ce

pays quarante ans plus tard. En 1772, le père Horace délia

Penna y fonda une mission catholique, et donna une Courte

nolicf du Thibet, publiée à Rome en 1761 par Iv j)ère deGiorgi

qui, dans son Alphabetum Thihetanum, étale une érudition in-

digeste. Pallas en a donné une description en 1777 • aelques

années plus tard, les Anglais envoyèrent au grand i.iuia une

ambassade à la tête de laquelle était Samuel Turner, auteur

d'une description intéressante du Thibet.

La population de ces contrées se compose d'éléments divers
;

autant qu'on peut le savoir de pays si éloignés, les Houtiens,

les Mawares et les Néwarcs furent chassés des hauteurs de

(i) La ville de Daba oRt à quatre iiiillo sept (-«nt quatre-vingt-seize mètre*

ou (lcs!4U8 du nivruu do la nier, c'est-à-dire ù In même hauteur que la cime du

liiniil lilaiic.
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THimalaya et du Népaul par des tribus indiennes; les Thibé-

tains proprement dits sont venus du côté opposé. .

11 parait, d'après les livres chinois, que les Kiang, n m
qu'ils donnent aux Tbibétains, occupaient la lisière occidentale

de la Chine avant môme que les colonies qui peuplèrent l'Empire

Céleste y descendissent des monts Ruen-loun; ils menaient

une vie errante avec leurs nombreux troupeaux, sans gouver-

nement et sans autre loi que celle de la force. Quant aux Tbi-

bétains eux-mêmes, ils croient descendre d'une espèce de sin-

ges, et le centre du pays est encore appelé aujourd'hui le pays

des singes ; ils se disent, à cause de celle prétendue origine, les

premiers-nés du genre humain (i).

Comme ils n'ont connu l'alphabet que dans le septième siè-

cle de noire ère, ils ne s'appuient, pour ce qui est des anciens

temps, que sur des traditions. L'abrégé de leurs livres histori-

ques, publié par Horace délia Penna (2), est un ouvrajje aride,

de chronologie fausse, et qui, le plus souvent, ne donne que le

nom des rois. Prasrimp et Prasrinm y sont indiqués comme
les ancêtres de celte nation ; son premier roi aurait étéGnialri-

zeng, fils do la femme de Makkiaba, roi de l'Inde : il fut exposé

dans son enfance^ recueilli par un paysan
;
puis il se réfugia dans

leThibel, où il introduisit l 'agriculture. Les Thibétains, vivant

séparément par tribus, ne se formèrent jamais en grande na-

tion ; or le mal que l'on se donnerait à rechercher quelles fu-

ient leurs vicissitudes ne serait compensé ni par l'intérêt, ni

par le profit qu'on y trouverait. Au nombre de leurs tribus il-

lustres furent celles des ïou-fan, habitant le Thibet oiiem J,

dont le chef Huuli
,
qui se prétendait issu dos eui|>(:reur chi-

nois, réunit sous son autorité plusieurs hordes de <. et te contrée.

Ses descendants occupaient, vers la moitié du sixiii.ae siècle,

le pays nionlueux au sud du Schen-si ; ils devinrent puissants

durant la domination agitée .do Goeï, et prirent le litre de

Tziiit-j)ou, c'est-à-dire nés de l'esprit du ciel. Ils résidaient

pour la plupart sur les bords du Losa-tchuan près Lhassa, et,

bien qu'il s'y trouvflt quelques villes, ils préféraient habiter

sous des tentes dans les environs.

D'autres hordes ciraient à cent cinquante milles de ce cam-

pement, au delà d'un lac appelé la mer Noire, se nourrissant

(1) Hanoiinmn, prince des singes, qui vint au secours de Rama, selon la my-
thologie indienne, pourrait fort bien ne ^ignilier aiifrc ctiose qu'un prince du

Tliil)Pt.

(2) Dans VAiphabftum thibetanum du P. (kiorgi; Boine, 1703,

[

4M.

i',tt.
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de laitage, de chair bœuf et de grains torréfiés. Des fourrures

et des étofte» de laine formaient leurs vêtements; ceux qui

mouraient étaient ensevelis avec les chevaux et les bœufs égor-

gés sur leur tombe. Ils se servaient, en guise d'écriture, de

morceaux de bois entaillés et de cordelettes nouées, pour ai-

der la mémoire (1). Chaque année, ils prêtaient serment à leur

roi, en immolant dès chiens et des singes, et faisaient tous les trois

ans un sacrifice plus solennel d'hommes, de chevaux, d'Anes

et de bœufs. Ils comptaient l'année par la récolte du grain.

Lo-zan-pou Yé-zung-lung introduisit le bouddhisme dans le

Thibet, et pouvait mettre sur pied plusieurs centaines de mille

hommes, avec lesquels il vainquit divers peuples de l'Asie in-

térieure et les rois de l'Inde moyenne. Il envoya cependant une

ambassade à l'empereur de la Chine, Taï-sung, pour lui offrir

d'être son vassal, en lui demandant pour femme une princesse

du sang royal ; mais, n'ayant pu obtenir ce qui avait été accordé

à plusieurs princes turcs, il s'avança avec un gros de troupes

sur les frontières de la Chine, et parvint ainsi au mariage dé-

siré. '

i
'

Lou-tung-zan, régent durant la minorité de Ki-li-fa-bou, son

successeur, triompha des peuples voisins et acquit une telle

puissance que l'empereur de la Chine en prit ombrage; mais

ce ministre habile sut dissiper ses craintes et dirigea ses armes

contre l'Asie du milieu. A sa mort, la régence passa à son tils

Kin-ling; alors l'tmpereur de la Chine se déclara l'ennemi des

Thibétains, et occupa les quatre districts militaires de l'Asie

centrale; mais les Thibétains parvinrent à s'en emparer et à

mettre en déroute cent quarante mille Chinois envoyés sur leur

territoire; puis, dans les jinnécs qui suivirent, ils occupèrent

plusieure districts de la Chine occidentale ; alliés avec les

Arabes , ils continuèrent à inquiéter le reste du pays , et

tinirent , comme nous l'avons raconté , par se rendre

maîtres de la capitale môme de la Chine. Kn mémoire de la

paix, qui fut conclue un demi-siècle après, un monument fut

érigé à Lhassa ; le monument subsiste encore, nais la paix ne

lut pas de longue durée. Cependant, les Thibétains se trou-

vant épuisés par leurs discordes intérieures et par leurs guer-

res avec les Turcs, leur zan-pou se soumit à la Chii.e. Les an

nales de ce p.iys ne parlent plus tVeux jusqu'à l'époque où

Kou-sou-lo, descendant des anciens r^an-pou, proposa à l'em-

(1) Ki.\i>HOTH, Aperçu det peuple* de l'AMs.titcssntiS.
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et

pcreur d'attaquer de concert le roi Hia, dont l'agrandissement

avait porté le dernier coup aux Thibétains. Ce pritice avait pour

ministre un bonze astucieux et cruel qui, désireux de rendre

à ce pays son ancienne puissance, déclara la guerre à la Chine,

mais échoua dans son entreprise. Son successeur, sV tant aliéné

SCS sujets, vit des rébellions éclater de toutes parts; le Thibet,

morcelé entre des princes hostiles les uns aux autres, reconnut

la suprématie de la Chine, qui se trouva délivrée des attaques

«le ces voisins incommodes. 1125.

D'autres tribus des Youé-tchi, en guerre avec les Hiong- 42« ap- J.-c

nou, furent vaincues et dispersées. Les empereurs HinscUici-

lèrent l'ulliance des Thibétains , ennemis comme eux des

Hiong-nou ; mais ils préférèrent porter leurs armes dans les

opulentes contrées de la Perse et du Siud, et se rendirent puis-

sants dans la Tmnsoxiane jusqu'au quinzième siècle; alors ils

se trouvèrent hors d'état de lutter contre la force croissante

des Sassunides et contre les invasions des Juan-juan.

Leur religion étiiît un mélange d'idolâtrie et de réminis-

cences nationales. Les Lasi, génies bienfaisants, d'une belle et

noble slature, au visage menaçant, sont divisés en neuf chœurs.

Parmi les génies malfaisants, un des principaux est Gouf^or,

qui cependant protège le monde, la religion et la loi. Djam-

jang, dieu de 1» sagesse, habitant dans la lune, enseigna aux

dieux qu'il était né( essaire, pour donner naissance à l'homme,

qu'un dieu et une déesse prissent la forme de singes. Gné-zé-

den, le cinquième des anciens souverains du monde, uHquit

d'une tumeur de Zédent, c'est-à-dire le Très-Beau, et d'une

de ses cuisses il engendia un lils. Zangan-<lara-éké, autrefois

reint;, et devenue une déesse qu'on invoque dans les p«5rils, est

lepresenlée avec trois ycuv un au front, un dant» la paume de

la main, le troisième sous I. plante du pied.

Ijie reine, venue de l'Inde pour se marier au Thibet, i>vait

appc^rfé avec elle une petite statue dw Sakia, c'est-à-dire de

Bouddha, et quelques livres. Le zan-pcu Yè-zung-lung-dzan,

doQ* li a déjà fait mention, en ayant ouï parler un siècle et P82.

demi plus tard, env ;; dans l'Inde Tuop'^ imbuoda, son pre-

mier niinisUe, poui' se procurer à ce suj . .es renseif^j'cm^'uls

plus exacts; celui-ci, à son retour, introduisit deux espèces de

caractères pour écrire la langue du ])ays.

C'est là un premier bienfait apporté par le boudonisme à la

civilisation. Aucun iiufre pays ne lui fut autant redevable que

ie Thibet, où, ne trouvant ni lettrés ni brahmines pour le com-

n

', '>
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battre, il se répandit rapidement. Il enseigna surtout des maxi-

mes morales à des gens dénués de toute culture, et substitua à

des princes guerriers des t hei's coi-tcmplateurs non avides de

conquérir, mais d'atteindre laverioclioii an moyen de l'anéantis-

sement extatique. L'écriturt. ^1 la vieille ci ulisalion de l'Inde

furent importées alors (Jans le îhibot, d « i .-uelques rôveure

du siècle passé hb prétt aarenl oii'jiiiairts • oulant que toute

culture inicllectuelle fût i^'scendue de ces hautes cimes pour

se répandr.' dans le rp<ite du monde. . .•...(.•.

Ouelqiif s -eli^ieux, envoyés dans l'Inde , p;ir Tri-sung-téou,f

en rapportèrent le A'««rf?7wwr, c'est kiiir, le ;3'rand corps de la

doctrine de Bikui, en cavA hu]\,,y()\uiucr>.; il le fit traduire,

et construisit des mïw au teinpl poiu; en, recevoir le dé-

pôt (I). Etcomme,seloo les boiddhislcs, ainsi que nous l'avons

dit, il suffit, pom' rendre les prières efficaces, de les mettre en

mouvement, soit en l«^s récitant, soit en les écrivant, ou de

toute manière que ce soit, ces livres sont renfermés dans des

roues qui tournent sans cesse par l'impulsion de l'eau. Leur

nombre détermine celui des lampes allumées dans les grandes

solennités, et des grains du cbapelet que les bonzes roulent

enire leurs doigts.

Lés grands, mécontent s de, ^ faveur accordée par le iroi à la

nouvelle doctrine, enlevèrent autant de livres qu'ils le purent,

ainsi que la sUitue de Sakia, et convertirent un temple en bou-

cherie ; mais de graves désastres suivirent ce sacrilège, jus-

qu'au moment oii le roi, pour apaiser le dieu offensé, appela

de l'Inde le grand prêtre Urkien, qui, pjir des œuvres expia-

toires, fit cesser le fléau.

Hefoulés par les persécutions, les bouddhistes eux-mêmes

vinrent s'établir dans le Thibct, et Boddisatva, incarnation

divine de degré inférieur, y fonda le premier couvent dans Sa-

mia, à trois journées de Lhassii. D'auties .edateurs de Fo vin-

rent à la suite; mais, isolés de leur centre et vivant au milieu

d'une nation grossière, ils devinrent incultes eux-mêmes. Dans

le cours du onzième siècle, un bonze passa de la Chine au Thi-

net pour y substituer la fminde doctrine à la petite, c'est-i-

(I) Le Kandjiour, ou enc . Sjie religieuse des Thilwtains, foru: deux

cent treiite-(k'u\ volumes-, \h ; . n mongole ne peut se vendre en chii.c s.iiig

la pel-mission de IViii^ :ur prix en est de ôcno livres. Une copie de l'oii-

ginal a éti' envoyée à * ' îèque ImpériaL de Paris, il y a '<uelques anm'es ;

elle se compose de ':.- vi luiiies in-tolio et a été imphi .e sur papier du

pays.
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dire la théologie philosophique à la mythologie légendaire
;

mais, confondu par un bouddhiste, il dut s'en aller sans laisser

antre chose pour souvenir, à ceux qui avaient cru en lui,

qu'une de ses bottes.

Les Thibétains continuèrent donc leur orthodoxie grossière,

sans môme aller s'instruire dans l'île de Ceylan, où le boud-

dhisme se conservait pur des mélanges qui s'y étaient intro-

duits à la Chine. '
*

' ""
Comme ils avaient tiré leur croyance d'une source différente,

ils ne reconnaissaient |ias la suprématie du Bouddha chinois
;

mais, quelque temps après l'époque dont nous parlons, les

Mongols ayant envahi la Chine, et menaçant de là jusqu'à l'E-

gypte et la Siiésie, le bouddha qui siégeait près des nouveaux

empereurs participa de leur puissance, ce qui lui v&lut un

éclat inusité et le rang de roi. Le hasard voulut que le boud-

dha de ce temps, Kangka-djambo, fût Thibétain; de vastes do-

maines lui furent, en conséquence, assignés dans celte patrie,

et il reçut le nom de Lama, qui, danscettc langue, signifie /J'^^/r?.

Devenu alors prince, et son autorité grandissant de plus en

plus avec la faveur des Mongols, il établit plus solidement la hié-

raichie. Jusqu'à cette époque, chaque couvent du Thibet avait

eu à sa tête un grand lama, et tous ces lamas, par une succes-

sion non interrompue, remontaient jusqu'au patriarche Ur-

kien. Alors seulement fut établi un chef suprême, incarncition

de Bouddha. Immédiatement après lui vinrent cinq grands la-

mas, personnification des fils de Bouddha
;
puis cinq lamas

boddisatvas, c'est-à-dire fils de ces fils incarnés. Les premiers

forment le conseil du lama suprême, et à sa mort ils choisis-

sent son successeur dans une espèce de conclave. Les lamas

secondaires sont distribués dans les provinces suivant les be-

soins, ainsi que leurs vicaires (gybons).

Le d(M'nier degré de la hiérarchie est occupé par les kéynkn,

enfants dos deux sexes, voués par leurs parents à la vie reli-

gieuse, qui font, à neuf ans, profession des cinq prétextes

bouddhistes et vivent en communauté ou isolément. Les ket-

ziipf afcomplissenl les dix préceptes de perfection et peuvent,

à vingt ans, devenir proies {kélong) par des vreux solennels.

Ouelqu> s-U(is, parmi ceux-ci, sont simples moines {fraba)
;

d'autrco, prieurs (/«;,<?;, et vivent d'offrandes spontanée^;.

Tonte femme, ea se présentant devant un lama, doit, si elle ne

veut passer pour séductrice, s'empâter le visage de sucre rouge

et de restes d infusion de tlié.

Iliërarcliic

houdilhistt*.
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I

II y a, en outre, des docteurs dans les sciences magiques et

divinatoires {nga-ramba), qui peuvent se niarier et dépendent

aussi de certains chefs ; chaque monastère a son tchok-long,

ou docteur en magie, au costume effrayant, qui devine l'ave-

nir et rend des oracles. '

.. / .

Alors fut compilée l'immense collection des livres sacrés

des Thibétains, qui coûta trois mille onces d'or; elle contient

les œuvres de Douddha et de ses disciples, leurs vies et celles

des patriarches, les actes des conciles, en un mot, toute leur

littérature canonique. -,

Les Ming, qui succédèrent aux Mongols en Chine, né persé-

cutèrent pas le bouddhisme, qui redevint ensuite triomphant

avec les Mantchoux; sous la domination de ce peuple fui ré-

digé le Dictionnaire polyglotte, que l'on pourrait appeler la

Somme de cette religion, et dans lequel toutes les dénomina-

tions njythologiques et expressions philosophiques relatives à

Bouddha sont reproduites en cinq langues : sanskrite, chinoise,

manichoue, mongole et thibétaine.

,2^7^
Du Thibet le bouddhisme se propagea dans la Mongolie, où

le lama Sakya-pandita enseigna aussi l'alphabet syriaque, qu'il

avait appris dt.'s Turcs Ouigours, et ceux des nestoriens. Cela

servit à adoucir les Mongols, et leur donna une littérature
;

car divers ouvrages religieux furent traduits du sanskrit et du

thibétain dans leur idiome.

Du moment où le lama suprême eut acquis de la puissance

même dans l'ordre temporel, son rang lut ambitionné; or le

lama d'un grand monaslè;'^ de Brikun, s'ctant avancé à main

armée contre celui de Sécnia, il s'empara de la principauté,

malgré l'investiture impériale donnée h l'autre. Le lama dé-

possédé eut donc recours à la Chine, qui, étant intervenue,

divisa le Thibet partie entre différents princes qui lui étaient

dévoués, partie entre les deux compétiteurs ; dès lors, le lama

suprême se trouva réduit à la ville de Séchia et à ses alentours,

avec des titres purement honoraires.

Taudis que les deux pontifes continuaient à se faire la

guerre, un prince thibétain survint, et les soumit tous deux,

puis fut lui-même assujetti par les Gengiskanides. Le chef de

la religion cessa ainsi d'être roi.

A la fin du soizi»;me siècle, un chef, nommé Altan, fit dr

croyances religieuses un instrument à son ambition ; aprc.--

s'être emparé de vive force a. pays où dom"i. le lamisme, il

luvilH le lauia suprême à se oiidre dai u'iuCaiuu'

#*%
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étaient
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tion divine accéda à ses vœux, et de grands miracles accompa-
gnèrent son voyage : entre autres, quand le prince et le pon-

lifç vinrent à se rencontrer, ils se reconnurent comme des

gens qui, pnr l'effet de la métempsycose, s'étaient déjà

trouvés en présence dans une vie antérieure. Altan se rappe-

lait avoir été Koubilaï, descendant de Gengislan, l'homme au-

quel avait obéi le plus grand nombre de sujets; le lama se

souvenait des honneurs dont il avait été comblé par lui trois

siècles auparavant, quand il vivait dans la personne du lama

Pegsapa, descendant de celui qui enseigna aux Mongols l'art

d'écrire.
v

Des amis de si ancienne date s'entendirent facilement pour

détruire certains restes de barbarie
;
puis ils se séparèrent en

parfait accord, après s'éf re donné réciproquement, l'un le titre

d'immense et suprême sceptre, l'autre, de prêtre Océan (Dn-

laï-lamn), titre conservé par ses successeurs.

Mais l'unité de cette suprématie fut morcelée par les deux

sectes du bonnet rouge et du bonnet jaune. Les lamas de la

première dominent dans le Boutan, grand plateau au milieu

des monts Himalaya, et ils rejettent l'autorité du dalaï-lama.

Le Thibet est partagé entre trois laïuis du bonnet jaune : le

(lalaX, dont le naiais et la pagode sont dans le Polala, peu dis-

tant de Lhassa, et qui, insouciant de s;i s: ,
latie, laisse, par

une molle apathie saccrdotnle, un lieuten. lu nïque gouverner

une portion du territoire ; celui de zan{/, résidant à Té-chou-

lumbou, maître d'unii antre partie du pays, et le Taranot-lama,

prince d'une portion de la ïartarie, ayant son siège à Karka,

près de la frontière rnsse. Tous trois représentent une incarna-

tion de Bouddha. La faveur de l'empereur de la Chine donna,

on 1792, la prépondérance au bonnet jaune.

Aujourd'hui, le grand lama dépend de l'Empire du Milieu,

et il reçoit du tribunal des cérémopif^" 'a nermission de s'inti-

tuler suprêmp, à la condition d'ajou , t
' sujpf. très-of/cissanf.

Les quatre mille hommes que l'empereur de la Chine entre-

tient auprès du grand lama, sous prétexte de l'honorer, lui ré-

pondent de sa dépendance absolue. Tombe-t-il dans la disgrâce

de l'empereur, on l'aupelle à la cour, où il est reçu avec des

démonstrations solennelles et le lils de Tien pousse la con-

descendance jusqu'à le faire soigner par ses propres médecins ;

puis, au bout de quelques jours, la gazette officielle annonce

que le dieu Bouddha a changé de demeure et s'apprête h re-

raître {'lî'.'z !i''. Tîiilié'iaiii.s.

tr^'
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Cette nation est aujourd'hui douce, affable ; les hommes
sont mous, et leur physionomie tient de celle des Mongols.

Les femmes, au teint brun et les joues colorées d'un vif incar-

nat, surpassent les hommes en vigueur; elles ont plusieurs

maris, se livrent au commerce et à l'agriculture, et la nais-

sance d'une fille est un sujet de fête dans les familles.

Les dons les plus usités dans le Thibet sont les foul.-rds. Les

riches en font échange entre eux ; les fiancés s'en donnent

réciproquement, et l'on en offre au lama. Le salut consiste à

ô' M' p .1 cL.ipeau, à croiser les bras sur la poitrine, et à avan-

cer la langue en pointe.

L'i(3iome des 'j'hibétains, abondant en monosyllabes, man-
que de particules et d'inflexions, comme celui des Chinois,

c*j qui rend leurs écrits très-obscurs. Les ouvrages religieux

sont rédigés dans un langage sacré
,
qui se rapproche du sans-

krit.

Anciennement les Thibétaiis mangeaient ieurs père ot

mère, quand ils avaient cessé de vivre ; aujourd'hui ils leur

rapprochent la tête des genoux et leur mettent les mains entre

lesjambes ; après cette opération, ils les revotent de leurs habits

accoutumés, et les suspende .: dans un sac . : dans une cor-

beille; alors les parents viennent pousser desg< lissements, le

lama réciter des prières, et chacun apporte, seiv ses facullôs,

du beurre dîins le temple, pour le faire fondre dev >nt les ima-

ges sacrées. Moitié du mobilier du défunt reviei. au sanc-

tuaire ; l'autre moitié est vendue pour acheter du thé aux la-

juas et payer les obsèques. Le cadavre est ensuite porté \

disséqiieurs, qui l'attachent à une colonne et coupent les chairs

en ni'iceaux, qu'ils jettent aux chiens, ainsi que les os, broyés

dans un mortier avec de la farine. D'autres fois ils les laissent

suspendus pour être mangés par les vautours, et jettent dans

l'eau "^^ux des ptavres» Les religieux sont brûlés (1).

La médecine a pour agent principal la superstition des priè-

res, avec les enchantements des lamas et des moines. Dans les

es ICo uioius graves, les malades, après avoir été frottés de

' irre, >ont exposés au soleil; quand il est voilé par lesnua-

(1) Rul)iiiqui8 trouva ces usages an treizième i^ièclc-, mais ils sont très-

anciens et signalés dans d'autres pays. Strabon dit que, dans la Bactrîanc, les

vieillards et les malades désespérés étaient abandonnés à certains ctiiens.

Cieéron rapporte que, cliez les Hyrcaniens, la sépulture la plus noble est celle

qui consiste à être dévoré pa*- les chic-ns. ( Q. Tusc, I, 45 ) Justin en raconte

autant des Partlies, et cet m»^^ subsiste encore parmi les KnImoHcks.



TllIBET. 449

mt trés-

•iaiie, les

chiens,

est celle

raconte

ges, OU les couvre de feuilles de papier, et on leur fait une fu-

migation de feuilles de sapin.

Le père Hyacinthe, étant ambassadeur à Pékin, vit un de

leurs banquets de cérémonie. Ils se placèrent par rang d'âge

autour de plusieurs tables longues et basses, couchés sur des

coussins de bourre. Après avoir goûté d'un mets de farine

d'orge (san-jba) avec du beurre, Bu du vin, de la bière et du
thé, dans lequel ils ne mettent point de sucre, mais du sel et

du beurre, ils ôtèrent leur^ x^hapeaux pour dire des prières,

puis revinrent au zan-pa, au thé et au vin; on servit ensuite à

chaque convive une écuelle d'orge et de riz assaisonnés avec

du beurre et du sucre ; on récita une autre prière, et l'on se

remit à manger de ce potage avec les doigts et à boire du vin.

Cela fait, tous se levèrent pour se promener dans la cour; re-

venus ensuite à table, ils trouvèrent pour régal des émincés de

tiiair crue assaissonnée avec du sel, du poivre et de l'ail, ac-

compagnés de grands plats de viande de bœuf, crue aussi.

Après avoir prié encore, chacun tira un couteau de sa cein-

ture pour couper la viande, et la mangea avec les petits mor-

ceaux de chair salée ; le vin coula de nouveau, puis la prome-

nade suivit. Lorsqu'on se fut remis à table pour recommencer

à boire, on apporta pour troisième service un baquet de touba^

c'est-à-dire un mastic de pâte et de viande hachée. Une autre

prière fut récitée, et les convives s'armèrent, pour manger, de

ces petits bâtons qui, chez eux comme en Chine, rempla-

cent nos fourchettes. Vinrent enfin des espèces de pâtisseries,

qui furent enveloppées dans des nappes pour être envoyées

chez les convives. Quand ce repas, qui avait duré une demi-

journée, fut ainsi terminé, on retourna se promener, et l'on

pria de nouveau; puis chacun se mit à boire, à chanter, à

danser jusqu'au souper, qui ressembla au dîner, sans se pro-

longer aut<int.

Leurs fêtes religieuses tiennent de celles des Indiens. Au
commencement de chaque année, au mois de février, ils ont

trois jours de réjouissances durant lesquels on échange des

présents; puis quinze jours sont consacrés, dans Lhassa, à

des solennités religieuses, en mémoire du triomphe du boud-

dhisme. Le dalai-lama donne alors un festin avec des danses

guerrières et des jeux sur la corde. Tous les lamas des envi-

rons vont au devant de leur chef suprême, pour lui offrir des

dons qu'ils portent sur leur tête. Vers la tin de ces fêles, un

homme du peuple, travesti en démon, se présente à un pré-

-'I

!.'

in

HIST. UNIV. — T. VIII. 39
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tre qui figure le dalaï-lamà, et lui dit : Ce que nùûs vbyorispàf

les cinq sources de l'intelligence n'est pas illusoire ; aucune doc-

trine n'est exempte d'erreur. Le prêtre le réfute
;
puis, à titre

d'épreuve décisive, il le défie de s'en rapporter aux dés. Le

feint dalaï-Iamajette \n sien partrois fois et amène immanqua-
blement six ; le démon a toujours as. Ainsi vaincu, il s'enfuit.

Alors prêtres et peuple lui lanceni des coups et le poursuivent

jusqu'à une grotte, où il se réfugié pour se restaurer avec deâ

inets apprêtés : c'est de cette manière que là doctrine dix nèalii

se trouve consacrée.
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Cette époque s'est montrée à nous féconde en grands évé-

nements. Une puissance nouvelle s'élève, dans l'Orient, sur

les ruines de l'ancien empire perse, de l'ancienne Syrie, de

l'antique Egypte. Un empire nouveau se forme des débris ou
de la fusion des différents royaumes d'Austrasie, de Neustrie,

de Bourgogne, de Lombardic, et ii grandit jusqu'à représenter

l'union de tout l'Occident. Une p lissance se constitue, qui,

réunissant l'épée au bâton pastorul, doit survivre, dans sa

faiblesse, à toutes les autres, qui l'invoquent ou la menacent.

L'empire de Byzance prouve combien l'administration ro-

maine l'emporfe sur les désordres des gouvernements bar-

bares : car, épuisé de bras, d'argen*, de courage, de patrio-

tisme; divisé par des hérésies, fléau de l'humanité et ilu bon
sens ; heurté par des ennemis vigoureux, il se soutient encore,

comme un édifice bien fondé que le temps a miné. Il peut

môme, lorsqu'une main capable saisit les rênes du gouverne-

ment, faire sentir que la civilisation équivaut à la force. On
lit ainsi, dans les fables cabalistiques, qu'après la mort de

Salomon son cadavre resta debout une année entière ; tandis

que les démons, qu'il avait contraints, par art magique, de

travailler au temple, le croyant encore vivant , continuaient

leur tâche. Enfin un ver rongea le bâton sur lequel il s'ap-

puyait; alors il s'affaissa, et les esprits, reconnaissant qu'il

avait cessé de vivre, reprirent leur liberté.

Les vicissitudes de la civilisation chinoise, si différente de

la nôtre, sont-elles tout h fait dépourvues d'enseignement?

Nous ne le croyons pas ; dans la vide monotonie de leur mo-
rale compassée, toujours rebattue sans être jamais observée,

nous avons trouvé plusieurs choses qu'il ne serait pas iuutile

de répéter, même à des pays dont les institutions sont de

beaucoup plus libérales, comme jadis on se servait de fables

pour instruire, piquer ou corriger les hommes. On peut trou-
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ver de l'exagération dans l'exemple de ces lettrés, de ces mi-

nistres qui, précédés de leur cercueil, vont faire entendre la

vérité à l'empereur; mais l'un d'eux a écrit ces mois: La ruin'

des dynasties de Tsin et de Soui est venue de ce qu'au lieu de

se borner, comme les anciens, à une surveillance générale, la

seule qui convienne à un souverain, ils prétendirent gouverner

chaque chose immédiatement et par eux-mêmes (1). N'est-ce

pas là une des causes de ruine les plus générales pour les mo-

narchies?

Nous avons rapporté les injures prodiguées aux bonzes et

au culte de Fo ; mais il faut se rappeler que nous puisions

uniquement dans les ouvrages des lettrés, ennemis déclarés

d'une religion qui ruinait leur docte matérialisme et, qui plus

est, leur puissance oAk îelle. Qui peut dire sous quel aspect

différent se présenteront ces récits, quand la guerre, ce terri-

ble instrument de civilisation, aura brisé les barrières dans

lesquelles cette nation aux langes de soie traîne sa longue en-

fance. Peut-être ce jour-là n'est pas loin de nous.

Quel étonnement n'excite pas cette nation des Arabes ! Ils

sont divisés dans ix. ^ presqu'île native en mille républiques

ennemies, chacune avec ses dieux distincts,, et leur histoire

est un désert où les seuls jalons sont des batailles. Un seul

lien les unissait, la croyance où ils étaient de descendre tous

d'Abraham. Ce lien, Mahomet le fortifie. Il enseigne une reli-

gion sans mystères, un culte sans sacerdoce, une charité li-

mitée aux croyants; il impose des privations, promet des

jouissances, et proclame que celui-là seul est noble à qui l'or

coule de la bouche et de la main, ou qui frappe par la parole,

comme avec la flèche et l'épée; il convertit enfin les anciennes

rivalités en émulation de fierté et de valeur.

Quand les tribus ont cessé d'Ctrc ennemies, elles ne peuvent

plus se livrer naturellement au pillage des caravanes; alors les

Arabes s'élancent de la péninsule avec une volonté forte, un

caractère ardent, soutenus par le sentiment personnel du de-

voir et du mérite, qui les rend bien supérieurs à la mollesse

assyrienne, à la corruption byzantine, à la nonchalance des

grandes métropoles de l'Asie. Dévofs comme des moines

,

batailleurs comme des héros, ils prient et massacrent, jciïncnt

et saccagent, s'identifient en Dieu par l'inspiration, et se vau-

trent dans la fange des voluptés ; ils ne se proposent d'autre

(1) Du Halde, Compilali' r ''ouvrages faits tous tes Ming.
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Dieu, et, pensant que tout homme est destiné à contribuer à

cette lâche, ils ne s'inquiètent pas du rôle qui revient à cha-

cun, capitaine ou soldat, calife ou iman. De là, ce dévoue-

ment absolu des premiers vicaires du prophète, qui ne mêlent

à leurs actions aucune ambition privée, aucune jalousie, au-

cune rivalité. Simples dans leurs habitudes, ardents dans leur

foi, les compagnons du prophète vivent encore, et trente-six

mille cités sont réduites à l'obéissance, quatre mille temples

du Christ ou du Feu renversés, et quatorze cents mosquées
s'élèvent triomphantes.

Les peuples de l'Asie et de l'Afrique, accoutumés de longue

main au despotisme, ne s'effrayent pas de ce nouveau joug.

Les sujets de l'empire avaient oublié l'honneur national, sans

acquérir la majesté du peuple romain; ils n'opposèrent donc

pas à une domination immorale cette résistance vigoureuse

qui aurait dû la repousser. Cependant les Égyptiens et les

Syriens, bien qu'affaiblis et efféminés sous les successeurs

d'Alexandre et sous les Romains, déployèrent parfois un cou-

rage audacieux; il n'y eut que les Espagnols qui se défendirent

en héros.

L'Islam, fondé sur une idée vraie et sublime de la Divinité,

sans mystères qui pussent dépasser !a raison humaine ou lui

répugner; posant pour premières vertus la libéralité, la ma-

gnanimité, le courage héroïque; affranchi des luttes du sa-

cerdoce et de la souveraineté, enseignant des préceptes assez

en rapport avec la corruption de la nati"''> humaine, avaii- de

grandes chances de succès, et il est éAui, u.iit qu'il n'ait pas

conquis le monde. Mai% tandis qu'il p-fit !. n' l'amcur et l'hu-

mli.ié,il insinuait l'orgueil et l'arrogan - ;' ; sont des germes

de destruction. Bientôt sur l'héroïsme d'îvoi se greffe la soif

du pillage et du pouvoir; l'égoisme revient, et le calife se

sépare de l'iman , le successeur du prophèl? , du roi des

croyants. Cependant ce schisme n'empêche pas que l'Église

et l'État restent concentrés dans un seul chef pour consolider

la tyrannie, en étouffant toute liberté, suit d'action ou de

pensée.

Les dissensions int** ieures firent verser plus de sang qu'il

n'en coula dans les luttes conire ceux qui repoussaient la re-

ligion du prophète. Nous avons gémi sur le sort des victimes

humaines sacrillées aux idoles; néanmoins, s'il était possible

d'en déterminer le nombre, peut-être n'égalcrait-il pas, dans

t
l'm
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toute l'antiquité et chez tous les peuples, celui des malheu-

reux qu'on massacra pour répandre le théisme d'un prophète

qui n'offrit que l'extermination pour signe de sa mission di-

vine.

Cette invasion des Arabes peut ôtre considérée comme une

autre migration venue du Midi ; mais elle fut si meurtrière et

si désastreuse que, comparativement, celle des Septentrionaux

passerait facilement pour une colonie pacifique. Aux hommes
du Nord échappèrent beaucoup d'éléments de civilisation

qui, avec le temps, finirent par dompter les barbares eux-

mêmes ; en effet, courbant bientôt leur front superbe sous la

religion des vaincus, et adorant ce qu'ils avaient brûlé d'a-

bord, ils étendirent les liens de fraternité, et acceptèrent les

fruits de la civilisation antérieure. L'Arabe, au contraire, ren-

verse tout sur son chemin; des monceaux de têtes coupées

font foi de sa farouche intolérance, qui ne suit proposer que

deux partis : obéir, ou Otre esclave. 11 détruit tout ce qui

reste debout, change l'esprit, la civilisation, les croyances;

partout il implante le despotisme, au lieu que les Dis du Nord
apportent les idées d'une liberté inconnue à tous Ivs peuple^

anciens.

Le christianisme répandait l'amour parmi les tiers Septen-

trionaux; il étendait à Thumanité entière les droiis dont la

sagesse pratique des Romains avait fait le privilège d'une

seule classe, proclamait sur ia terre les véritables franchises,

la dignité de l'homme en tant qu'homme, et ouvrait la route

à de sûrs et infaillibles progr.'s; l'islam, au contraire, vient

repousser les sociétés vers le passé, établir au milieu d'elle

l'immobilité. Son fatalisme résigné peut bien s'éveiller parfois

à la voix d'un grand prince, et obtenir un avancement niaté-

riel dans les arts et les sciences, mais il retombe Uu-ntôt dans

rinorlie, et fait ce qqi a été fait ; c'est ainsi que, chaque an-

née, cent mille croyants courent en pèlerinage h la Mecque,

et se pressent dans l'étroite vallée d'Aarufl à Mozdalifah

,

parce que le prophète se rendit dans cette ville il y a douze

siècles.

Le plus grand éloge du chiislianismc comme doririiie so-

ciale (connu»; religion, la conipajaison serait encore plus ab-

surde qu'impie) consiste à montrer le» effels produits par

l'islamisme. Aux lieux oiniTivent le» apiMies de ij^lvangile,

le sang cesge découler, et l'exterminalioii de frère à frèrf

s'afî'ètc; dcb inslilulions civiles , des ( nsfiyncnicplK , que
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hiérarchie, attestent la religion du progrès. L'islamisme arra-

cha un moment l'Arabie au morcellement patriarchal, pour

la lancer d'abord dans des guerres acharnées, ensuite pour la

laisser retomber dans la barbarie inculte et stationnaire des

premiers temps. Au dehors, il réduit en déserts les pays les

plus florissants, et tandis que la Croix peuple de villes les

rives du Rhin et de l'Oder, le cimeterre du musulman détruit

celles de l'Asie. Les dispositions fanatiques des premiers apô-

tres arabes, jointes à leur constitution nationale et à celle

qui prend pour base leur évangile sanguinaire, font de l'or-

gueil, du dédain, de la haine réciproque, de la soif de la

vengeance, autant d'éléments de la vie sociale. Nous voyons

jusqu'à répoque actuelle, dans les plus belles contrées de

l'Asie, sur les plages les plus riantes de l'Europe, se perpéti^er

la plupart de ces anciens désordres dont le Christ a délivré

les sociétés : la piraterie, les harems, l'esclavage des cons-

ciences, le despotisme sans frein, qui prend pour premiei;

but sa conservation, et se fait l'arbitre absolu de la vie, de

l'honneur, des biens des sujets. Aujourd'hui encore, les pa-

lais de Constantinople , d'Ispahan, d'Alexandrie, reçoivent

pour ornements des tôtes et des oreilles coupées. Aujourd'hui

encore, c'est une maxime reçue que le Grand ^Seigneur peut

commettre sept meuitres par jour, le grand vizir six, et ainsi

de suite, ep décroissant, jusqu'au simple vizir, qui peut faire

tomber \inc \^te par jour, sans forme de jugement. Aujour-

d'hui encore, comme au temps de Darius, un satrape de Perse

fait enterrer Ja iéte en bas des hommes vivants, et se complaît

à se promener Ciitre dejx rangées de ces infortunés, dont les

jambes s'agitent dans des convulsions de l'agonie; il songe ^

élever une graui'e tour, dont les hommes vivants seront les

matériaux (1). Si Mahomet et Méhémet-Ali entreprennent de

réformer leur nation, ils m' h» peuvent qu'en violant tous les

préceptes du Coran.

11 est impossible de s'arrêter sur celte partie de l'hisloirp

sai)s v<'rtéchir à ce qui serait arrivé si les Arabes eussent epi-

brassé l'I^vangile avec la même ardeui dont ils s'ennammi'rpnt

pour l'Islam. Que de guerres épiirviiées, que de pays appelés

à {a civilisatio»'.. qui a jourd'hui s^ijl dépci'.pléo, ou so'miis à

l'esclavage le plus avilissant I

Ne (|ésespérons pas néanruoips ; le christianisme jettera

(1) Voir lus lettres de Tevicr^ ccfites en 18'io.

>kî*_''
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aussi ses semences parmi.'eux : « Souviens-toi du voyageur qui,

« passant auprès d'une ville ensevelie sous les ruines, s'écria :

« Peut-il se faire que Dieu ressuscite les habitants de cette cité

« détruite ? Dieu le fit mourir, et, lorsqu'il fut resté cent ans

« dans cet état, il le ressuscita et lui demanda : Combien de

« temps es-tu demeuré ici ? — Un jour ou quelques heures^ ré-

« pondit le voyageur. Et le Seigneur ajouta : Vois ta nourriture

« et ta boisson, elles font enccre entières; regarde ta monture,

« elle est consumée. Nous avons accompli cette merveille afin

« que ton exemple instruise les humains. Observe comment nous

<( réunirons et recouvrirons de chair les os de ton cheval. En
« voyant ce pï'odige, le voyageur s'écria : Je reconnais mainte-

« nant que la puissance de Dieu est infinie, n (Coran, soura 2.)

La décadence uniforme de l'empire grec de Constantinople

et les triomphes bruyants des musulmans sont bien loin d'exci-

ter cet inlérût qui nous appelle à contempler, en Europe, ce

développement progressif dans lequel apparaît moins la fata-

lité des événements que l'effort de chaque homme et de la so-

ciété entière pour se dégager de la matière. Cependant l'inva-

sion n'est pas encore terminée ; les Slaves d'une part, les Arabes

de l'autre, les Normands, d'uiHroisième côté, restreignent ou

modifient la civilisation. La barbarie domine encore; mais elle

sent le besoin de l'ordre, elle conjmence à se connaître elle-

même, ce qui est un premier acheminement vers le progrès.

Le roi barbare assassine, mais il en éprouve du remords et

cherche à l'apaiser par des œuvres pies, qui attestent du moins

le pouvoir de la conscience. Les princes détrônés, au lieu

d'être immolés sur l'autel de la Victoire, sont renfermés dans

des monastères ; une voix s'élève et fait ce que ne faisaient pas

les prôlres de l'ancienne Rome : elle intercède pour l'opprimé,

et si elle est impuissante, elle gémit avec lui et proteste contre

l'oppresseur. L'égoisrne empêche encore la société de se cons-

tituer, mais il y a des prêtres et des sénateurs qui rappellent la

Rome antique avec sa merveilleuse administration ; il y a une

Église par laquelle la Rome moderne fait plier la force maté-

rielle devant la loi morale, et offre l'exemple d'institutions

nouvelles. Celui qui saura réunir ces trois élémi nts pour en

former un grand édifice deviendra le bienfaiteur du genre hu-

main. Telle fut la tôche entreprise par Charlcrnagne.

A la même époque s'accomplissent deux révolutions dans

des puys trùs-éloignés )'un d(; l'initrc. Le fils de Charles Martel

renverse les Mérovingiens, et les califes ommiades sont pré-
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cipités du trône de Damas ; alors se fondent les deux dynasties

des Abassides et des Carlovingiens, qui agiteront longtemps

l'Orient et l'Occident. Charlemagne et les autres rois de l'Eu-

rope montrent une valeur chevaleresque, l'amour de la gloire,

le désir d'arriver par la guerre à consolider la paix. Ils respec-

tent le droit, n'en tenant pas compte quelquefois, mais sans le

fouler aux pieds, et on les voit portés à restaurer les lois et la

sociéfé. Les Arabes sont poussés en avant par un apostolat

guerrier, par la soif des conquêtes, par une fièvre de destruc-

tion. La gloire des armes dure plus longtemps chez ceux-ci
;

chez ceux-là s'accroît la civilisation, qui finira par briser le

glaive dei envaiïisseurs. Ces deux empires se décomposent

également en plusieurs califats et en plusieurs royaumes indé-

pendants. On peut donc, dès à présent, prévoir les luttes qui

suivront, et qtu donneront naissance à des pouvoirs territo-

riaux et héréditaires, destinés à anéantir l'autorité suprême.

La grandeur dec Carlovingiens, puis leur affaiblissement,

amènent aussi l'élévalion temporelle du chef spirituel du chris-

tianisme, tandis qu'avec les Abassides, le chef de la foi musul-

mane se trouve renfermé dans les limites du sanctuaire; il

récite la prière du vendredi, et convoque ceux qui sont appe-

lés à récc'jdre avec lui quelque question théologique, mais

l'islamisme manque de ce centre, de vie et d'action qui fit la

grande puissance du christianisme.

C'est un des préjugés historiques les plus vulgaires, que d'ap-

peler le dixième siècle un â^frfr/èr. et de le supposer une époque

d'ignorance profonde et decivilisation infime, comme si quelque

chose de mieux n'eût commencé à éclore que postérieurement

à l'an 1000. Les hommes qui méditent sur les faits et ne se ré-

signent pas à accepter des sentences toutes faites trouveront,

au contraire, que le bouleversement de la société et l'igno-

rance la plus intense se rencontrent dans le huitième siècle,

quand n'apparaît encore dans aucun pays une organisation ca-

pable d'embrasser les diverses populations. La vieille littéra-

ture est déchue, et la nouvelle n'a pas encore pris son essor. Ce

qui est ancien se dissout, et ce qui naît n'a point encore de sta-

bilité
;
gouvernements., magislraturer, propriétés, tout se res-

sent de l'impuissance d'enfants qui fotit beaucoup, mais sans

diriger leurs actions vers un but et sans savoir arriver à un

résultat. Charlemagne, en accordant aux gens de lettres une

protcrfion inusitée parmi les rois barbares, combat l'igno-

rance, eu propageant, comme Mahomet, sa religion avec le

; '1
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glaive, il élargit le cercle de la civilisation. 11 tendait à rame-

ner l'Occident à l'unité, au moyen d'une administration uni-

forme, d'une politique commune, et en substituant une légis-

lation générale à des coutumes locales. La restauration dp

l'empire fut une réalisation de ce dessein, |)ien qvie ni lui, ni

les papes, ni aucun contemporain, n'en yjssent clairement l'é-,

tendue ni les conséquences ; mais pur cette tentative, appuyéei

sur le seul élément vital qui subsistât cnpore, l'autorité de

l'Église, il mit un terme à la domination dissolvante, destruc-

trice de la barbarie, et ouvrit la route de l'avenir.

Sous l'unité souveraine qui venait de se former ou du înoins

de se préparer, on apercevait les germes de cette indépendance

héréditaire, qui est le caractère de la féodalité. En effet, les

domaines et les dignités passaient auparavant den^ain en main,

sans ordre ou sans fixité ; Charlemagnc leur donna de la stabi-

lité, soit en refrénant l'invasion au dehors, sqit en disposant à

l'intérieur cette chaîne ile dépendances mutuejjes. ]\ consoli-

dait ainsi le terrain dans lequel les races germai^iqucs, entées

sur le tronc romain, devaient jeter racine pour produire l'Europe

moderne. Le progrès, jusqu'alors resté imperceptible par la

nécessité dans laquelle se trouvait la socipté de se rclevpr de

son abattement, se montre désp^mais plus évident.

Nous avions attribué au caractère personnel (\c Charlemagnq

la part principale dans ses grandes actions ; la décafienpe ra-

pide de son œuvre, sous ses fds dégénérés, eu l'ournit la preuve

évidente. Mais c'est aller trop loin qijp de djre qu'avec \n\

tomba tout ce qu'il avait fait : après lui subsiste la grande

Ijnité de la chrétienté, qui empêche l'purope de s'affaisser

tout à fait dans le inorccllemenl dos liefs, et lui permet d'op-

poser un accord vigourcu)^ à la barbarie qui la i^cnace au

nord et au midi. Un nombre toujours croissant de littérateurs,

au milieu des plus grands dé-sastrcs, prouve que l'impulsion n'a

pas cepsé avec la main qui la douiia. La gloire de Charlemagnc

survivra connue un leprochp pour ses lâches dcscepdanls, et

comme un exemple pour exciter la valeijr à des exploits

grands et généreux. L'iialie, arrachée par lui à la servitude de

l'étranger, va ^'éhincer dans cette brillante carrière où elle de-

vancera de beaucoup les autres nations.

FIN nri LIVRE IX.
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LE CAFÉ.

Ma, se noinsa ipocondria ii opprime,

troppo, intorno aile vczzose membra,
Adipe eresce, de' tuoi labbrt onora
La nctlarea bevandu ove, abbronzato,

Arde efiimiga ilgrano a te d'Aleppo

Gitinlo e da Mocca che, di mille navi

Popolala mai semjire, insuperbisce.

Paiuni, Mattjno.

Le cafier est une plante de la famille des Rubiacces, toujours ver-

doyant(>, aux tiges verticales, rameuses, de cinq à huit mètres

de hauteur, aux feuilles ovales, pointues, luisantes, semblables à celles

du laurier, produisant des touffes di; fleurs bluncht's d'une oikur qui

rappelle celle du jasmin, d'où naissent des baies routes peu différentes

(ies cerises. Dans l'intérieur se trouvent deux par dt'ux ces graines qui,

torréfiées et moulues, fournissent \<\ décocliou p^rfufjuce iijJi)(, l'usage

est devenu si général.

On veut que cette plante soit originaire de la hantt Ethiopie, d'où

elli! i)assa dans l'Arabie, qui en possède les medieurcs qualités. pUc

prospère entre les tropitpies, sur le penchant des montagnrs, dans {es

lieux où elle a de l'humidité et de l'ombre. On voit dans rv<aien sa

verdure s'élever sur des terrasses disposées en amphithéâtre, et arro-

sées par (les filets d'eau ou à force de bras.

{.0 prieur d'un monastère de l'Arabie connut le premipr, dit-on, ja

propriété (|ue possède celte plante de chasser In sommeil, en observant

cet effet sur les boucs et sur les chèvres qui en avaient rongé le feuil-

lage. 11 en donnait, en conséquence, une infusion à ses moines pour

qu'ils ne s'endormissent pas durant les psalmodies nocturnes. Selup

d'autres, ce serait le cheik Omar, mollah ou moine de Tordre desScbat-

/iles, (jui en aurait fait usage le premier pour vaincre sa propre som-

nolence. 11 fut imite par d'autres d('rviches,et bientôt on reconnut l'ac-

tion douce du café sur l'estomac; on apprit à le préparer, et je goût,

ug»"éablemcnt flatté, s'empara du remède.

f /
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Quelques-uns veulent qu'il ait été employé plus anciennement en

Perse, et que le mufti d'Aden, voyageant dans cette contrée vers la

moitié du quinzième siècle, on ait appris lusîifje. Reporté dans sa pa-

trie, par les pèlerii^ages de la Mecque, le café aurait été bientôt ré-

pandu en Égyple, en Syrie, aux Indes, et <le là en Europe.

Un navire indien aborda un jour sur la plage de Tliéama, en Arabie;

les hommes de l'équipage, apercevant un ermitage à peu de ilistance,

y entrèren», et trouvèrent Schédeli, "ieil ermite, qui, les ayant accueil-

lis avec affabilité, leur offrit du café. Cette boisson, qu'ils ne connais-

saient pas encore, leur plut beaucoup, et ils pensèrent qu'elle pourrait

procurer du soulagement à leur capitaine, qui éait malade. Schédeli

leur assura que, par elle et la prière, il guérirait promptement, pré-

tendant même que, s'ils débarquaient leurs marchandises en cet en-

droit, ils feraient un bénéfice énorme, et ajoutint d'un ton prophéti-

que quM s'y élèverait une ville d'un grand commerce.

Le capitaine voulut ftire connaissance avec l'ermite, et se sentit ra-

nimer en vidant avec lui quelques tasses de café. Sur ces entrefa es,

quelques dévots, descendant des collines de l'Yemen, vinrent en pèle-

rinage à l'ermitage de Schédeli ; comme c'étaient des marchands, lors-

qu'ils eurent vu le chargement de l'Indien, ils en traitèrent avec lui.

Les deux premières prophéties de Schédeli ?e trouvèrent ainsi véri-

fiées; puis, comme le bruit s'en répandit dans l'Aiabie et dans l'Inde,

bon nombre de gens vinrent le visiter, et des cabanes, des auberges,

furent construites autour de sa demeure.

Apres sa mort, une mosquée fut érigée près de son tombeau, et plu-

sieurs familles ne lardèrent pas à s'établir aux environs, favorisées par

des puits dont l'eau était bonne, et par les palmiers qui prospèrent en

cet endrctit. Telle fut l'humble origine de la ville de Moka, semblable à

tant d'autres en Europe, auxciuelles donnèrent naissance des ermitages

et des monastères. Schédeli devint le saint tutelaire des cafetiers mu-
sulmans, qui chaque jour »hi font commémoration à la prière du ma-

tin, en remerciant Dieu d'ivoir, par l'iniei vcntion de l'ermite, lait

connaître hors de l'Arabie cette précieuse boisson. Le café qui croît

dans les environs de cette ville fut toujours considéré par la suite

comme le meilleur de tous.

Nous nous dispenserons de rapporter toutes les traditions et les chants

débités à la louange du café dans les pays musulmans; les Persans vont

jusqu'à dire que Gabriel lui-même l'apporta du ciel au prophète, pour

rétablir sa santé.

Un poète arabe s'exprime ainsi :

« café! tu dissipes tout souci; à toi les vœux de l'homme adonné

V à l'étude! Le sage qui goùle la coupe où pétille ton écume, connaît

« seul la véri:é.

«GS^st un vin auquel ne saurait résister aucun chagrin, quand

« l'échans^on présente à la ronde la tasse parfumée qui le contient.

« Bois-le en toute sûreté, et n'écoute pas les insensés qui le léprou-

« vent sans raison. »
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« Sacy dit qu'il fut introduit dans l'Yémen au commencement du
neuvième siècle de l'hégire, par le chaik Dabani, et connu peu après en

Egypte, où s'ouvrirent des maisons pour le vendre. Il ne fut apporté à

Constantinople que sous le règne de Soliman, fils de Selim, vers i5S6,

et il devint dans cette ville un germe vie discussions. Les ulémas, gar-

diens de la loi, prétendirent que celte boisson enivrante était prohibée

parle Coran, comme les autres spiritueux. Ébou-Suod, mufti, fit droit

à leurs arguments, et rendit un fetwa p ir lequel il déclara proscrite

toute boisson faite avec des légumineux torréfiés.

Les individus, et ils étaient nombreux, qui avaient pris goût an
café, élevèrent des réclamations ; d'autres, versés dans la connaissance

de la loi, soutinrent qu'il ne se trouvait nulle trace d'une défense

semblable ni dans la loi écrite, ni dans la tradition , et la décision du
mufti, <jue ne valida point la sanction impériale, resta sans vigueur.

Bientôt Constantinople vit s'ouvrir une cinquantaine de cafés dans le

genre d«( taux qui déjà existaient en Perse; ce furent des rendez-vous

|j0ur les désœuvrés comme pour les gens occupés, qui venaient y
chercher un moment de distraction. Le nombre s'en accrut jusqu'à

six cents sous Sélim et Arnurat. Plus tard, étant devenus des asiles de

débauches en même temps que des foyers d'intrigues, Amurat lil les

fit fermer, et interdit même l'usage du café en 1578.

Les ulémas se remirent alors à discuter sur l'orthodoxie légale de

cette boisson; mais, l'opinion qui la déclarait licite ayant prévalu,

Amurat abrogea la défense. L'usage en augmenta alors, bien que le re-

nouvellement des mêmes désordres fit tenter plusieurs fois d'en sup-

primer au moins la vente publique, Durant la guerre de Candie no-

tamment, un prédicateur fanatique, nommé Wani. voulut démontrer

que le café .ait contraire à l'Mam, et le fameux Koprili le fit defen^

dre. Ccpend it le goût général l'emporta toujours.

En 1523, Abù.illah Ibrahim, n)ufti au Caire, s'éleva contre le café ;

les habitante, prenant parti pour et contre, commencèrent par discu-

ter, et finirent par recourir aux armes. Le commandant de la pace,

ayant apaisé le tumulte avec beaucoup de peine, rénnit les chefs

des deux factions, et , après les avoir écoutés longuement argumenter

dans les doux sens avec la même ob>tination et ta même inutilité que

de coutume, il trancha la difficulté en faisant verser du café à tout le

monde.

L'usage en resta donc très-répandu en Orient, et il n'est pas d« misé-

rable hameau où il n'y ait boutique ouverte pour en débiter; pas un

homii:e, de quelque àgo ou de quelque condition qu»^ ce soit, qui n'en

boive; pas une maison si pauvre où l'on ne commence par en servir

une tasse à celui qui vient en visite ou pour - ''faires. On peut évaluer

à quatre onces par jour la consommation que chacun en fait. Jamais

les Orientaux ne le prennent ni avec le sucre, ni avec le lait; ils croi-

raient en gâter aiuM le goût; mais ils le savourent chaud à toutes les

hetiref in-,jr, alternant les gorgées du liquide avec les aspirations de

la lu;;^ i tabac

''V>'
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A Conslantinople et dans les autres grandesTilles, on trouve Un grand
magasin où l'on ne fait qt - hrûler et moudre du café. Quant aux bou-

tiques où on le vend, e' ont à peu près comme en Europe. On y
>oit paraître, surtout en hiver, des br eieurs ou dos conteurs d'histoi-

reSj qui débitent des récits avec la grâce et la vivacité propres aux lan-

gues orientales; les musulmans les écoulent avec cet intérêt plein

d'anxiété, particulier auî habitants de ces contrées.

Venise, qui était en relations continuelles avec l'Orieht, fut probâble-

metit la première qui introduisit le Café dans la chrétienté ; cette ville

et les pays de sa dépendance sur la terre ferme eurent pour ce breu-

vage la même passion que les Orientaux. Pierre délia Vâlle en but pour

Id première fois à Constantinopie en 1615, et il écrivait à Mario Schi^

pano : « Quand je nie disposerai à revenir, j'en emporterai avec tiioi,

i< et je ferai connaître à l'Italie cette plante qui, jusqu'à présent, y est

« peut-èlre inconnue. Si l'on en buvait avec le vin cotnme on le boit

« avec de l'eau, j'oserais supposer que c'est le népeiithès d'Homère,

« qu'Hélène, comme il le raconte, tira jadis d'Egypte, etc. » Il se trom-

pait en ne le croyant pas connu, car le médecin allemand Léonard

RaUVrolf en avait déjà parlé en 157 , et plus exactement Prosper Al-

pino, qui avait été médecin du consul de Venise en Egypte, dans h,s

ouvrages de Plantis jEgypti et de Medicina ^gyptiorum, 1591-

i89î. Londres et Paris ne Virent s'ouvrir des cafés que vers la moitié

du dix-septième siècle. En Angleterre, sous le règne de Charles II, il

fut rendu une loi, le 27 décembre 1675, qui les supprimait comme des

rendez-Vous pour les séditieux, des foyers de médisances et do men-
so.iges politiques. En France, Soliman Aga Muteferrika, ambassadeur

en France en 1669, réga'ait de café tous ceux qui lo fréquentaient, et

en répandit ainsi le goût. Trois années après un Arménien nommé
Pascal ouvrit le premier café à la foire Saint-Germain, puis dans la

rue de la Monnaie; mais il eut pou de succès, attendu qu'il n'y voyait

guère venir que des chevalierp de Malte, ou quelques personnes qui

avaient habité les pays étrangers. 11 dut donc transporter son établis-

sement à Londres; mais, comme il arrive d'ordinaire, ce qui avait mal

réussi au premier fit la fortune de ceux qui vinrent après lui, et qui

bientôt se multiplièrent. Etienne d'Alcp fut le premier qui changea

l'humble boutique en une belle salle avec dos tables de marbre et des

glaces ; la tasse de café s'y payait deux sous et demi. Ce ne fut pas la

moindre gloire du ministère de Colbert.

Cotaient, en géhéral, des Levantins, des habitants de la Turquie ou

des Vénitiens qui ouvraient des cafés dans les principales villes, du-

rant tout le siècle passé.

Lorsque l'usage du café se fut répandu sur une large échelle, on dut

naturellement songer au moyen de s'alfranchir d'un tribut qui chaque

jour devenait plus pesant envers l'Orient. Los États qui avaient des

ipos^Ssions entre les tropiques conçurent la pensée d'y acclimater cet

arbrisseau dans des sites analogues à ceux de l'Arabie Heureuse. Lcâ
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Hollandais les premiers en transplantèrent quelques rejetons de Moka
à Batavia. Les magistrats d'Amslurdam en présentèrent à Louis XIV un

pied qui, déposé au Jardin des Plantes, devint la souche des immen-
ses plantations quVn f la France dans ses colonies d'Amérique. 11 en

fut expédié une plant a la Martinique; mais, Teau étant venue à man-
quer dans ce long trajet , l'arbrisseau aurait péri si un amateur

passionné n'eût partagé sa ration avec lui. 11 arriva ainsi dans les An-
tilles, 'il ' "^ispéra. " en fut distribué des graines aux colons -, .1

àèïiât rei
' mer et d'en accroître la culture. De là il se i r'j'ps^

gea à Sy nt- le, à la Guadeloupe, et successivement «csis -i^,

autres î'

Il en il 'es boutures de la Guyane hollandaise à Cayenne
;

la compagnie les françaises cli etpédia directement de Moka à

l'île Bourbon, . ^rain étant long, menu et vert plus que dans l'Ara-

bie taême, quelques-uns l'y crurent indigène.

NoUs avons donné les caractères particuliers de l'arbrisseati.

Lorsque là baie est parvenue à maturité, on la fait sécher dàhs dès

étuVès, oûBïiéû'x au soleil, pour séparer la fève de la pulpe; opération

qui Se fait avec des meules. Dans les Antilles, on jette la pulpe ou pa-

reilfchyme, comme inutile; les Arabes en font une infusion. On achève

de dessécher les grains dans des fours et à l'air libre
;
ptrts on les ex-

pëdie.

Quand Napdléon voulut faire la guerre à la Grande-Bretagne, en

î^irohibant dâtls tonte l'Europe l'importation de ses marchandises. Te

café, comme les autres denrées coloniales , s'éleva à des prix exorbi-

tants, et cette boisson devint un objet de luxe. Oh inventa alors diffé-

retits procédés pour y suppléer; mais aucun n'eut un heureux résul-

tat. Quand la mer fut rouverte, là consommation en devint plus grande

que jamais.

On classe les différents cafés, d'après leur qualité, dans l'ordre

suivant : de Moka, de la Martinique, fin vert, de la Guadeloupe,

de l^lle de BôUrbon, de Cayenne, Saint-Domingue, Ceylan, Marie-Ga-

lande, de la tïavàne, de Cuba, de Porto-Rico, du Brésil, de Java et de

Sumatra.

La consommation du café dans la seule Angleterre, en llSO, a été

évaluée à 900,000 livres; en 1834, à 24,000,000.

Voici les quantités qu'on en exporte des différents lieux :

Tortneaux,

De Mokaj Odéida et autres ports de l'Arabie 10,000

De Java = 13,000

De Sumatra et autres ports de l'archipel Indien 8,000

Du Brésil et de l'ancienne Amérique méridionale espagnole. 42,000

De Saint-Domingue B0,600

Des Indes occidentales. — Colonies anglaises 1 1,000

Colonies jadis hollandaises 5,000

Colonies françaises, y compris l'ile Bourbon 8,000

TotaU. 147,000
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La consommation, s'^lon quelques-uns^ dépasserait de beaucoup ce

«hiffre :

Tonncanx.

La Grande-Bretagne . 115,000

La Hollande et la Belgique 40,000

L'Allemagne et les pays voisins de la Baltique 32,000
La France, l'Espagne, l'Italie et les pays du Levant . . . 33,000

L'Amérique 20,000

Total. . 242,000

B. — Page 8.
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: LES CARAVANES. .

Les caravanes destinéesà traverser des régions désertes ou peu sûres

sont formées par différents propriétaires de chameaux, qui s'obligent,

en société , à transporter d'un lieu à un autre, et à leurs risques et

périls, les marchandises qu'on leur confie. Quand la caravane est com-

plète, les chefs élisent parmi eux un cheik ou commandant, qui dirige

les mouvements, ordonne les campem nts, maintient le bon ordre,

veille à la sûreté commune, commanie en maître, et, à l'occasion,

doit être le premier à tenir téie à l'enoemi. Le prix pour les marchan-

dises et pour les voyageurs est réglé à tant par chameau, il varie se-

lon les saisons ou selon les circonstances de guerre, en raison du nom-

bre de soldats qu'il est néci ssaire de payer pour escorte, et des dons

que l'on doit faire en route aux tribus errantes, selon les régions à

traverser. Les chefs sont à cheval, et marchent à la tête de la cara-

vane, qu'ils précèilent quelquefois pour explorer le pays et voir s'il y
a des «:amp*:ment8 suspects. Lorsqu'ils en aperçoivent, s'ils se croient

supérieurs en forces, ils s'avancent sur eux; m"is, s'il y a quelque

•danger, ils rejoignent la carav.mc, pour préparer du mieux possible

!les moyens d défense. Les soMaLs, armés de fusils, sont d'ordinaire à

jiied, et ne s'éloignent jamais du convoi. Quand on doit camper, le

'Cheik plante tn terre une bannière autour de Ifiquelle tous viennent

«dresser leurs tentes, en les disposant ciiculuirement; les balles et les

caisses de marchandises, placées à l'extérieur les unes sur les autres,

iforment une espèce de r< tranchement. Dès que le camp est assis, in

envoie l's chameaux pâturer, en les faisani accompagner par quelques

fusiliers v.i par des serviteurs; ii la nuit, on les fait renirer dans l'mté-

(rieur du camp.

lAvaiit le lever du soleil, on plie toutes les tentes, et, aussitôt la pre-

mière prière (namaz) faite, le ch«!ik donne l'ordre du départ. Tons

Alors s'acheiui tient sitns s'ecarier. Les cavaliers et ceux qui n'ont point

de radrcliandiscs |)euvent seuls marcher en avant à leur gré. D'ordi-

naire, les personnes libres de tout einpè hement vont de conserve, et,

après avoir tait quelques milles, mettent pied à terre pour attendre la

caravane et laire collation, ou seulement pour avoir le plaisir de fu-
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mer à leur aise une pipe et de boire une tasse de café que l'on prépare

à Tinstant, en ramassant quelques arbustes auxquels on met le feu.

Quand la caravane est arrivée, on remonte à cheval, et on la précède

de nouveau jusqu'au lieu de campement. Autant que possible, on le

choisit de préférence où d'autres caravanes se sont arrêtées, précau-

tion très-imyoriante, parce qu'on y trouve toujours assez d£ fumier

de chevaux et de chameaux pour allumer le feu et préparer les ali-

ments; on »'en sert surtout pour cuire le pain. On pétrit un peu de

farine
; puis on enlève la cendre du feu, et Ton place sur le sol ardent

la pâte, que l'on recouvre d'une plaque de cuivre chaude; elle cuit

ainsi sans brûler. Ce pain est très-mauvais, mais la faim le fait trou-

ver bon, et les Arabes s'en contentent, ainsi que les Tartares. Les

voyageurs aisés portent toujours avec eux leur provision de biscuit.

Les Arabes n'allument de feu que pour torréHer et faire le café, et

pour cuire le pain. Ces deux opérations se répètent chaque jour, parce

que leur pain est beaucoup plus mauvais rassis que frais. On n'y

ajoute d'autres aliments que des dattes, des figues, des raisins secs et

du fromage renfermé dans des peaux d'agneau.

Il n'y a d'ordinaire, dans toutes les régions de l'Asie, et particuliè-

rement dans l'Arabie, ni routes, ni même de ponts sur les fleuves ou

torrents qui coulent loin des villes. Les relations de ville à ville se

maintiennent au moyen de chameliers qui ne parlent pointa jour fixe,

attendu qu'ils ne peuvent aller que par caravane. Personne ne voyage

seul, vu les dangers auxquels on serait exposé. Il Taut attendre que

plusieurs voyageurs uu marchands veuillent aller au même endroit, ou

profiter du passage de quelque grand personnage, d'un gouverneur,

par exemple {pacha ou aga), qui d'ordinaire prend le convoi sous

sa protection. Il y a cependant des caravanes qui ont un jour fixe pour

leur départ. Une des principales est celle qui part chaque année de

Constantinople pour Damas, et se rend de cette ville à la Mecquo.

Elle y arrive quelques jours avant la fête Yawen-al-Nahhr , ou,

comme disent les Turrs, Kurban beyram, qui tombe le dixième ']ouv

du mois dulagia. Une caravane semblable part du Maroc, traverse la

Mauritanie et la Libye, pour se joindre à celle des Égyptiens, qui se

réunit au Caire, pour gagner la Mecque par la voie de Suez. Il part de

la PcrsK une autre grande caravane, qui, grossissant à son passage

par Bagdad et Bassora, se dirige vers le même puint; plusieurs vien-

nent de la Nubie et de l'intérieur de l'Afrique en passant la mer

Rouge ; d'autres amènent les pulirins musulmans des régions de l'Hin-

doustan, et arrivent en Arabie du côté de l'Oman, en traversant le golfe

Persique.

Outre ces grandes caravanes, composées de pèlerins dévots, auxquels

se réunissent néanmoins en grando quantité des voyageurs et des mar-

chands, il part du Cairt chaque année deux ou trois caravanes pour

la Nubie, huit ou dix pour la L^bie et la Barbarie, trente ou trente-

cinq puur Gaza et la Syrie. Il sort tous les quinze jours de Damas six

caravanes se dirigeant sur Ba.s8ora, Bagdad, Alep, l'Egypte, l'Arménie

III9T. l'NJV. — T. VIU. 80



466 NOTES ADDITIONNELLES.

et la Mésopotamie. Bagdad voit chaque mois se mettre en marche quel-

ques petites caravanes de chameaux, d'ânes, de mulets, au nombre de

six cents environ» qui se répandent dans le Kurdistan, rArmcnie, la

Syrie, la Garamanie, la Natolie, et qui poussent jusqu'à Ispahan

et Gonstantinople. Cette dernière reste en voyage plus de quatre

mois. Qp a vu quelquefois arriver à Brusa des caravanes dont les

^bétes de somme, presque tous chameaux, s'élevaient au nombre

de cinq mille. Les propriétaires de celles qui viennent de l'Arabie

par la voie de Damas et d'Alep vendent leurs chameaux, ne se réser-

vant ordinairement que le nombre absolument nécessaire au transport

du peu de marchandises qu'ils trouvent pour leur retour, à moins que

leur arrivéç ne coïncide avec le prochain départ des pèlerins pour la

Mecque.

Les caravanes ne passent pas toujours la nuit en plein air ; hatelants

de chaleur et de soif, abattus par la fatigue, parfois après avoir tra-

versé une mer de sable que le vent agite et bouleverse, parcouru une

région déserte, sans arbre, sans culture, sans lieu de relâche et de ra-

fraîchissement, les voyageurs ont la satisfaction de se trouver réunis

dans un de ces grands édifices, kan ou kam^ et aussi kervan, que les

Persans et les Turcs appellent kervan serai, et auxquels on donne

vulgairement le nom de caravansérails. Ces édifices sont, après les

mosquées, les plus somptueux que l'on voie dans les pays musulmans.

Construits par des personnes pieuses, et quelquefois aussi par les gou-

vernements, ils sont toujours ouverts ; les voyageurs et les caravanes y
entrent librement, sans demander permission, y séjournent tant qu'il

leur plaît, et s'en vont sans rier. payer. Cette institution est due au

principe de morale religieuse qui oblige tous les musulmans à exercer

l'hospitalité envers le pèlerin ou le voyageur, à quelque nat' l'il ap-

partienne et quel que soit son culte. En vertu de ce pri . il y a

des kan dans tous les lieux habités, et parfois dans les campagnes

où l'on présume que les voyageurs pourront être contraints de s'ar-

rêter.

Dans les villes, le nombre des caravansérails est en proportion du

commerce et des marchandises qui doivent y passer. Tous sont bâtis

sur des routes fréquentées, à vingt ou vingt-cinq milles l'un de l'autre,

et, autant que possible, dans le voisinage d'eaux limpides ou de sour-

ces. Dans cette espèce d'hôtellerie, il n'y a point de meubles ; le voya-

geur est obligé d'apporter sou Ht et ce qu'il faut pour sa cuisine. Dans

tous, néanmoins, on peut avoir de la paille et de l'orge pour les che-

vaux, du pain, du riz, du lait, de la viande, des fruits, pour les hom-

mes, à un prix modique et tarifé. Le voyageur ne trouve que dans

certains districts de l'Arabie, c'est-à-dire chez les peuples les plus hos-

pitaliers du monde, des établissements où il est logé et nourri sans avoir

la moindre chose à payer. On rencontre, surtout dans le Téhama et

dans les Etats de l'iman de Sana, c'est-à-dire dans l'Yémen, de ces

établissements pieux, qui portent le nom de simséré ou mansal. Le

voyageur y est traité, lorsqu'il veut s'en contenter, selon l'usage du
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pays, et celui qui a traversé ces heureuses contrées a souvent éprouvé

combien était généreuse l'hospitalité arabe. 11 faut toutefois que les

Européens portent leur vin avec eux. Voici comment s'exprime le Da-

nois Niebuhr, en parlant du village de Ménégré, par lequel il passa en

traversant le Téhama : « Ménégré devint remarquable pour nous, en

« ce que nous y rencontrâmes le premier marnai. C'est une maison

« dans laquelle les voyageurs sont reçus gratuitement; la salle ou ca-

« bane dans laquelle ils sont logés est meublée d'un sérir (sorte de

« siège); il leur est donné du kischer, du pain de millet chaud, du lait

« de chameau, du beurre et du café. Quand le maître de cet établisse-

M ment bienfaisant fut informé qu'il était arrivé quelques hôtes euro-

« péens, il accourut aussitôt pour voir si ses serviteurs nous traitaient

« biens ; si nous fussions restés plus longtemps, il voulait faire tuer un

« mouton. 11 nous fit cuire du pain de froment, qui est rare dans cette

« province, et apporter du lait de vache quand il vit que celui de cha^^

« melle ne nous plaisait pas à cause de sa viscosité. Nos serviteurs

« arabes nous détournèrent d'offrir un cadeau au maître de cette mai-

« son, de crainte de le fâcher ; mais un de ses gens vint à nous

« sans être vu , et accepta la petite récompense que nous lui don*

« nâmes. »

On trouve aussi dans la Syrie et dans l'Irack de ces établissements

hospitaliers. 11 y a à Khoug, ville de Syrie sur l'Oronte, appelée Shogle

par quelques-uns, un très-beau caravansérail dans lequel les voyageurs,

sans aucune distinction, sont reçus et nourris gratuitement une jour-

née entière.

IjCS caravansérails ont à peu près la même forme. Ils sont construits

en carré, avec une grande cour au milieu, et parfois avec deux cours,

autour desquelles sont les écuries, et au-dessus, des chambres ; au yii-

lieu est une petite mosquée ou une simple chapelle pour les prières»

On y entre par une grande porte, que l'on ferme durant la nuit. Les

chambres forment un carré de douze à quinze pieds , on les donne à

choisir, et toujours sans distinction, au premier arrivant. Les écuries

reçoivent la lumière par de petites fenêtres très-élevccs; les chambres

ne sont éclairées d'ordinaire que par la porte d'entrée. En hiver, la

plus grande partie des voyageurs se placent dan? les écuries, qui sont

très-propres
, pour y être plus chaudement que dans les chambres, et

aussi pour veiller sur leurs chevaux et chameaux. Les serviteurs des

caravanes restent toujours auprès des bètes et des marchandises qui

leur sont confiées. Le long du mur de ces écuries règne une espèce de

lit de camp de cinq ou six pieds de large, sur lequel les voyageurs

s'étendent en face de leurs chevaux ; il y a dans les cours un plancher

pareil, qui, dans l'été, sert au même usage que celui de l'écurie. Dans

la belle saison, il est rare que les caravanes se rendent dans un cara-

vansérail; elles préfèrent camper quand elles n'ont point à craindre

les voleurs.

La gai'de do ces vastes et majestueux édifices est confiée à des per-

sonnes responsables de tout vol de marchaudtses, do chevaux et de
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bètes de somme. Le gardien habite à côté de la porte, et doit entrete-

nir quelqu'un pour balayer ; il remet à l'arrivant la clef de sa cham-

bre, et une natte si on la lui demande. Dans ces cellules gratuites, il n'y

a, comme nous l'avons dit, que les quatre murs, et le voyageur doit

apporter avec lui tout ce qui peut lui rendre le séjour commode. C'est

ce qui fait que les Orientaux mettetit à leur bagage de route la plus

grande simplicité, et lui donnent la forme la plus portative. Celui

d'un voyageur à qui rien ne manque consiste en tapis ou une natte,

un matelas, une couverture, deux casseroles avec leur couvercle,

s'emboitant l'une dans l'autre, six assiettes, une cafetière, une sa-

lière-poivrière en bois, deux tasses à café sans anses dans une peau,

une table ronde en cuir qui s'attache à la selle du cheval, quel-

ques petites outres ou sacs de cuir pour l'hi.iie, le beurre fondu,

l'eau, et l'eau-de-vie sMl n'est pas musulman; enfin une pipe,

un briquet, une tasse de coco, du riz, des raisins secs, des dattes,

du fromage, et surtout du café en grains, avec la brûloire et le

moulin.

Les négociants et les voyageurs européens ne s'arrangent pas facile-

ment de tant de simplicité, ce qui rend leurs voyages très-dispendieux,

et par suite très-rares; mais les Asiatiques, même les plus riches, ne

font nulle difficulté de passer une partie de leur vie de cette manière,

sur les routes de Consiantinople à Damas, d'Ispahan à Pékin, du Caire

à Maroc, et de cette ville à Tombouctou et aux régions intérieures du
Soudan. Les voyages constituent leur éducation et leur science. Dire

qu'un individu est négociant, c'est indiquer un voyageur. Us ont

ausâi l'avantage d'acheter les marchandises au lieu de produire, de se

les procurer à meilleur marché, de veiller à leur sûreté durant le

voyage , et d'obtenir même des rabais sur les droits de péage multi-

plies ; enfin ils apprennent à connaître les poids et les mesures, dont

la (grande diversité complique tant les affaires commerciales. Chaque
ville a ses poids propres, portant souvent le même nom, mais d'une

valeur différente.

Grâce au système des caravanes , les voyages dans l'Orient sont peu

dispendieux. Les frais de transport sont extrêmement faibles; la nour-

riture des bêles de somme ne coûte presque rien, puisqu'elles paissent

sans rétribution dans les champs incultes auprès desquels s'arrête la

caravane, et ne mangent dans les caravansérails que de la paille et de

l'orge, qui partout est à très-bon marché ; le logement est toujours

gratuit.

V C. — Page 16.

ANCIENNE LITTÉRATURE ARABE.

Avant Mahomet, les Arabes écrivaient fort peu ; ils faisaient cas cepen-

dant de l'éloquence et de la poésie, et se réunissaient en assemblées solen-

nelles à la foire d'Occad, pour lire leurs compositions et se disputer le
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prix. Le meilleur ouvrage était suspendu, écrit en lettres d'or, aux por-

tes de la Kaaba et dans le trésor du roi; les tribus étaient dans la joie

quand il s'élevait dans leur sein un nouveau poêle ou un orateur. 11

ne s'agissait, du reste, que de courtes poésies, dont le but principal

parait avoir été de montrer que le poëte possédait à fond la connais-

sance de sa langue; car ce sont des descriptions de tempêtes, de dé-

serts, d'un chameau, d'un onagre, d'une gazelle, d'une lance, d'une

épée, avec grande profusion de synonymes.

Dans leurs histoires , les Arabes ont inséré fréquemment des frag-

ments de poésie comme empruntés à d'anciens auteurs, et plusieurs

paraissent authentiques. Ainsi, Abou Adina, vers 460 de l'hégire, vou-

lant dissuader Asvad, son cousin, fîls de Mendar, roi de Hira, de faire

grâce de la vie au général prisonnier de Tarmée de Gassan, lui adresi^e

la paro'e en ces mots : « L'homme n'obtient pas tous les jours ce qu'il

« désire; le destin n'est pas tous les jours à son égard si libéral de ses

« faveurs. Celui-là est prudent qui n'attend pas, quand l'occasion se

« présente, que la corde à laquelle il peut s'attacher vienne à se briser;

« chez tous les habitants de la terre, le titre de juste convient à celui

M qui fait avaler à ses ennemis la coupe où ils lui ont fait boire le pre-

tt mier. H n'y a pas d'injustice à frapper du tranchant de l'épée celui

« dont on a d'abord reçu les coups. L'indulgence est une vertu, mais

« non envers ses égaux ; celui-là ment qui dit le contraire. Tu as fait

« périr Amrou, et tu voudiais épargner Yézid. Si tu le fais, ce sera

« une source féconde de guerres et de calamités. Garde 4oi de laisser

« aller une vipère après lui avoir tranché la queue. Si tu es sage, tu

« feras subir le même sort à la queue et à la tète. Us ont tiré Tépée,

« que l'épée les taille en pièces; ils ont allumé le feu, qu'ils lui servent

n d'aliment. Si tu pardonnes à ceux-là, tu ne paraîtras pas clément,

0. mais pusillanime. Au lieu de leur accorder pareille impunité, mieux

« aurait valu que la fuite les eilt soustraits à ton pouvoir ; mais ils au-

« raient eu honte de fuir devant toi. Us sont la fleur de Gassan, les re-

« jetons d'une illustre race
;
qu'y a-t-il d'étonnant à ce qu'ils aient

« aspiré à l'empire? Us nous offrent une rançon, ils vantent leurs che-

(( vaux et leurs ch<<meaux, dignes d'être admirés des Arabes et des bar-

« bares. Eh quoi! ils auront sucé le plus pur de notre sang, et tu ne

« suceras d'eux que des flots de lait? Certes leur fait n'est pas compa-

« rable au nôtre. Pourquoi accepterais-tu d'eux une rançon? Ils n'ont

« accepté de nous ni or ni argent (1). »

Les monuments les plus remarquables du siècle où parut Mahomet

sont les Moallakah, poèmes qui offrent une peinture des mœurs, de

la nature, du caractère des Arabes , peu avant la révolution qui les

rendit conquérants. Quelques-uns parlent de sanglantes batailles où

(1) Nous siiiTons Sylvestre de Sacy.

Voyez aussi :

Tharavh£ Moullakah cum schnlHs Naliai, e mss. leidemibus arabice edi-

dit, verttt, illualravU Jo. la Reiske; Leyden, 1745. Tous les sept OBt été tra-

duits «n anglais par Jones, 1782.
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sont mêlées la férocité et la noblesse, la générosité et les actes de bar»

barie. On les appelle suspendus, dorés ou longs. Les trois premiers

sont attribués à Anirou-bcn Keltoum^ Âret-ben>llliza , Tarapha-ben^

Abd.

Tarapba vivait en débauché;, se moquant de ceux qui le blâmaient,

Après avoir décrit le chameau, les plaisirs que procurent les belles et

les jeunes garçons échevelés^ il s'écrie : « C'est pour cela que je n*ai

« jamais cessé de boire et de me livrer aux délices, de vendre tout ce

« que je possédais, de dissiper, pour me procurer des jouissances , et

« les biens acquis et ceux dont j'avais hérité; si bien que tous mes pâ-

te rents, évitant ma société, s'éloignèrent de moi, et que je me suis vu

« abandonné comme un chameau atteint d'u.ie maladie contagieuse.

« Toi qui me reproches amèrement mon goût pour les querelles, pour

« les plaisirs et la joie, pourrais-tu m'assurer l'immortalité ici-bas ? Si

« tu ne sais éloigner le terme de mon destin, laisse-moi aller gaiement

« au-devant de la mort, en jouissant des biens qufrje possède. Certes,

« je ne me soucierai guère de savoir l'heure où les consolations de mes

« amis viendront entourer le lit sur lequel je lutterai avec la mort, si

« trois choses n'adoucissent ma vie humaine : prévenir les reproches

« des femmes austères, en avalant le suc de la vigne qui écume lors-

« que l'eau vient l'affaiblir ; voler en aide à celui qui réclame mon
« assistance, sur un coursier dont l'agilité impétueuse égale celle du

« loup habitant des forêts épaisses et se réveillant à Timproviste quand

« il entend les pas du voyageur qui cherche une citerne
;

passer rapi-

« dément sous une tente, auprès d'une jeune et belle amie, les heures

M trop fugitives d'une journée pluvieuse, qui réjouit l'âme comme une

« douce espérance...

« Celui qui soutient, par une manière d'agir généreuse, la noblesse

« de son origine, abandonne son âme à l'ivresse des plaisirs et jouit de

« la vie. Si. la mort nous tue demain, tu sauras alors lequel de nous deux

« éprouvera du regret de ne pasavoirétanché aujourd'hui sa soif ardente.

« Je ne vois pas de différence entre la sépulture de l'avare, follement

« économe de ses richesses, et celle du libertin qui les prodigua en

« s'amusant. Une motte de terre couvre l'un et l'autre, et de larges

« pierres forment leur tombeau...

a La vie est à mes yeux un trésor dont c mque nuit nous dérobe une

« partie, un trésor que les jours diminuent sans cesse, et qui bientôt

« sera réduit à rien. Les délais que la mort accorde à l'homme jusqu'à

« ce qu'elle le frappe du coup fatal, sont comme la longe qui tient le

« chameau à la pâture; si la mort laisse une ombre de liberté aux

« hommes en leur lâchant la corde qui les lie, elle n'en laisse pas pour

K cela échapper les bouts de sa main. »

Tarapha était convenu avec son frère Mabed de faire paître leurs

chameaux un jour; mais, ne songeant qu'à la poésie, il les laissait à

l'abandon, et répondait à Mabed, quand il lui en adressait des repro-

ches, que, si on les lui dérobait, il les recouvrerait à l'aide de ses vers.

On les lui prit en effet; or il avait dit dans ea Moallaka, en par-
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lant d'Amrou-ben-Morfed : « S'il avait plu à mon Seigneur, je serais

« semblable à Kaïs, fils de Kaled; j'aurais joui d'une riche fortune,

« et les plus nobles fils des plus nobles pères seraient venus me vi-

« siter. »

Âmrou-ben-Morfed, qui était cousin germain de Tarapha, en ayant

été instruit, lui fit dire: « Dieu seul peut te donner autant de fils que

(( j'en ai; mais, quant aux richesses, je veux te rendre égal à moi. n

Ayant donc appelé ses sept fils, il leur ordonna de donner chacun sept

chevaux à Tarapha; il fit la même injonction à trois de ses petit-fils,

qui, fiers de cet honneur, s'en allaient disant : « Notre aïeul nous a

« mis aujourd'hui au nombre de ses fils. »

Quant à Amrou-ben-Keltoum et à Aret-ben-ltliza, leurs deux Moal-

laka peuvent être considérées comme deux harangues récitée» devant

l'arbitre chargé de terminer les différends qui, depuis quarante ans, di-

visaient les tribus descendant de fiekr et de Tagleb, fils de Vaïelben-

Kaset. De la tribu de Tagleb était né Rebia-ben-Aret, qui s'était acquis

un nom dans les guerres soutenues par les descendants de Maad contre

les tribus confédérées de l'Yémen. Rebia avait été élu, d'une voix una-

nime, chef des troupes de Maad, et il fut vainqueur des Arabes de

l'Yémen. Koléib, son fils, put aussi commander les forces des descen-

dants de Maab, et il défit de nouveau les Arabes de l'Yémen. Après

cette victoire, les différents cheiks se soumirent à lui et l'élurent pour

roi. Alors Koléib se livra à une tyrannie odieuse, s'arrogeant les pâtu-

rages les plus fertiles et les mieux arrosés, dont il excluait tout autre

troupeau que les siens; il défendait de chasser sur les territoires qu'il

se réservait, d'abreuver les chameaux à ses puits, ou de prendre du

feu à ses foyers.

Koléib avait épousé Olaïlah, fille de Morrah, de la race de Schéi-

ban, qui habitait le même territoire, et descendait aussi de Bekr.

Djassa, frère d'OIaïlah, avait pris sous sa protection une femme du

nom de Bassou, qui avait une chamelle chérie appelée Sérab ; cette c' a-

melle était liée par une bride à rentrée de la tente de Bassou. Un
chameaux de Koléib ayant passé, elle rompit sa longe et se mêla au

troupeau. Koléib se trouvait alors près de la citerne, avec son are et

son carquois. A la vue d'un animal étranger parmi les siens, il perça

la chamelle, qui s'enfuit en gémissant. Alors Bassou jeta le voile

qui couvrait sa tète, et se mit à crier : « Au secours, voisins, au se-

cours ! »

Djassa en conçut une grande colère, et, montant sur un de ses che-»

vaux sans le seller, et suivi par Amrou-ben-Aret, armé aussi de sa lance,

il entra avec lui dans le camp réservé de Koléib. D'un coup Djassa lui

brisa l'épine dorsale ; Amrou le blessa entre les deux cuisses d'un autre

coup. Koléib, renversé, dit à Djassa : « Fais-moi grâce, donne-moi une

« goutte d'eau. » Mais Djassa lui répondit : « Tu as dépassé en tyrannie

« Schabib et Alakass. »

Quand Koléib fut tué, les fils de Schéiban se retirèrent auprès d'une

eau appelée Nahi. Moalel, frère du mort> ainsi nommé pour avoir le



472 NOTES ADDITIONNELLES.

premier introduit une poésie plus légère, se disposa à tirer ven-

geance des fils de Bekr, et, renonçant aux femmes, à l'amour, aux
jeux de dés, aux plaisirs de la table, il réunit autour de lui les

guerriers de sa tribu, et envoya quelques-uns de ses fils à ceux

de Schéiban, pour leur proposer les moyens de réparer le mal qui

s'était Tait. Les envoyés, ayant trouvé Morrah entouré de ceux de

sa tribu , lui dirent : « Vous avez commis une grave injustice en

« tuant Koléib pour venger une vieille chamelle ; vous avez rompu
(( les liens du sang et manqué à tous les égards. Nous ne voulons pas

a cependant user de surprise ni vous attaquer, avant de vous avoir

«offert un moyen de conciliation. Choisissez entre quatre satisfactions

« qui vous rendront votre tranquillité, et dont nous nous tiendrons

« contents.

— « Et quelles sont vos propositions? demanda Morrah.

— « Rendez la vie à Koléib, reprirent les envoyés , ou livrez-nous

« Djassa, son meurtrier, afin que son sang expie le meurtre de Koléib ;

« ou, si vous Taimez mieux, donnez-nous à sa place Amam (frère de

« Djassa), ou livrez-vous vous-même entre nos mains, pour que votre

« sang tienne lieu de celui du coupable. »

Morrah répondit : — « Rendre la vie à Koléib est impossible; Djassa

« a porté dans sa fureur un coup mortel; son coursier a disparu de

« nos yeux, et j'ignore où il s'est caché. Amam est entouré de dix fils

« et d'autant de frères et de neveux, les cavaliers les plus vaillants de

«leur tribu; ils ne voudraient jamais que je vous le livrasse pour

« expier par son sang la faute d'un autre. Quant à moi, je n'ignore

« pas que les premiers ravages de la guerre tomberont sur moi, et

« que j'en serai la première victime; mais je ne veux pas prévenir

« l'heure de ma mort. Je vous donne, en conséquence, le choix de

« ces deux partis. Vous voyez ces fils qui me restent, et qui tous sont

« suspendus au cou de leur père ; emmenez ce jeune Tisa, si cela vous

«convient, et égorgez-le comme un agneau; ou bien acceptez mille

« chameaux aux yeux noirs, en expiation du crime des fils de Bekr. »

Les envoyés montrèrent un grand courroux, disant : « Tu nous insul-

« tes en nous offrant parmi tes fils le plus jeune; tu nous donnes tout,

« mais non le sang de Koléib ! »

La guerre fut donc résolue. Cependant, Olaïlah, veuve de Koléib,

vint rejoindre son père et sa famill<'; ; mais la plupart des familles des-

cendues de Bekr trouvèrent si blâmable l'assassinat de Koléib, tué pour

venger une chamelle, qu'elles refusèrent de joindre leurs armes à celles

des fils de Schéiban. Aret-ben-Abad, un des plus illustres guerriers de

cette tribu, ne voulut pas non plus prendre part à la querelle ; dès

lors, abandonnés par le plus grand nombre de leurs proches, les fils

de Sohéiban furent défaits dans plusieurs rencontres sanglantes. Dans

unes d'elles périiAmani, frère de Djassa, et Molael, qui commandait les

Arabes de Tagleb, s'écria, en passant auprès de lui : « Depuis la mort

« de Koléib, \\ n'ebt pas tombé de brave que j'aie regretté autant que

« toi ! »
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Molael, fier des victoires qu'il chantait lui-même, et poussé par un
désir insatiable de vengeance, attaquait sans distinction toutes les fa-

milles du sang de Bekr, quoique la plupart n'eussent pas voulu

prendre part à la guerre soutenue par les fils de Schéihan. Le fils

d'Aret-ben-Abad lui-même fut tué aus>r; alors le père s'écria : « Heu-
« reuse mort, puisqu'elle mettra un terme aux hostilités, et sera

« un gage de réconciliation sincère entre les tribus descendues de
« Vaïel !»

Il s'imaginait que Moalel considérait ce sang comme équivalent à
celui de Koléib, et que son courroux en serait satisfait ; mais, quand
il eut entendu dire que ce sang ne valait pas un cordon des chaussu-

res de Koléib, il fut saisi de fureur, et se mit à la lête des hommes ar-

més de Bekr, pour assaillir ceux de Tagleb. Dès lors la chance tourna,

et Mualel fut mis en fuite av«'c les i^iens. Aret montait uite cavale ap-

pelée Noama , et, dans un poëme où il chante ses victoires, on lit ces

vers:

« Pendant que mes mains tiennent la bride de Noama, la guerre des

« fils de Vaïel a consumé mes forces, et j'ai vu mon corps s'affaiblir par

« les années.

« Tandis que mes mains tiennent la bride de Noama, mes cheveux

« ont blanchi, et ceux de ma maison ne me reconnaissent plus.

« Je ne fus pas. Dieu le sait, au nombre des coupables dont le méfait

«a suscité cette guerre funeste; cependant l'incendie qu'ils ont al*

tt lumé me consume à cette heure. »

Cinquante vers ramènent ce lefrain : Pendant que mes mains tien'

nent la bride de Noama.
En se mettant à la tête des troupes de Bekr, Aret-ben-Abad dit à ses

gens : « Prenez les femmes aven vous, et qu'elles se tiennent derrière.

« Quand elles trouveront quelque ennemi blessé, qu'elles l'achèvent; si

(( c'est au contraire un des nôtres, qu'elles l'assistent, le pansent, et lui

(( donnent des aliments.

— « Mais comment les distinguer? » lui demandèrent-elles.

Aret ordonna à ses guerriers de .^e raser les cheveux, ce qui fit ap-

peler cette journée {a journée des ohereux ras. DJabur- ben Dobaïa

ne voulut pas se laisser couper les cheveux, et promit de tuer de sa main

le premier cavalier qui s'avancerait à la tète des ennemis. Il tua en ef-

fet Amrou et Amer , l'un avec le fer de sa lance, l'autre avec l'extré-

mité opposée : puis, ayant été lui-même abattu, il fut trouvé par les

femmes de Bekr, qui se jetèrent sur lui en voyant sa chevelure entière.

Le même jour, Aret fit prisonnier Molaël sans le connaître, et lui dit :

u Montre-moi Molaël, et je te laisserai en liberté.

•^ « Me promets-tu vraiment de me laisser aller, si je te le montre ? »

lui demanda le prisonnier.

Et Aret ayant promis, Molaël lui dit : « Eh bien ! c'est moi-même ! »

Aret se contenta de lui couper les cheveux du front et le laissa partir,

en s'écriant « Malheurt ux que je fus, Mualel était entre mes mains, et

« je ne l'ai pas reconnu quand je l'avais en mon pouvoir ! »
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Aret avait fait vœu de ne pas consentir à traiter avec les fllsde Taglcb,

et de ne pas déposer les armes, à moins que la terre ne le lui ordonnât.

Quand les (ils de Tagleb, mis en déroute dans un grand nombre de ren-

contres, virent qu'ils ne pouvaient résister, ils étirent recours à un stra-

tagème pour éluder son serment. Ils firent cacher dans un trou un des

leurs, qui s'écria, au moment où Aret passait : « Abou-Mondar, tu nous

« as exterminés. Conserve quelques restes de notre famille, et que ta

« vengeance fasse place à la pitié. Parmi beaucoup de maux, il y en a

M de moindres! *

Cet expédient obtint l'effet désiré, et la paix fut conclue. Alors Moalel

s'enfuit, et fixa sa résidence sur le territoire de Modaadi, où il ne vou-

lut pas donner sa sœur à l'un des Arabes au milieu desquels il vivait. Il

acheta ensuite deux esclaves pour l'accompagner dans ses expéditions;

mais ceux-ci, ennuyés de ce genre de vie, résolurent de le tuer. As-

sailli par eux dans un lieu désert, et ne voyant pas de moyen de leur

échapper, il les chargea de porter à sa famille ces vers : « Vous à qui il

« sera rapporté de ma part que Moalel... que Dieu vous soit propice et

« vous comble de faveurs ! »

Les esclaves, dont le crime fut ainsi découvert, subirent la mort.

Peu de temps après la guerre de Bassou, il s'en éleva une autre

entre les tribus de Tagleb et de Bekr, pour cause d'un refus d'eau,

et Amrou, roi d'Hira, fut pris pour arbitre. Ce fut a'ors que Amrou-
ben-Keltoum et Aret-ben-llliza récitèrent devant lui leurs Moallakas.

Il est rapporté qu'Aret, étant lépreux, avait chargé d'autres Arabes

de réciter son poëme en présence du roi, mais que, voyant combien ils

s'en acquittaient mal, il s'écria : « Bien qu'il me soit pénible d'avoir à

M parler devant un cheik qui ne m'adressera la parole que derrière sept

« rideaux , et fera purifier et laver les traces de mes pas quand je me
« serai retiré, je me résignerai à tout pour que votre cause aille bien. »

Aret débita donc le commencement de sa Moallaka, séparé du lieu où

se tenait le roi par sept draperies. A peine la reine l'eut-elle entendu

qu'elle s'écria : « Jamais homme aufisi éloquent ne porta la parole der-

« rière sept portières. » Le roi, ému, en fit lever une. La reine répéta

sept fois la même exclamation, et chaque fois un voile fut enlevé ; si

bien qu'Aret se trouva en présence du roi sur le même tapis, mangea

dans la même assiette, et, lorsqu'il se retira, le roi ne fit pas purifier ses

traces avec de l'eau.

Le roi d'Hira n'avait accepté l'arbitrage entre les deux tribus qu'à

la condition que celle de Bekr lui donnerait, comme otages, soixante-

dix des plus nobles parmi les siens
;
que, si elle gagnait sa cause, les

otages lui seraient rendus
;
qu'au cas contraire, il les remettrait aux

mains des fils de Tagleb. Quand Aret eut fini de parler, le roi fit tailler

les cheveux du front aux soixante-dix otages de Bekr, et remit ces che-

velures à Aret, qui les conserva toujours. Le roi en leur faisant tailler

les cheveux, exprimait qu'il les regardait comme adjugés aux fils de

Tagleb, mais rendus spontanément à la liberté, et, en donnant ces che-

veux à Aret; qu'il en agissait ainsi à sa considération.
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Chacun des deux poètes, dans sa Moallaka, a pour objet d'exaltor sa

tribu, et du reprocher à la tril)u adverse ses violences et ses injustices.

Amrou, qui parlait pour celle de Tagleb, rappelle la valeur et la géné-

rosité de ses ancêtres, l'indépendance qu'elle conserva toujours, tandis

que ses rivaux subirent une domination étrangère.

« (ils du Djoud (Anirou, roi d'Hira) ! ne te hâte pas de j^ger contre

« nous ; diffère quelque peu, et nous te prouverons que nos étendards,

« d'une blancheur éclatante quand nous partions pour le combat, ne
« rentraient dans notre camp que baignés de sang. Nous te rappellerons

« des jours illustres, les jours de notre gloire, quand nous résistâmes

« à la puissance d'un roi et refusâmes de plier sous le joug. Nous invo-

« querons le souvenir de ces princes dont le front était ceint du dia-^

tt dèiiie, dont la vaillance et l'intrépidité étaient le refuge des faibles,

tt l'espoir des opprimés, Nous les avons étendus dans la poussière, et

« nos chevaux sont restés tranquilles auprès de leurs cadavres, la bride

V. sur le cou et le pied dansles entraves.... Quand nous portons dans

tt l'habilaiion d'une tribu la meule de la guerre, à peine s'est-ello

K mise en jeu que nos ennemis sont broyés et réduits en poussière,

tt Les contrées orientales des montagnes de Nedjid sont le blutoir

« par lequels ils doivent passer, et la trémie est remplie des ills de

a Codla. »

Il dit ailleurs : « Il n'est pas de nation qui puisse se souvenir de noua

« avoir vu donner signe de faiblesse, ou céder aux efforts de nos rivaux :

« que personne n'ose s'élever follement contre nous, car nous punirions

tt sa fureur avec une fureur plus grande. Sous quel prétexte, ô Amrou,

« prétendrais-tu que nous dussions reconnaître l'autorité de ceux qu'il

tt te plairait de nous donner pour maîtres?Pourquoi, Amrou, prètorais-

« tu l'oreille aux calomnies de nos ennemis? Pourquoi nous traittrais-tu

« avec mépris? Tu nous menaces et prétends nous épouvanter. Va plus

tt doucement; dis-moi : Quand est-ce que nous fûmes esclaves de ta

tt mère ?

«Avant toi, Amrou, nos lances refusèrent de s'incliner devant

tt les ennemis qui nous attaquèrent; elles se tournent contre quicon-

« que veut les redresser. Inflexibles, intraitables, elles repoussent

u tout effort. S'arrachant durement aux mains ennemies, elles font

« résonner l'air de sifflements aigus , et blessent ceux qui voulaient

tt les violenter, en leur imprimant sur le front et la nuque un sillon

tt sanglant. Aurais-tu ouï dire que, dans les siècles passés, Djoscham

tt eût jamais éprouvé une défaite ! Nous avons hérité de la gloire d'Al-

tt kama, iils de Séif, qui a soumis à noire empire les forteresses de l(t

tt gloire.

« Et moi j'ai hérité de Moalel et de Zoéir , plus illustre que Moalel ;

« trésor précieux et sans pareil. Nous sommes les héritiers d'Atab, de

« Keltoum etd'Amrou; nous avons recueilli d'eux le patrimoine d'une

« noblesse illustre. Nous avons une sûre protection dans le nom de

« Doulborra, dont tu as entendu raconter les exploits, et, à l'abri de sa

« gloire, nous défendons celui qui recourt à Wlro pyolçctlon, Avant

lilm
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« lui, c'est de nous que sortit Koléib. Quelle est la gloire dont nous ne
« puissions revendiquer la possession?

« Toutes les tribus descemiues.de Maad savent que, quand leurs pa-
« villons sont dressés dans les vallées, nous répandons autant de bien-

« faits que nous pouvons, en exterminant celui qui provoque notre

« vengeance. Nous interdisons aux autres tribus les lieux dont nous
« nous réservons la jouissance, et fixons notre demeure où il nous
« platt. Nous témoignons notre colère en refusant les présents qui nous
« sont offerts; nous agréons les dons de ceux que nous honorons de

« notre bienveillance. Celui qui nous obéit trouve en nous une protec-

« tion solide, mais les rebelles éprouvent notre vengeance. Les eaux
« pures dt:s citernes nous servent de boisson, et quand nous les avons

« troublées, les autres hommes s'y désaltèrent. Nous remplissons la

« terre; elle est même petite pour nous. Nos vaisseaux co* vrent la face

« des mers (1). Le monde ^.^t à nous; tout ce qui l'habite est à nous, et

« aucune force n'égale celle de nos attaques. A peine chez nous les en-

« fants ont-ils oublié de s'attacher à la mamelle, que les héros les plus

« puissants se prosternent respectueusement à leur aspect! »

Aret met moins de feu à vanter la gloire et les vertus de Mondar, fils

de Ma-Asséma, roi d'Hira, un des ancêtres de l'arbitre auquel il parle.

II rappelle que les descendants de Bekr ont vengé la mort de Mondar
sur les troupes du roi de Gassan

,
qui avaient cause sa perte. Il fait

mention d'une guerre entre les Arabes de l'Yémen et toutes les tribus

descendues d'Adnan, dans laquelle ses aïeux se signalèrent par leur va-

leur. Enfin il repousse les inculpations injurieuses d'Amrou-ben -Kel-

toun, avec moins d'emphase et plus de dignité.

« Le malheur et les revers tombèrent sur nous, répandant l'amertume

« et le chagrin sur notre vie. Nos frères, famille d'Arakem, descendants

« de Tagleb, nous imputèrent des méfaits dont nous étions purs; ils

« confondirent l'innocent avec le coupable, et la pureté de notre con-

« duite ne nous servit à rien. Ils prétendirent que tous ceux qui habi-

« talent sous nos tentes étaient unis d'intérêts, et avaient participé à

« l'offense. Au coucher du soleil, ils prirent la résolution de nous at-

« taquer, et à l'aube un horrible fracas retentit dans le camp. On en-

« tendit les guerriers s'exciter l'un l'autre au combat, et leurs voix tu-

« multueuses se mêlèrent aux hennissements des coursiers et aux cris

« des chameaux. Toi qui cherchas à nous rendre odieux aux yeux

« d'Amrou par des discours étudiés et trompeurs, crois-tu que tes im-

« postules puissent subsister longtemps? Ne pense pas que tes cen-

« sures injustes altèrent notre gloire. Avant toi, nous avons été en

« butte aux calomnies de nos ennemis. Malgré leur rage jalouse, notre

« mérite et nos vertus nous furent toujours un rempart plus assuré.

« Plus d'une fois nos rivaux envieux furent éblouis par l'éclat de notre

« gloire; plus d'une fois elle excita dans leur cœur la colère et le dépit.»

(i; yueique exngrree que son i expreaniuii, eue aiieAie que lea Ainuvs im-

stient alofD un grand commerce.
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Les poëmes d'Antar-ben-Sceddad et de Zoéir-ben*Abi*Soma , qui

chantent la Guerre de Doës et de Gabra, paraissent postérieurs à
~<>ux dont nous venons de parler. Abs et Dobyan, chefs de deux tribus

Ixi. même nom, étaient fils de Baghid, fils de Réik. Le cheval de Kaïs^

fils de Zoéir, de la tribu d'Abs, s'appelait Daës, et une cavale d'Amal,

fils de Bedr, de la tribu de Dobyan, avait nom Gabra. Les deux inaitres

s'entendirent pour Taire faire à leurs chevaux une course de cent galwa
ou stades ; ils durent les préparer durant quarante jours au moyen d'une

nourriture convenable, et le prix du vainqueur fut fixé à cent cha-

meaux. Au jour déterminé, ils se trouvèrent au rendez-vous; mais

Amal avait posté près du but, o\x se trouvaient des rochers, de jeunes

garçons qui avaient ordre de s'élancer soudain au-devant de Daês, si le

hasard voulait qu'il devançât Gabra, et de lui faire rebrousser chemin;

ce qui fut fait. Alors Kaïs composa ces vers :

« Voici ce que j'ai souffert d'Amal , fils de Bedr, et de ses frères au
« lieu dit Dat-Alasad :

« Ils se sont vantés de l'emporter sur vÀ, sans en avoir le droit.

« Us ont repoussé mon coursier pour ra'empècher d'atteindre le but. »

De là une guerre de quarante ans, s:ins que cavale ou chamelle eus-

sent le temps d'engendrer. OJaïfa , fils de Bedr, envoie son fils Mulek

pour demander à Kaïs le prix de la course; mais celui-ci, non content

de refuser, lui porte dans les reins un coup mortel. Le cheval de Malek

retourne seul. Lv>s parents de Kaïs se réunirent et donnèrent cent cha«

meaux en expiation du meurtre de Malek. Odaïfa accepta la répara-

tion; mais il surprit ensuite Malek, fils de Djoéir, et le tua. Les Arabes

de la tribu d'Abs exigèrent alors qu'on rendit l'amende, et la guerre

fut déclarée.

Après des chances diverses, les fils d'ALs donnèrent pour otages, du-

rant les pourparlers pour en venir à un accommodement, huit enfants

des plus illustres Taniilles, qu'ils consignèrent à Sémi-ben-Ararou ; ce-

lui ci, sentant les approches de la mort, dit à Malek , son fils : « Je te

« laisse une position insigne, une gloire qui ne périra jamais, si tu

« prends soin de la conserver ; ce sont ces jeunes otages. 11 me semble

« voir ton oncle Odaïfa venir te trouver des que mes yeux seront fer-

« mes, verser des larmes hypocrites, et te dire en soupirant : Motre

« seigneur est dune mort! puis te séduire au point de t'amener à les

« lui livrer, pour qu'il les fas>e mourir. Si tu le faisais, tu ne pourrais

« plus prétendre à aucune gloire. »

En effet, Sémi étant mort, Odaïfa fil tant qu'il obtint de Malek les

huit otages. Chaque jour il en prenait un, le plaçait comme point de

mire, puis lui disait : Appelle ton père, et, quand le jeune homme l'a-

vait fait, illu tuait.

A la nouvelle de ces horreurs , les fils d'Abs accoururent à Kamaria,

et vainquirent ceux d'Odaïfa, en donnant aussi la mort à Malek; peu

après ils tuèrent Odaïfu lui-même, Rébi-b<^n-Ziad et Hankus-ben-Bedr,

La mort uc ce dernier fui déplorée, dans les vers suivants, par Kaïs-bea

Zoéir :

m

M
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(( Nous satons que l'homme le plus noble gU sans vie sur la margelle

« de la citerne d'Abat; il n'est plus d'espérance,

« N'était l'énorme injustice dont il se rendit coupable, sa perte me
« donnerait à pleurer tant que les astres brilleraient à la voûte descieux.

« Mais Amal-ben-Bedr commit une injustice; il dressa ses tentes au

« milieu de la tyrannie et de l'oppression^

« La douceur, je le crois, aurait été un opprobre pour la tribu à la-

« quelle j'appartiens, car l'homme doux et patient passe pour insensé.

« J'ai donc pris les armes contre les hommes qui employèrent les

« armes contre moi; mais, des deux partis ennemis, l'un se conduit

« tortueusement, l'autre a de son côté la justice. »

Les vainqueurs traitèrent Odaïfa, fils de Bedr, comme il avait traité

leurs otages, lui arrachant la langue et les parties viriles, puis mettant

celles-ci à la place de l'autre.

Les filsd'Abs cherchèrent ensuite leur sécurité dans le pays de Gai-

fan, mais ne purent même l'habiter tranquillement; ils finirent par

demander la paix, qu'ils obtinrent. Lorsqu'elle eut été conclue, Hosaïn,

de la tribu de Dobyan , égorgea par vengeance un fils des Maksoum-
ben*Malek, ce qui fit de nouveau reprendre les armes; puis on les dé-

posa encore.

Ces événements furent chantés par Zoéir et par Antar. Le style du

second se rapproche, pour la fierté des sentiments et de l'expression, de

celui d'Amrou-ben-Keltoum.

« fille deMalek! si tu ignores quelles preuves j'ai données de ma
« valeur, interroge-les braves qui en furent témoins; ils te diront com-

« ment je reste intrépide sur le dos d'un coursier impétueux, quand,

« assailli de toutes parts, il est déjà couvert de blessures. Tantôt il

« avance seul au combat et renverse l'ennemi; tantôt il chemine au

« milieu d'une troupe de généreux archers. Us te diront que je me pré-

« cipite au fort de la mêlée et dédaigne les dépouilles de l'ennemi

« vaincu. Souvent un vaillant gu<!rrier couvert d'une armure de fer, se

« piquant de générosité, ne cherchant pas son salut dans la fuite ou

« dans une humble soumission, un guerrier, la terreur de tous les com-

« battants, tomba sous les coups de ma main. Ma lance solide et in-

« flexible l'atteignit d'une large et profonde blessure. Au milieu du si-

« lence de la nuit, le bouillonnement du sang qui coulait abondani-

« ment uo la plaie rassembla autour de son cadavre les loups affamés;

« l'armure dont il était couvert n'avait pu résister à ma lance. Gloire et

« noblesse ne préservent pas de ses coups. »

Il dit ailleurs : « Plus d'une fois mon épée rompit les mailles d'une

« ample cuirasse couvrant la poitrine d'un bravo armé pour la défense

« de ses droits, signalé dans les combats, mais qui, au fort de l'hiver,

« mettait généreusement son avoir au hasard des jeux, et s'abandonnait

« aux caprices de la fortune; insensible aux reproches d'une censure

« austère, il prodiguait ses richesses en amours, et vidait les cuves des

« vondcurs de vin. Quand 11 me vit mettre oied h terre et m'avancer

« couti'c lui, il ouvrit la bouche ut montra ses dents, mais non pour
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« laisser voir un sourire gracieux. Tout le jour, à l'aspect de son corps

« ensanglanté, on aurait dit que sa tète et ses doigts avaient été teints

« de suc d'idlam. Je le renversai enfin d'un coup de lance, et je levai

« sur lui le tranchant de mon épée. C'était pourtant un géant terrible;

(( on aurait dit que ses vêtements enveloppaient le tronc d'un grand

« arbre, et un cuir entier formait sa chaussure. Il n'avait pas partagé le

« lait de sa mère avec un frère jumeau qui lui eût enlevé une portion

(( de sa nourriture, pour diminuer la vigueur de son tempérament. »

La Moallaka de Zoéir (1), corsacrée à célébrer la générosité dés

princes arabes qui réconcilièrent deux tribus unies par le sang et épui-

sées par une guerre meurtrière, se distingue par les nombreuses sen-

tences et par les réflexions philosophiques dont elle est semée. Il dépeint

les maux de la guerre, et maudit la perfidie d'Osaïn, fils de Demden,
qui, en pleine paix, avait tué un Arabe de la tribu d'Abs, en protestant

que 8B tribu n'a pris aucune part à ce parjure :

« Salut à l'illustre tribu dont l'honneur fut injustement obscurci par

« le crime de celui qui refusa tout accord, par le crime d'Osaïn, fllsde

(( Demden. Il cacha dans les replis de son cœur une pensée secrète,

« qu'il ne mit pas en lumière, et dont il ne hâta point l'exécution. Il se

« dit : J'accomplirai mon dessein; les bras de mille cavaliers ar-

» mes pour ma défense me couvriront contre la vengeance de l'en-

« nerni. Sans redouter les tentes nombreuses , il s'approcha audacieu'-

« semeni du lieu où la mort s'était arrêtée, où elle avait déposée ses

« bagages, où reposait un lion couvert de ses armes, accoutumé au

« combat, voilé d'une riche draperie, dont les ongles terribles n'a-

« valent pas été rognés, plein d'une vaillance audacieuse, prompt à se

« venger et à repousser les attaques, toujours prêt à se faire agresseur. »

Le poème se termine par plusieurs sentences n'ayant que peu de

liaison entre elles, ce qui fait qu'elles varient dans les différents ma-
nusci its.

• Celui qui, par ses exploits, met sa réputation à l'abri des censu-

« res, accroît sa renommée, et celui qui ne les craint pas en deviendra

« l'objet

« Il verra sa gloire couverte en ignominie, et celui-là se repentira de

« SOS bienfaits ((ui les aura répandus sur des gen» indignes.

(( Celui qui n'a pas les armes à la main pour défendre sa citerne en

« verra les bords renversés, et celui qui s'abstient de toute violence

<i sera victime de Tinjustice.

« La langue de Ihouime est la moitié de son être, l'autre moitié est

« le cœur; sans eux il n'a que l'aspect do l'homme; il est composé

« beulement de cliair et de sang.

« Le délire do la vieillesse n'est pas suivi d'un t\go plus raisonna»

u ble, comme l'enfance, dont la folie fait place à l'adolescence. »

(1) 7.on\tM Carmen, tempU Meccanlfoiihtix appensum, mine primum ex

dits L'idfnsi arabice fuitun

F. Roscnindiler; Lelp/ig, 1702.

codics Lridensi arabice rua'nm, iaiine conversuin et nods illustralum, etc.

^
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Enfin viennent les Moallaicas d'Amria'l Kaïs et de Lébid. Lébid, qui

composait au temps d'Amrou-ben-Djoud, était surnommé le Sage, ot

l'on venait le trouver pour s'instruire dans son entretien. Sa Moallalci

était sus()endue au milieu des rideaux de la Kaaba; au temps du pa-

ganisme, les Arabes la chantaient après avoir tourné sept fois autour

du sanctuaire , exercice de dévotion qui continua jusqu'à rétablisse-

ment de l'Islam. Lébid se convertit à ce nouveau culte^ après avoir lu

la seconde Saura du Coran.

« J'existais, dit-il, longtemps avant la course de Daës ; si la vie peut

« paraître longue à l'âme, dont les désirs sont insatiables et toujours

« renaiïsants, l'existence m'est à charge, et je m'ennuie d'entendre tou-

« jours les hommes se demander comment va Lébid. »

Le poëme de Lébid dépeint admirablement l'Âiabe dans le désert,

« qui, sans demeure fixe, erre parmi des solitudes incultes, selon le

« besoin de ses troupeaux. Le poëte compare ensuite la rapidité de son

« chameau à celle de l'onagre ou d'une gazelle :

« La femelle de Tunagi e, qui porte déjà dans ses flancs le fruit de

« ses amours, garde le silence; elle s'est retirée à l-'écart avec le mâle

« vainqueur de ses rivaux. Epuisé par les combats qu'il a livrés contre

« eux, couvert du sang de ses blessures, il est monté avec elle au som-

« met des collines; il l'a vue avec étonnement se soustraire à ses ca-

« restes, auxquelles elle s'abandonnait naguère avec ardeur. Du haut

« des collines de Taibout, il a jeté ses regards sur toute la plaine; il

« craint que quelque chasseur ne se soit mis aux aguets derrière les

« pierres qui dirigent le voyageur le long du sentier. Ils ont habité

« six mois entiers dans ces lieux solitaiies. Là, aucun ruisseau n'étan-

a cha leur soif; ils n'eurent pour se désaltérer que la fraîcheur des

« herbes dont iiS se nourrissaient. Apres une si longue privation, ils

« prennent l'audacieux parti d'abandonner l'aride séjour. Un heureux

« succès ne peut faillir à une résolution ferme et généreuse. Ils cou-

« rurent au milieu des arbustes épineux, dont les dards déchirent leurs

« jambes, et malgré les vents d'été qui commencent à faire sentir leur

« souffle embrasé. Sur leurs traces se soulève un nuage de poussière,

« dont l'ombre immense s'étend et vole. Elle vole, semblable à la fu-

« mée qui monte d'une pile de bois allumée, quand la flamme, agitée

« par le souffle des aquilons, consume les branchages encore verts, ou

« comme la sombre colonne qui s'élance d'un bûcher dont la flamme

«jaillit dans l'air. Amant jaloux, l'onagre, dans sa course rapide, se

« met (levant sa femelle, et, craignant qu'elle ne s'arrête, se tient in-

« quiet derrière elle. Arrivés sur le bord d'un ruisseau, ils s'élancent

« et fendent les eaux d'une source abondante, cachée sous l'ombre de

« roseaux épais et entrelacés.

« Comparerai-je à l'agilité do celle ânesse sauvage la course préci-

« pitee de mon chameau, ou plutôt à l'inipétuosité d'une gazelle qui u

« perdu son peiit, dévoré loin d'elle par une bète féroce, au moment

« où elle l'avait conflé au soin du mâle qui marche à la tête du trou-

0. peau T Privée de l'objet de sa tendresse, la gazelle a franchi sans
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« repos les collines sablonneuses^ redenaandant avec des hurlements

« épouvantables le petit qu'elle a perdu. Son petit au poil tout blanc,

« renversé dans la poussière, a servi de pâture aux loups affamés, qui
« l'ont déchiré en morceaux, sans qu'une alerte subite interrompit leur

« funeste repas. Les cruels ravisseurs saisirent l'instant où sa mère
« était absente, pour l'immolera leur fureur : c'est ainsi qu'on ne peut
« fuir le de>tin.

« Exposée à la violence d'une tempête furieuse qui inonde les ter-

tt rains les plus arides, elk a passé toute la nuit sans autre abri que le

« tronc d'un arbre isole et tordu, au pied d'une colline dont le sable

« mobde fuyait sous ses pas. Tandis qu'elle s'agitait dans l'obscurité,

a la blancheur de son poil reluisait au milieu des ténèbres, comme une
« grosse perle qui tremble sur la soie à laquelle elle est enfilée. A
« peine aperçut-elle les premiers rayons de l'aurore, qu'elle reprit sa

« course; ses pieds glissaient sur la terre inondée par l'orage. Dans i'i-

« vresse de sa douleur, elle erra six jours, elle erra six nuits entières

« dans les marais de Soa'id. Enfin elle perdit tout espoir ; ses mamo les,

« gonflées de lait, devinrent flasques et ari>les; helas! helas! elles ne

« se desséchèrent pas en allaitant le fruit de ses amours. Un effroi

« subit vient la saisir : e le a entendu la voix des chasseurs; elle ne

« peut les découvrir, mais leur voisinage la remplit de terreur. Elle

« craint que le péril menaçant ne soit prêt à tomber sur elle et à l'en-

« velopper de toutes paris. Elle fuit; les chasseurs désespèrent de l'at-

« teindre de leurs traits, et ils lancent contre elle leurs chiens aux

« oreilles pendantes, aux flancs décharnés, dociles à la voix du niaiire.

« Ils courent sur ses traces , déjà ils 1 ont rejointe. Serrée de près, elle

(( leur oppose ses cornes pointues comme une lance longue, inflexible,

« armée d'un fer aigu. EUe^ait que, si elle ne iepous>e pus vigouieu-

« sèment leurs as.>-auts, elle ne peut échapper à une mon iiiimini nte.

c( Cosab, teint de son propre sang, tombe i^uus les coups dont elle l'a

« frappe, et, au même instant, elle se tourne contre Gokam, et le

a laisse étendu dans la puu^sière. »

A la fiu du poëme, Lebid chante les plaisirs qu'il goilite, et termine

en célébrant ses vertus, sa générosité, la noblesse de sa lanulle :

« Combien de fois le voyageur a trouvé sous ma lente un asile contre

« la rigueur du matin, quand l'aquilon tenait entre ses mains les rênes

« (les vents et dirigeait leur souille! Je veille à la défense du nuitiibu;

(( un agile coursier [lurle mes armes; sa bride, même lorsque je ^<uis

« descendu ù teire, entoure nus i eiiis et me sert de ceinture. Je moute

tt sur une colline pour découvrir les niouvenunis de l'ennemi; un court

« iniervalle iiie àeparu de leurs bandes, et la poussière qui a'éleve au-

M tour de moi alteinl leurs étendards. Je reste ace poste périlleux jus-

« qu à ce que le soleil rejoigne el prenne par la main Id sombre nuit,

u jusqu'à ce qu'elle eiiv< loppe de son voile ténébreux 1( s litux par où

« les ennemis |io.irraient nous aiuiiiuir avec avantage. Alors je r..mene

(( mon chtv.ildans l.i plaine. Il chemine la télé hante, semolable au

« palmier dont les rameaux, s'ol>«nçaut d'un tronc élevé, ravissent ses

msT. iMv. — T. vin. St
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« fruits à Tavidité de ceux qui voudraient les cueillir. Je le fais mar-

« cher avec une rapidité qui égale et dépasse même celle de Tautru-

« che. Quand la chaleur est grande , et qu'il vole avec une extrême

« légèreté, la selle s'agite sur ses reins, un torrent d'eau coule sur son

« poitrail, et les courroies sont baignées de la sueur écumante dont il

« est couvert. 11 dresse la tète, et semble vouloir se soustraire à la bride

« qui modère son ardeur; il poursuit sa course avec la rapidité d'une

« colombe qui, dévorée de soif, précipite son vol du milieu de ses com-

« pagnes vers le ruisseau où elle va s'abreuver.

« Quand l'étranger vient chercher asile chez moi, il se croit trans-

« porté au milieu de la fertile vallée de Tebala (1). La mère réduite à

« la mendicité par des revers fixe sa demeure auprès des cordes qui

« soutiennent mon pavillon. Couverte de haillons, elle ressemble au

« cheval voué à la mémoire d'un mort et attaché auprès de son tom-

« beau (2). Quand l'ouragan d'hiver rugit dans la plaine , les orphelins

« entourent ma table couverte de viandes abondantes, et se plongent à

« l'envi dans les canaux de ma bienfaisance. Quand un même lieu

« réunit les familles assemblées , on voit souvent surgir parmi elles

«( quelque illustre rejeton de notre sang, dont le courage et la force

« triomphent de tout obstacle, dont la justice rend à chacun ce qui lui

« est dû avec une exacte intégrité; il peut renoncer à ses propres droits,

« mais ne peut souffrir que d'autres éprouvent le moindre tort. Parmi

j< nous, on trouve toujours dos hommes généreux qui se plaisent à ré-

« pandre les bienfaits et à signaler leur libéralité, qui regardent les

« actions nobles et généreuses comme le seul gain digne d'eux et de

« leur ambition. Chaque peuple reconnaît un législateur et des lois;

« quant à eux, l'exemple de leurs aïeux est l'unique règle de leur con-

« duite. Aucune tache ne ternira la splendeur de leur gloire ; leur vertu

« n'éprouvera jamais aucun revers, car les passions ne corrompent pas

« leur jeunesse. »

Amria'lKaï3-bcn-0Jjir écrivit des satii-es contre Mahomet. Son père,

tyran de la tribu dos Bonou Asad, n'aimant point la poésie, le chassa;

alors il s'en alla fugitif de tribu en tribu, et linit par expirer près du
tombeau de la lille d'un Grec. Les mahométans disent qu'au jour de la

résurrection, il portera l'étendard des poètes du paganisme, qu'il con-

duira à sa suite dans les brasiers de l'enfer.

La Moallaka d'Amriu'l Kaïs ne traite d'aucun fait historique, ce en
quoi elle diflcre dos piecodentos; c'est une série de tableaux dans les-

quels le poêle peiut successivement les plaisirs qu'il a goûtes dans la

société des belles, les charmes de celles qu'il a aimées, son intrépidité

au milieu des dangers ou dans les Icnèbros d une nuit obscure. Les

coursiers, les orages, les riants jardins, lui fournissent des sujets de

descriptions. Nous on choisirons une, comme échantillon de son style :

« Avant que les oiseaux ne soient encore sortis de leur nid, je m'é-

^1) Luire l'Hcdjazel Ivéïneu.

(2) Los Arubcs païens étaient dans l'usage de laisser mourir de faim un clia-

nii'aii iM'i's do In (oiiiht; do sou iimllro
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« lance sur un coursier agile et de grande taille, au poi. ras et luisant,

« qui devance les animaux les plus légers et les arrête dans leur fuite.

« Plein de force et de vigueur, il se détourne, fuit, avance et recule en
« un moment avec la rapidité du bloc qu'un torrent impétueux détache

« et précipite du haut d'un rocher. Son poil bai et brillant repousse la

« sueur qui coule sur son dos comme des gouttes d'eau tombant sur un
« marbre poli. Ses flancs sont minces et allongés. Il brûle d'une noWe
« impatience, et, dans l'ardeur qui l'anime, sa voix entrecoupée imite

« le frémissement de l'eau qui bouillonne dans un vase d'airain. Quand
« les coursiers les plus généreux, une fois fatigués, impriment profoB-

« dément dans là poussière la trace de leurs pas, celui-ci précipite en-

« core sa marche rapide. Le cavalier jeune et léger est bientôt renversé

«< par la violence de son essor, et il fait voltiger au gré de ses mouve-
« ments impétueux les vêtements du vieillard que l'âge appesantit. Lui-

« môme ressemble à cette rondelle que l'enfant fait tournoyer enfilée à
« une corde. Il a les reins d'une gazelle, les jambes d'une autruche

;

« il trotte comme un loup, galope comme un renard. Ses hanches sont

« larges et robustes; si vous le regardez par derrière, sa queue touffue,

« traînant jusqu'à terre, remplit tout l'intervalle entre les jambes, sans

« incliner plus d'un côté que de l'autre. Quand il se tient près de ma
« tente, le brillant de son dos est pareil à celui du marbro sur lequel on

« broie des parfums pour la jeune épouse le jour de ses noces, ou à la

« pierre avec laquelle on pulvérise la coloquinte imprégnée de l'huile

« qui en jaillit. Le sang des bêtes sauvages qu'il a prises à la chasse, et

« dont son cou est taché, imite la couleur d'une chevelure blanchie

« par rage et teinte du suc de l'inna. »

Amria'l Kaïs se peint lui-même dans un seul vers : « Les insensés se

« dégoûtent des plaisirs de la jeunesse et de l'amour; mais mon cœur,

« esclave de leurs charmes, ne cherche pas à s'en affranchir. »

Nous avons une Vie de cet Amria'l Kaïs, qui nous révèle beaucoup

de détails de mœurs arabes (1). Odjir, son père, en outrageant les hom-
mes et les femmes, s'attira le courroux des Benou Asad , auxquels il

commandait. Percé mortellement, il dit à un messager, au moment
d'expirer : « Va trouver Nafé, mou fils aîné, et, s'il pleure et se désole,

« laisse-K: pour trouver successivement les autres, jusqu'à ce que tu

« sois arrivé à Amria'l Kaïs (le plus jeune), et donne mes armes, mes

« chcvaiix, ma vaisselle à celui qui ne se montrera pas affligé, w il lui

remit en même temps le récit de la manière dont il avait été blessé,

avec le nom de son assassin.

Le messager obéit à l'ordre qu'il a reçu ; mais, à la nouvelle qu'il ap-

porte, chacun des fils tl'Odjir s'abandonne aux pleurs et couvre sa tête

de cendres, à l'exception toutefois d'Amrin'l Kaïs. Le messager le trouva

buvant du vin et jouant au nard avec un compagnon de débauche;

lorsqu'il lui eut appris lu mort de son père, il ne parut pas en tenir

(l) Voyez lo Diwan d' Amro'l Kaïs, précédé de la vie de ce pacte, par l'au-

teur de Kilab et Aghani, uccompayiié d'une traduction et de notes, \m le

îwron M\c (lUCkiN de Siank. Paris, 1837. ^

:|:
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compte, car, son compagnon ayant suspendu la partie, il l'invita à con-

tinuer. Quand elle Tut finie, il dit à son camarade : « Je ne voulais pas

« remettre indéfiniment ta partie. » Puis, s'élant fait raconter la fui

tragique de son père, il s'écria : « Ta sévéïiié m'a perdu enfant;

.

« adulte, elle m'impose de venger ton sang. Point de tempérance au -

« jourd'hui, mais demain plus d'ivresse; aujourd'hui le vin, demain

«les autels.» Il jura, en conséquence, de s'abstenir du vin et des

féinmes jusqu'à ce qu'il eût immolé à sa vengeance cent des Benou-

Asad, et coupé à cent d'entre eux les cheveux du front, cérémonie

que l'on pratiquait à fégard des prisonniers auxquels on rendait la

liberté.

Âmria'l Ka'is, chassé de la maison paternelle, comme nous l'avons dit,

parce qu'il fdisait des vers, occupation considérée comme indigne de son

rang, s'était misa etrer de tribu en tribu avec une troupe de gens de

toute espèce. Lorsqu'il trouvait une citerne, une prairie, un lieu f.ivo-

rable à la chasse, il s'arrêtait, et tuait chaque jour des chameaux pour

ceux qui le suivaient. Il allait chasser, et, à son retour, se mettait à

manger avec ses camarades, à boire du vin et à leur en verser au mi-

lieu des chants des musiciens; il ne quittait celte halte que lorsque la

citerne était tarie.

Changeant alors de manière de vivre, il se consacra tout entier à

venger son père, sans pouvoir jamais y réussir entièrement, et punis-

sant par erreur une tribu innocente. Mondar,roi d'Hira, ayant obtenu

des chevaux du roid« Perse, le poursuivit si vivement qu'il le furçaà

s'exiler. 11 reçut alors l'hospitalité de Samuel, fils d'Âdia, juif généreux,

à qui Amria'l Ka'is demanda des lettres de recommanilatiun pour se

présenter à l'empereur grec. 11 partit, lui laissant en dépôt sa htle Hind

et tout ce qu'il possédait^ notamment cinq cuirasses célèbres dans l'his-

toire héroïque des Arabes.

L'empereur grec lui donna une troupe d'hommes pour l'aider à ren-

trer en Arabie; mais, averti secrètement qu'il entretenait des intrigues

avec sa fille, il lui envoya un vêlement empoisonné. Amrial Ka'is,

bientôt couvert d'ulcères par son contact vénéneux, rendit le dernier

soupir auprès du tombeau de celle qu'il aimait.

Voici une autre de ses Moallakas :

« J'arrivai au milieu des habitations des tribus voisines do Bikérat,

« d'Aharama et du désert des onagres.

« De là on voit Gaoul, et Hillit, ei Néphi, et Manidji, et le mont Aakil,

« et le Djobb, où sont les signaux qui indiquent la route.

« Je restai un jour assis, le manteau sur la tète, comptant les pier-

« res, sans cesser de pleurer.

« Aide-moi, ami, à supporter les chagrins et les souvenirs qui pas-

« Sent les nuits avec moi, misérable, en in'assaillant en foule.

« Chaque nuit est plus longue que l'année; elle est suivie d'une nuit

« semblable et de jours non moins douloureux.

« Quand je fiis inoiiti) à cheval, on aurait dit que moi et celui que
«j'avais eu croupe, tt le fourreau de l'épée et le coussin, nous fussions

«1

«

«
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« portés sur le dos d'un onagre qui court se désaltérer aux lieux où
« croissent les joncs,

a Excitant les jeunes onagresses qui n'ont pas encore conçu et sont

« mû es po r le mâle, semblables à une bande de quatre chameaux
« indociles à leur guide.

« Il vient à elles rudement, comme la pointe d'une lance, criant spu-

« vent sur elles,

« Tandis qu'elles rongent l'herbe que sa vigueur rend noire, et boi-

« vent l'eau glacée par le froid matinal.

« 11 les conduit vers l'eau que les hommes visitent rarement, pour
« être en sûreté contre le chasseur Amr, icrrible du fond des cachettes

« où il a coutume de se mettre aux aguets,

« Tandis qu'elles brisent le gravier de leurs pieds noirâtres, pesants

« et durs, qui ne sont ni cou is ni dépouillé-» de poils,

« Traînant leurs queues, dont les crins ressemblent au manche de

« l'étui, peints et repliés.

« D'autres fois , assis sur une robuste chaTielle, solide comme les

« planches d'un cercueil, je l'ai poussée sur une route variée comme
« une étoffe de l'Yémen,

« Et je la laissai, de grasse qu'elle était, devenue maigre, mais bonne
« coureuse, appuyée sur des jambes encore charnues.

« D'autres fois j'essayai le tranchant d'une épée légère comme le bâ-

« ton qui sert aux jeux, et je vis jusqu'à quel point elle était bonne à
« tailler jambes et cous. »

Nous avons déjà parlé dans le texte du poëme national d'Antar. Ceux
qui voudront en prendre connaissance peuvent lire les-deux fragments

que M. de Lamartine a insérés dans son Voyage en Orient.

Nous ajouterons quelques pièces de vers tirées de la Chrestomathie

arabe de J. G. L. Kosegarten; Leipzig, 1828.

« Tournez- vous, amis, pour offrir un salut à celle qui est signalée

« pour la blancheur de ses dents et pour la fraîcheur parfumée de son

« vêtement. Si pour l'amour de moi vous sortez une heure seulement de

« votre route, je vous en saurai gré jusqu'à ce que la tombe me dérobe

« à tous les regards; mais, si vous rejetez ma prière, je porterai ailleurs

« mon amitié, et dès lors recevez de moi un éternel adieu. Quand 1«

« ramier fait entendre dans la forêt ses gémissements, pourquoi étouf-

« ferais-je mes lamentations, puisque la fortune m'a séparé de celle

« dont la personne était si élégante et délicate? Le tourtereau habitant

a des bois répétera ses gémissements pour la perte de sa compagne, et

M moi je devrai supporter en paix l'absence de la mienne? Non, l'ab-

« sence de Botéina n'est pas un mal que je puisse endurer en paix. On
«dit: H est donc fasciné, puisque le nom seul de son amante le fait

« tomber dans des accès de folie?— Il n'y a pour moi ni folie ni fasci-

« nation, je le jure, oui je le jure ; mais je ne t'oublii rai pas tant que

« l'orient étinceliera «les (eux du soleil à son lever, it que la trompeuse

« vapeur s'agitera dans les vastes espaces du désert: tant qu'un astre

« brillera suspendu à la voûte céleste, et que les tiges des lotos se cou-

i
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« vriront d'un nouveau fouillage. Ta pensée, ô Botéina, s'est emparée

« de mon âme comme le vin soumet ù son pouvoir celui qui s'y aban-

« donne sans mesure. Je me rappelle celte nuit passée auprès du saule,

« quand je pressais la main d'une beauté aux yeux noirs, l'ivale de

« l'astre de la nuit; quand, hors de moi-même par la force de l'amour

« qu'elle m'inspirait, je sentis ma raison prête à s'égarer, tandis qu'un

« torrent de larmes inondait ma poitrine. Oh! qui me dira si je goûte-

« rai jamais encore les douceurs d'une nuit pareille à celle que nous

« passâmes près du saule, jusqu'à l'instant où les clartés de l'aurore

« vinrent jaillir à nos regards? Tantôt je lui prodiguais des mots

« d'amour qui s'épanchaient de mon cœur ouvert; tantôt elle m'accor-

« dait généreusement quelques gouttes d'eau pour me maintenir les lè-

« vres fraîches. Plût à Dieu que je fusse réservé à jouir encore de taiitde

« félicité ! Le Seigneur que je sers sait quelle serait ma reconnaissance.

« Si Botéina me demandait le sacrifice de ma vie, je la donnerais vo-

« lontiers; je l'abandonnerais généreusement, si un tel sacrifice pou-

« vait in'être accordé. »

Cette élégie est de Gémil. 11 mourut eri Egypte, et Botéina, en appre-

nant sa fin, composa ces vers :

« L'heure où je perdis le souvenir de Gémil n'a jamais été amenée par

« le temps
;
puisse-t-il ne l'amener jamais ! Gémil, ô fils de Mamar,

« si la mort t'a frappé, que m'importe de souffrir les tourments de la

« vie ou d'en goûter les douceurs? »

Saïd, fils d'Haraid, fit cette réponse aux reproches que lui adressait

un ami :

« Épargne-moi tes reproches, car l'existence dure peu ; tantôt le

« temps nous est propice, et tantôt contraire. Jamais un revers ne m'a

« fait verser des larmes, que je n'aie eu plus tard à regretter amère-

« ment le temps qui m'avait paru si malheureux. Tous les malheurs

« que nous éprouvons n'ont qu'uri temps; tous les états par les-

« quels nous passons sont sujets au changement. Bien des personnes

« se revêtent des couleurs ne l'amitié ; mais à peine a-t-on acquis

« leur affection que déjà l'on commence à la perdre. Peut-être un

« jour les coups du temps et la mort viendront nous séparer et briser

« les liens qui nous unissent. Si je meurs le premier, tu verseras des

« larmes sur moi, et lu exhaleras ta douleur en cris répétés; tu rece-

« vras une blessure cruelle de la perte d'un ami affectueux et sincère,

<« d'un ami auquel tu étais attaché par des nœuds que rien ne pouvait

« rompre. »

D. — Page 62.

LE COrtÀIf.

Le mot Kour'ann dérive de karaa, lire> et signifie lecture ou ce qui

doit être lu. Sous ce nom les musulmans désignent non-sculcmcnt le

livre entier^ mais chaque chapitre ots section du Coran, Les Juifs ap=
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pellent de même toute l'Écriture sainte et chacune de ses parties du
nom de Karak ou Mikrah, mot dont la racine et la signification sont

les mêmes.

On donne quelquefois au Coran le titre de Forkan, de faraka, divi-

ser, comme les Juifs emploient Perek, qui a la même racine, pour in*

diquer une section ou une partie delà Bible. 11 est parfois aussi nommé
par antonomase al-Molschaf, le volume ; al-Khitah, le livre par ex-

cellence ; al-Dhikr, l'admonition. Quelques-uns veulent que le mot
forkan signifie distinction, comme pour exprimer que le Coran dis-

tingue le vrai du faux, le licite de ce qui ne l'est pas (1).

Les écrivains mahoniétans vantent beaucoup le style du Coran, qiii

est plein de charme, en effet, dans les passages où il imite les modes

et les phrases poétiques; il emploie alternativement et l'un pour l'au-

tre les temps du prétérit parfait et du futur, et passe de la troisième

personne à la première ou à la seconde, puis de la première à la troi-

sième, comme les prophètes hébreux. Concis, orné de figures, à l'orien-

tale, souvent embelli par des expressions fleuries et sentencieuses, il

s'élève nu sublime et devient magnifique en décrivant la majesté et les

attributs de Dieu.

Les mahoniétans croient et les Arabes assurent que la langue du
Coran, et par conséquent le dialecte usité à la Mecque au temps de

Mahomet, est tout ce qu'il y a de plus pur et de plus parfait. Ce dia-

lecte diffère pourtant à tel point du moderne que la langue du Coran

est enseignée aujourd'hui dans les collèges de la Mecque, comme le la-

tin l'est à Rome.

Bien que le livre soit en prose, les sentences finissent en général

par une rime; le sens est quelquefois interrompu à cause d'elle, et

souvent aussi l'on rencontre des répétitions, qui ne sont point néces-

saires. Mais les Arabes, qui ont tant de goût pour les consonnances,

en font usage dans leurs compositions les plus travaillées, qu'ils embel-

lissent en outre de fréquents passages du Coran et d'allusions à son

contenu.

L'admiration que ce livre leur inspire dérive principalement de la

beauté du style et du soin avec lequel Mahomet s'étudia à embellir sa

prose du charme de la poésie, en lui donnant une allure harmonieuse,

et en faisant rimer les versets et les périodes. Parfois, laissant le lan-

gage ordinaire, il peint en vers harmonieux et sublimes le Dieu éter-

nel siégeant sur le trône des mondes, donnant des lois à l'univers,

faisant mouvoir les plauètes d'un signe, et anéantissant les cités popu-

leuses, ou créant un jardin au milieu des déserts. Ses expressions sont

harmonieuses et élevées quand il décrit les éternels plaisirs du para-

(1) Dans son ordre extérieur, le Coran ressemble beaucoup à nos livres sa-

crés. On l'appelle parfois al-Khitab, c'est-à-dire le Livre, la Bible. Les Hébreux

donnent au Testament le nom de Karah ou Mikra. Les Sowar
(
pluriel de

Saura) arabes correspondent aux Saura ou Toura des Hébreux, qui appellent

Sédarlm les cinquante-trois divisions du Pentateuque. Le nom à'Ayat, donné

par les Arabes aux versets, exprime la môme idée que Qthoth (

I
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Il

dis; leri'il, f énergiques lorsqu'il trace la peinture des flammes dé-

vorantes. Vei^e comme il l'était dans la connaissance de la lanprue. la

plus riche, la pins élt^gantc, la plus soiiui
> , la |»lus harmonieuse parmi

toutes celles qui sont connues; d'une langui; qui, par la compo-ition de
ses verbes, peut suivi <• le vol de. la pensée et la peinilre avec préci-

sion; qui, par l'harmonie de ses sons, imite le cri des animaux, le

murmure de l'onde fugitive, le mugis ornent des vents, le fracas du ton-

nerre, Tune langue dans laquelle s'étaient illustrég tant de poëfes,

Mahomet s'appliqua à donner à sa doctrine tout le prestig»» de l'elocu-

tion, à sa morale la majesté qui lui convenait, et aux fables de son

temps une tournure originale qui pût les rendre à la fuis intéressantes

et agréables.

Ali avait coutume de dire : « Le Coran contient l'histoire du
« passé, les prédictions de l'avenir et les lois du présent. »> Mahomet
disait à ses disciples : « Lisez le Coran, et pleurez. Si vous ne pleu-

« rez pas à présent, vous serez contiaints un jour de pleurer bien da-

« vantHge. »

Le Coran a pour unique dogme Vanité de Dieu, dont Mahomet est

te prophète; pour principes fondamentaux, la prière, l'aumône, le

jeûne, le pèlerinage. La morale qu'on y trouve repose sur la loi natu-

relle et sur ce qui convient aux habitants des climats chauds. Mahomet
a composé son livre en y entassant beaucoup d'articles empruntés à la

Bible, beaucoup de fictions ou de fables tirées du Talmud, et mêlées à

d'autres que lui fournit son ardente imagination. 11 y a peu de méthode

et de richesse réelle.

Dans la chaleur de Tenthousiasinvi ou de la vanité, Mahomet fit

consister la vérité de sa mission 4ans le mérite de son livre. H défie au-

dacieusement les hommes et les anges d'atteindre aux beautés contenues

dans une seule de ses pages, et il a la présomption d'assurer que Dieu

seul put dicter ce chef-d'œuvre incomparable.

Un pareil argument a de la force quand il s'adresse à un Arabe dé-

vot, disposé à la fui, dont l'oreille reste charmée par la belle harmonie

des sons, et qui est incapable de comparer ce prétendu chef-d'œuvre

a^ec les autres productions de l'esprit humain.

Il ne faut donc pas s'étonner que les musulmans appellent le Coran

VÉcriture excellente ou le Livre glorieux, ou encore sii^ l;m<'ii^ If

Livre, comme les chrétiens grecs désignent l'Évangile. Le Co ;>(; st,

par conséquent, si respecté parmi eux qu'ils ne se hasar ' -. ;" p ,.

à le lire sans avoir accompli au moins l'ablution présente avant la

prière; si un infidèle y touchait, il n'éviterait la mort qu'en embras-

sant l'islamisme. Le calife Omar ordonna qu'au temps des deux fê-

tes a 4ïi fifr et al-Àld adha chaque déami, qui contient six mille

deux - ^i quarante-trois ver-ets ou périodes, fût lu, malgré son

élenJjf , •- c 'mme;\ement ii la fin. Relando et-Marracci nous ont

apprit à Cii -rc''(« que les mahométans, à l'imitation des Masorètt^s

juifs, ont {Sb néioté non-sc;î'iaient les ciiapitres et les versets, mais

même les mois et les lettres du Coran, et cela, afin d'empêcher toute
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espèce de corruption, de déplacement ou d'altérulion du texte. Los doc-

teurs musulmans font observer en cffi t qn. , dans ses (iifforcntos éili-

tions, le Coran, par un privilège mir-iciileux, a tniijuurs conserve ud

texte uniro'me.

11 fui publié entièrement par Mahomet, dans l'espace de dix-nipt nu

dix-huit ans, soit à la Mecque, >oit à Médine, h mesure qu'il lui était

révèle, c'est-à-dire selon que le législateur avait b'-soin de l'aire parler

Dieu. Chaque révélation se rapportait aux nécessités du moment, aux

ex'gences d'S passions et de la politique. Bien qu'on y trouve souvent

des COI:.'v'.d:.'!ions, toute discussion est évitée par cette maxime préli-

mii'airc,. lUt. ! .^ texte de l'Écriture est abrégé ou modifié par les expli-

cslions snbséi^uenies.

("s prétendues révélations étaient écrites par des hhodaï ou secré-

taires, sur des feuilles He palmier ou sur parchemin, aussitôt qu'elles

sortaient de la bouche du prophète. Ses di-ciples les apprenaimt en-

suite; puis tous les fragments sur parchemin ou sur feuilles étaient

renfermés pèle-mèle dans un coffre. Le Coran fut mis dans l'état oii

il se trouve actuellement par le calife AbouBekr, qui n'eut point égard

au temps dans lequel avaient été dictés soit les chapitres, soit les ver-

sets. Celui qui devrait être le premier se trouve au numéro XCVI, et le

dernier publié est le IX".

Les divisions du Coran sont appelées, par les Arabes , sovjar, au

singulier «ottrcr, qui s'gnifie écriture ou série, continuation réguliè-e.

C'est ainsi que les Juifs appellent tara ou <oura chacune des cinquante-

trois sections du Pentateuque. Chaque soura ou chapitre est distin-

gué par des noms ou titres particuliers, qui souvent n'ont de rapport

qu'à un verset ou deux, tandis que le reste du chapitre traite de cho-

ses étrangères au titre lui-même. Les chapitres du Coran sont au

nombre de cent quatorze, d'inégale longueur, quelques-uns n'ayant

pas plus de trois ou quatre versets, d'autres en contenant plus de deux

cents.

Chaque chapitre, à l'exception du IXe, est précédé d'une formule so-

lennelle, appelée par les mahométans Bismil/ah, parce qu'elle com-

mence par les mots B'issim il lah-ir rahhmann-ir rackim, c'est-à-

dire. Au nom de Dieu pieux et miséricordieux. Cette formule figure

constamment en tète de tous leurs li\res et de tous leurs écrits,

comme sceau de leur religion. Ils se font aussi un devoir de la pro-

noncer au commencement de toutes 1« urs actions : avant la prière,

avant de se mettre à table, en quittant le lit, avant d'entreprendre

un travail, en sortant de leur demeure, lors même qu'ils tueni un ani-

mal. Il semble, dit Abou'l Feda, que Mahomet ait tire celte formule de

celle dont les anciens Perses faisaient précéder leurs livres, et qu'on

trouve surtout dans ceux de la plus haute antiquité : Hènan yezdavi

jakkaïsger dadar, ce qui signifie : Au nom du Dieu très-juste et

très-misérù ordieux.

Le premier chapitre, intitulé al-Fatéhah, ouverture ou introduc-

tion, est en ti ès-grande vénération ; on lui donne des titres honyrifi-

im

i
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ques, comme chapitre de la prière, de la louam/e, du remercfment,

du trésor, il est considéré comme la quintessence de tout le livre,

et les musulmans le répètent aussi souvent que les chrétiens disent

l'oraison dominicnle, dans les dévotions publiquos et privées. Il est ré-

pété dans le Safath al-djotima, c'est-à-dire dans la prière publique

du vendredi, à chaque rifraf ou inclination de tète. Le docteur Abou'l

Saddat a écrit un ouvrage intitulé Dawof al-fatéhoh, dans lequel il

traite de l'excellence de la première soura du Coran.

Ce code de lois et de préceptes contient, comme nous l'avons dit,

cent quatorze chapitres et six mille deux cent quarante-trois versets^

où l'tm a compîé soixaiite-dix-scpt mille six cent trente-neuf mots et

trois cent viiigl-truis mille quinze lettres.

En tète de quelques chapitres se trouvent des caractères que les

commentîiteurs expliquent diversement. Les plus sages prétendent que

ce sont des signes mystérieux, dont rintelHgence est réservée à Dieu

seul. Quelques-uns soutiennent que leur signification a été révélée au

prophète, et le sera aussi aux justes quand ils jouiront de la béatitude

du paradis. Geladeddin s'en tire le plus souvent en disant : « Dieu sait

ce que ces lettres signifient. » L'abbé Laci assure en avoir trouvé la si-

gnification, et en déduit des règles exégétiques, non pour le Coran

seulement, mais au'^si pour nos livres saints.

Chapitre l*'', de 7 paragraphes. iNTnomicTioN. Louanges de l'Éternel.

Le prophète commence par les paroles suivantes : « Au nom de Dieu

« pieux, bienfaisant et miséricordieux. Louange à Dieu, seigneur de

«l'univers, clément et juste. Juge suprême, nous te vénérons, et

« nous implorons ta protection. Accompagne-nous dans la voie

« droite, dans la voie de ceux envers lesquels tu fus toujours bienfai-

« sant, etc. »

II, de 286 paragraphes. La vaciik. Cechaiiitre, le plus long de tous,

tire son nom de la génisse sacrifiée par Éléazar, (ils d'Aaron, dont il

est fait mention au §147. Il contient divers préceptes négatifs, à

l'imitat'on du Deutérotiome. Le jeune y est prescrit dans le mois de

Ramadan, l'aumôiie commandée, l'usure pnibibée, etc. Il commence

.tinsi : « A. L. M. Il n'y a aucun doute au sujet de ce tivre ; c'est la rè-

« g!c de ceux qui craignent Dieu , de ceux qui fout fréquemment la

(i prière, de eeux (jui l'ont pari aux pauvres dos biens qu'ils recurent

« de la libéralité de Dieu.» Dans lei^Sî^ il est parle du paradis, ou plu-

tôt du Korkam, dans lequel se trouvent les lionr n/ ot/onn, ou femmes

aux yeux noirs, qui sont exemptes des besoins qu'éprouvent les beau-

tés terrestres, hormis de celui d'aimer.

III, de 200 paragraphes. La kamule d'amkou. Cette soura commence

par une profession de foi : « A. L. M. Dieu n'est Dieu qu'en lui-même.

« lia fait descendre sur toi (Mahomet) le livre de la vérité. 11 a envoyé

« le livre qui contient le vrai, alin deconlirmer les Ecritures qui l'ont

M précéd''. \\ant lui, il lit descendre le l'entaleuque et l'Évangile, pour

« servir de guide aux hoiumes; n\u< \\ tnvoya des cioux le Coran. » Le

dogme de la prédestination y est établi, et, dans le § 37, il est parlé de
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ï> Le

Marie, mère de Jésus : « L'ange dit à Marie : — Dieu t'a choisie, il t'a

« purifiée, tu es l'élue entre toutes les lemmes, ton fds sera digfiè de

« respect en ce monde et dans l'autre. » L'usure est prohibée de nou-

veau, ainsi que tout bénéfice illicite.

IV, de 175 paragraphes. Les femmes, il traite du nombre de femmes
qu'il est permis d'épouser. On lit au § 3 : « N'épousez que qUatfe fem-

« mes, et ^i vous n'êtes pas en état de les entretenir, n'en épousez

« qu'une.» Quand Mahomet publia ce chapitre, la plus grande partie

des Arabes avaient huit et dix femmes, qu'ils négligeaient souvent pdut*

une enclave favorite. La polygamie, établie en tout temps dans l'Orient,

fut renfermée par le législateur arabe dans des limites plus étroites;

il ajouta pour les hommes robligatitm de bien traiter leurs femmes,

et (le répartir également cîitre elles les preuves de leur affection. Il

est fait mention, entre autres choses, dans ce chapitre, de la naissance

de Marie, fille do Joachim, et de celle de Jean, flis de Zacharie. Dans

le § 93, il est parlé du prix que l'on doit payer pour se soustraire à la

peine du talion.

V, de 120 paragraphes. La table. 11 est relatif aux aliments dont il

csi permis d'user. 11 est dit au § 65, au sujet dc*> Juifs : « Que pour-

n rai-je retracer jamais de plus terrible que la vengeance de Dieu

«contre vous? 11 vous a maudits dans sa colère, il vous a transformés

« en singes et en pourceaux, non pour autre chose que parce que vous

« avez voulu brûler de l'encens aux idoles et manger des chairs impu-

« res, » Au ij 01 vient la défense du boire de vin et des liqueurs for-

tes. Dans le § 43, il est parlé de la peine à infliger aux voleurs :

'• Coupez les mains aux larrons, qu'ils soient hommes ou fetnmes, en

« punition de bur crime. »

VI, de, 105 paragraphes. Les iinEnis. 11 débute ainsi ' a Louange à

« l'Eternel ! 11 créa le ciel et la terre, il forma les ténèbres et la lumière;

« et l'impie lui donne des égaux ! Périssent les infAmes.» Dieu bénit les

troupeaux, promet le salut aux personnes pieuses et bienfaisantes, et

<ir«lonne d'être circonspect en faisant la guerre.

VII, (le 200 paragraphes. Lu:r ue hinition. Le mot /ilnraf, qui, en

arabe, est le titre de ce chapitre, signifie un empêchement, un mur de

bi'onze entre le paradis et l'enfer. HdfiXox'wc du verbe nraf, connaître.

Le mur est ainsi nonuué, parce que ceux qui seront exclus du paradis

connaîtront les élus cl les réprouvé-;, § i. « A, L. M. S. Le Coran t'a

« été env<tyé par le ciel. Ne crains pas de t'en servir pour menacer les

« méchants et pour fortifier les lideles.» Il y est ordonné d'aimer ses

femmes, de respecter leur faiblesse; l'hospitalité est recommandée en-

vers les étrangers.

VIII, de 70 paragraphes. Pautage pes Di!:roiMixES. Il traite de la ma-

nière de répartir le butin, et il fut publié pour les Médiuois après la

bataille de Hedr. Il comiuence par ce verset : « Ils t'interrogeront au

« sujet (lu butin; répiuids-leur : Il appartient l'i Dieu, à son apôtri', aux

« (»rphehns,aux veuves et aux voyageurs. Qm; l'amitié soit la mesuré do

« vos partages, et, si vous êtes lideles, obéissez à Dieu et à son prophète.»
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IX, de 130 paragraphes. Pénitence. Le titre'de ce chapitre, en arabe

al-Barat, indique la conversion des nations et leur pénitence. C'est

le seul qui n'ait pas le Bismillah ; il commenco par cns mots : « A.

L. R. Un ordre saj^e et régulier régne dans ce livre. Il est l'œuvrr de

« celui qui po-sède la sagesse, la doctrine. — L'unité de Dieu est tout

« ce <)ue je vous recommande de croire. Je suis le ministre chargé d an-

« noncer ses châtiments et ses récompenses.— Si vous persistez dans

« 1 incrédulité, sachez que vous ne pourrez plus suspendre les célestes

« vengeances. » La récompense qui attend le^ fileles est annoncée au

§ 113 : « Dieu acheta la \it et les biens des fidèles; le paradis en est

«< le prix. Réjonissez-vons de ce marché; il est le sceau de l;i félicité.»

Le § 123 dit: « Diiu est le principe et la fin de toute chose. Adore la

« majesté suprême. Mets ta confiance en lui; mais pense qu'il a l'œil

« ouvert sur tes actions. »

X, de 109 paragraphes. Jonas. Il y est fait mention du prophète de ce

nom ; ceux qui suivront ses enseignt>mcnls et imiteront ses actions

sont assurés d'une récompeiise. Le chapitre commence par les mena-
ces suivantes : « A. L. R. Ces caractères sont les signes du livre qui

«contient la sagtsse. Malheur aux incrédules! Il en est qui seront

« étonnés de voir que je t'ai favorisé de ma confiance, et t'ai choisi

« pour annoncer les peint'S aux méchants et les récompenses aux hom-
« mes vertueux. Or les incrédules ont dit : Mahomet est un impos-

« leur, etc.»»

XI, de 123 paragraphes. Houd. Il est parlé dans cette soura du pro-

phète dont elle porte le nom, et qui est VHéber des Juifs. En tète

figurent les lettres inintelligibles A. L. R 11 y est aussi parlé honora-

blement de plusieurs proj hèfes, et, pour menacer les incrédules, un
mot de Moïse est rapporté au § 40 : « Vous vous raillez de moi, mais

« je me rirai bien de vous. Bientôt vous saurez sur qui tombera la

« vengeance céleste, qui confondra les coupables, et leur fera subir

« d'éternels supplices. » Mahomet ne cherche d'autre récompense que

la bienveillance de Dieu, § 52 : « mou peuple, je vous demande le

« prix de mes fatigues, ma récompense est dans les mains de Dieu ! »

Il déclare qu'il os-t à l'aliri de toute frayeur en prêchant l'islamisme,

§§ o7 et 68 : « Entouré de vos cniluii hes, ne crovez pas que je vous

« crnigne. J'ai pour appui le bras du Très Haut, mon seigneur et le

« vôtre. »>

XII, de 111 paragraphes. Joseph. U y est rapporté différents traits

de l'histoire de Joseph, fils de Jacob, et quelques miracles de Jesus-

Chri-t. Il commence ainsi : « A. L. R. Ce sont là les signes de l'evi-

« dence. Nous avons fait descendre le Coran en langue arabe, afin que

« tous l'entendissent. » Le dernier § se termine ain>i : « L'bistoire des

« proi'hètesest pleine d'exemples que les hommes sensés doivent se

« rappeler. Celte soura n'est pas une fable inventée à pLii.-ir; elle est

« la lumière, ei la lumière est \a grâce des ci'oyants. »

XIII, de 45 paragraphes. Tonnkhhi-:. Il couunence ainsi : « A. L. M- U,

« Ce sont \k les signe:* du Coran. La ducUine qu'il coiUienl dérive de
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« Dieu, et pourtant beaucoup de gens n'y croient pas. » Mahomet fait

donc savoir que Dieu donna le Pentateuque aux Hébreux, au milieu des

foudres et des tonnerres ; aux chrétiens l'Evangile, en se manifestant

par des miracles, et le Coran aux Arabes, au moyen de la foi. Le pro-

phète demande à Dieu de ne pas être contraint de faire des miracles,

parce quM suffit aux hommes d'avoir le Coran pour se sauver. Il dità

ce sujet, § 43 : « Les incredulps nieront la vérité de ta mis.-ion; ré-

« ponds-leur : Le témoigua;;e de Diiu et de ceux qui savent les Ecritu-

« res est une fireuve sul'fisaiite en ma faveur. »

XiV, de 52 paragraphes. Abraham. Voici le début de cette soura :

« A. L. R. Nous t'avons envoyé ce livre pour tirer les hommes des

« ténèbres, pour IfS illuminer et les conduire dans la voie droite

« et glorieuse.» Il est ensuite question de la foi que manifesta Abia-

ham lors du sacrifice d'Isaac. 11 est ordonné de ne pus discuter avec

les infidèles; voici la fin
, § S2 : « J'annonce ces vérités aux hommes

« pour qu'elles leur servent d'avertissement, et qu'ils sachent qu'il

« n'y a qu'un Dieu. Vous tous qui avez un cœur sincère, souvenez-

« vous-en. »>

XV, de 99 paragraphes. At-nECR, c'est-à-dire de la Vallée. Il cora-

metice ainsi : « A. L. R. Ce sont les signes du livre qui enseigne la vé-

« rite. Un jour les infidèles regretteront de ne pas avoir eu la foi.» Et

il est dit, § 16 : « N'avons nous donc placé des signes dans le lirma-

« ment que pour la satisfaction des regards? En toute chose apparah

« la divine puissance. »

XVI, de 128 paragraphes. L'abeille. Cette soura ne contient que des

louanges sublimes etd'humhles prières au Tout-Pui<sant, dispensateur

de tous biens. Dieu y est représenté c^mmeVabeille donnant son miel

à qui la respecte, et tournant son aiguillon contre qui l'irnte. § 1 : « La

« céleste vt n^eaiice s'aiiprochu : ne la hâtez pas. Louange au Tres-

« Haut, auattieme aux itiulcs. » § 4 : « L'homme est petri de fan^'e, et

« il veut discuter! » § 1 16 : « Ceux qiii nient Ti-lamisme ajoutent un

« blasphémé au mensonge. » § 119 : « Dieu si.ella les cœurs et les oreil-

« les (les intidele.s; ils sont ensevelie dans le sonuiieil de l'insouciance.

« Leur réprobation est cijrtaine. » tlle finit par ces mots : « Sois c(ms-

« tant dans le bien, Dieu t'aidera. Il demeure avec ceux qui le ciai-

« gmnt, et qui sont bienfaisants et miséricirdieux. »

XVII, de liu païa^^aplits. Le voyace. Le titre arabe do cette soura

est /iâ/ïï, qui signifie ^/•ffH.s7Jo/7, parce q le Mahomet fut transpoité

de la Mecque à Jirusah'ui par le elievul borak, comme on le dit dans

le § t - « Louange à Dnu, ({ni a transporté durant la nuit son serviteur

« (lu temple de. la Mecque a celui de Jerus.ilem. » § "J : « Le Coran con-

<< duil dans la voie la plus sùic; il pi omet la félicité aux lideles. » Le

§ 15 Cl les suivants parlent de la prod stinatiou, et le § ItU s'exprime'

ainsi : u Louange à Dieu, qui n'a |ioiut de fils; il ne [larUige pas leui-

R pire de l'uiiia>rs; il n'a pas besoiu d aucune as>istaiice. »

XVIII, de 110 paragraphes. I,a cavehne. Le titre araln; de cette soura

est ha/iaf, el se rapporte à la grotte dans laquelle reposèrent vivants.
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jurant trois cents ans, les jeunes garçons désignés sous le nom des Sept

dormants, sur lesquels on fit une légende merveilleuse. D'autres inter-

prètes suutieunent néanmoins que al-Kaliaf signifie le salut des ildè-

ïes, dont les Sept dormants sont l'image. Ce chapitre doit être considéré

con^me une épltre adressée par Dieu aux incrédules qui, faute de se

ponvertir, seront détruits par Gog et Magog. Le § !«' est ainsi conçu :

« Louange à Dieu, qui envoya à &on serviteur le livre qui ne trompe

« pas.» § 23 : « Ne dites jamais : Je ferai cela demain, sans ajouter :

« Si telle est lii volonté de Dieu. » § 106 : « Quant aux infidèles qui

« lirent de ma religion et de mes ministres l'obj( t de leur risée, l'enfer

sera leur récompense. «

XIX, de 98 paragraphes. Marie. Il rapporte le prodige de la naissance

lie 4ean, dont le père, selon les docteurs musulmans, était âgé de cent

vingt ans, et la mère de quatre-vingt-dix . § 1 : « K. H. I. A. S. Le

« Seigneur se montra miséricordieux envers son serviteur Zacharie,

« quand il l'invoqua secrètement. » Le § 3tt célèbre les louanges

de Dieu en disant : « Dieu n'a point de (ils; loué soit son nom ! Il

« commande, et le néant s'anime à sa voix. Dieu est mon Seigneur

« et le vôtre ; adorez-le. » Il est dit dans le § 57, où sont célé-

i)rées les louanges d'IIénocli : « Il fut juste et prophète; imitez ses

« actions. »

XX, de 13b paragraphes. T. H. Les lettres qui figurent en tète de

cette soura signilient, O homme. D'autres commentateurs prétendent

qu'elles sont inintelligibles comme toutes celles qui précèdent les diffé-

rents chapitres. Les prières ,v ^oiit ordonnées, mais leur nombre est ré-

duit à cinq par jonr. § 1"'"
: « T. H. Nous ne l'avons pas envoyé le Co-

« ran pour rendre les hommes malheureux, mais pour rappeler à Dieu

(< celui qui le craint. » Il tst parlé, dans le § 102, du jugement uni-

versel : « Le jour où retentira la trompette, les scélérats se réuniront,

« et leurs yeux se couvriront de confusion.» § 107 : « Lorsqu'ils seront

« appelés, c'est ù peine s'ils pourront parler; faible sera leur voix, on

« n'entendra que le bruit sourd de leurs pus. »

XXI, de 112 paragraphes. Les I'hoi'hètes, Il y est parlé de la vie mc-

1 itanlo et sainte de plusieurs prophètes, parmi lesquels on trouve Loth,

Isniaël, Moise, Saloniou, Jean etJé>us. Mahomet y tunuo contre l'ido-

li\lt if. § 21 : « Les diviniies qu'ils se soûl choisies pourront-elles res-

« susciter les morts?» § 22: « Si dans l'univers il y avait plusieurs

« dieux, leur ruine serait inévilab e. Louange à Dieu, (|ui est assis

« sur le Irône des mondes maigre les blasi)hèmes des hommes. » H

condamne, dans le § 2J, les eliréliens et les JuitV, en disant : << Les

« Juifs elles chrétiens ont leurs livres sacrés; mais la majeure partie

« d'entre eux ne sait pas y discerner la vérité, et fuit la lumière. »

{^ 2a : << Les iulitleles dis':iil : Dieu eut uu lils par le eoiumcrce des

« anges. Loin de nous ce blasphème ! les ailles sont ses serviteurs. Ils

« ne parlent que d'apre» lui, et exécutent ses volontés. » Marie » l Jésus

liunt celcbres dans le § DO : « Lhante les louanges Av. Marie, (|ui con-

tt serva sa yirgiuilé; elle et sun hi^ IViicnt l'admiration do l'univer». »
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XXII; de 78 paragraphes. Le pélkrinage. Il traite du pèlerinage de

la Mecque et de quelques rites qui s'y rattachent. § 27 : « Nous avons

« accordé pour asile à Abraham le lieu où est placé le temple de fa

« Mecque, en lui or^lonnant en même temps d'exhorter les ûdèles à en

a faire le tour. » § 28 : « Annonce au peuple le saint pèlerinage qu'il

« doit entreprendre, soit à pied, soit sur des chameaux. Voisins ou
a éloignés, qu'ils aient à l'accomplir. » Un heureux voyage est pro-

mis aux pèlerins. § 39 : a Ne craignez pas ; Dieu détruira les embû-
« ches tendues au musulman. Il hait le fourbe et l'infulèle. » H est

permis aux mahométans de propager la religion à l'aide des armes.

§ 57 : « Ceux-là seront martyrs de Tlslam qui mourront sous ses éten-

« dards; ils obtiendront des biens infinis. La œagniiicence de Uieii est

«sans limites.»

XXUI, de 118 paragraphes. Les fidèles. Ce chapitre commence ainsi:

« Heureux furent toujours ceux qui sont fidèles à Dieu très-grand et

« unique. » § 97 : « Celui qui fait le bien et reste fidèle à Dieu

acquiert salut et félicité. » § 1 17,: « Celui qui donne un égal à l'Ëter-

<i nel ne peut justifier sa croyance, et un jour il rendra compte de son

« impiété. Jamais la félicité ne sera pour les idolâtres. » § 118 : « Par-

« donne, ù Seigneur! Aie compassion de nou.s, {tuisqueta miséricorde

« est sans (in. »

XX1\', de 6i paragraphes. La lumière. Cette soura commence par ces

paroles : « Cdui-là ne chemine pas dans les ténèbres, qui suit mes tra-

« ces, » et finit ainsi : « Dans ce livre on trouve la vérité et la lumière.»

Aischa se trouve disculpée dans le § 12 et dans les suivants. Le prophète

attaque l'idolâtrie dans le § 30 : « Les actions des infidèles ressemblent

« aux vapeurs (jui s'élèvent dans le désert ; le voyageur altéré y court

« pour choicher de l'eau, mais des qu'il s'en approche l'illusion dispa-

M raît. Dieu punira les pervers comme ils le méritent. Il est exact dans

« ses comptes.» Les §§ 57 et suivants font connaître les devoirs des

eulants envers leurs parents.

XXV, de 77 paragraphes. Al-Koran. On lit pourtant, dans quelques

textes, Al-1'orl'an, et alors le titre de cette soura serait Distinction, ce

à quoi peut s'ap[diquer le § 45 : « Li,s le livre, et tu distingueras le vrai

« du taux.» Le § 1" coninieiice cepuidaiit ainsi: « Béni soit Dieu, qui

• envoya du ciel le (loran ù son s^rviieur pour éclairer les hommes. »

§ 2 : « L'empire des cieux et de la terre est dans ses mains. H n'a pas

« de fils, et ne partage pas avec d'autres le gouvernement de f univers.

« 11 lira du néant tout ce qui existe, et il le l'ait subsister avec ordre et

symétrie » Apres avoir proclamé de la sorte les louanges de Dieu, le

chapitre se termine par le § 77, qui dit ; « l'eu inipoite à Dieu d'èlre

« invoque par les infidèles. Ils ont ab,ure la vraie doctrine, une péni-

« lence éternelle les attend. »

XXVI, de 227 parajjia|ihes. Les poètes, Ce chapitre est intitulé ainsi

pan:e qu'un puètu satirique y est eoiiclaniiié, et avec lui tous Its dé-

liMCteurs. fi commence par les lettres iiiinleliigibles .snivautes- « T. b.

« M. Ces caractères iîont les signes qui munifestfnt I incrédulité.» Sui-
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vent des anathèmes contre les méchants et les incrédules. : « Les

« avertissements que Dien leur envoie ne servent qu'à éloigner davan-

« tago leur croyance.» §7 : « Notre magnificence brille de toutes part',

« mais la majeure partie des hommes n'a pas de foi.» § 184 : « Les in-

« fidèles m'accusent d'imposture; mais au grand jour ils subiront le

« cliâtiment mérité, le supplice des ténèbres. »

XXVII, de 93 paragraphes. La fourmi. Ce titre est pris de la vallée

des Foui mis, en Syrie, où Moïse fut, dil-on, transporté en songe.

§ 4" : « T. S. Ces caractères sont les signes du Coran, qui enseigne la

« vraie docti ine. »> § 2 : « il est le flambeau des croyants et le gage de

« leur félicité. » 11 y est parlé de la reine Balkis, souveraine de Saba, ré-

gion de l'Yemen^ au § 23 : « Une femme la possède; elle est assise sur

« un trône magnifique. » § 24 : « Elle et son peuple adorent le soleil.

« Satan rendit ce culte agréable, et les détourna du droit sentier. »

XXVlil, de 87 paragraphes. L'histoire. Le titre de cette soura est tiré

<àu § '2t>, oij il est l'ait alliision à 1 histoire uu vie de Moïse ; il y est aussi

paile de l'origine des Aralies. § 1*'
: «ï. S. M. Ces caractères sont les

« signes du livre de l'évidence. » II y est fait mention de la fuite de

Mahomet et de son retour à la Mecque. § 85 : « Celui qui t'enseigna le

«Coran aiiiènera ton retour désiré; Dieu connaît ceux qui suivent la

« lumière etcei>x qui cheminent dans les ténèbres.»

XXIX, de 69 paragraphes. L'araignée. Ce titre est emprunté au § 40,

dans 1< quel il est dit: « Ceux qui mettent leur appui dans les idoles

« ressembUntà l'araignée se con'Slruisantune demeure ssi légère qu'un

« souffle de veiii la détruit. » Les dise us ions avec les infidèles y sont

prohibées. § 45 : « Ne discutez ni avec les Juifs ni avec les chietiens.

« Confonde/ les im|iii s en h ur disant : Nous croyons au Livre et aussi

a à vos Eciiiures; notre Dieu et le vôtre ne sont qu'un, mais nous

« soiimies les viais fidèles. »

XXX, de 60 par.igraphes. Les Romains. Il est parlé dans ce chapitre

des Grecs sujets de l'empereur romain, qui doivent être vaincus par les

Arabes. § 1"'
: « A. L. M. Les Romains furent vaincus, quoiqu'ils com-

tt battissent avec les idolâtres (les Pei ses). » § 2 : « Dans l'espace de dix

a ans, leur défaite .«era rachetée par la victoire (des Arabes). » § 59 :

« Dieu sc> lia leur cœur d'une ignorance aveugle. » § 60 : k La pro-

ie messe de Dieu est infaillible. »

XXXI, lie 34 paragraphes. Lokman. Quelques commentateurs veulent

que Luknian ne soil autre que le tils de Baour, qui vivait au temps de

David. Les auteurs grecs le croient le même qu'Esope. L'un et l'autre

n'ont fait (juc raconter des tables morales. § 1'*^ : « A. L. M. Ces carac-

« lèies iu(li(iiient le livre du sage. » § 2 : « Il est le gage des laveurs

« divines et lu porte des bienfaits. Rapprlle-toi ic que dit Lokman à son

« fils. » Il est ensuite paile de la ciéailoii, quand Dieu, en prononçant

le mol Ao((/(, yuM soit! créa le génie humain, qu il ressuscitera un

jour avec la iiièine parole. § 27 : « Dieu créa tout le genre humain en

« un seul homme, d'une seule parole. La lésurrection universelle ne lui

« coiUeru nastJavunUuce. »
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XXXII, de 30 paragraphes. L'adoration. « A. L. M. I.e souverain de

« l'univers fil descendre du ciel le Coran. Ce livre ne laisse aucun
« doute. » Tel est le (kbut de co chapitre. Dans le § 4, la durée du
monde est fixée à six mille ans. Dans le reste, il est enjoint de respecter

le Coran comme la parole de Dieu : « Celui qui méprise ce livre méprise

« Dieu même. » 11 y est aussi parlé du dernier moment de la vie, où
tout homme doit arriver : « L'ange de la mort, qui veille sur chacune

« de nos actions, coupera la trame de vos jours, et vous comparaîtrez

« en présence de l'Éternel. »

XXXIII, de 73 paragraphes. Les conjurés. Les Juifs et les idolâtres,

conjurés contre Mahomet. blâmèrent son mariage avecZéinab, répudiée

par Zéid, fils adoptif du prophète. 11 est, en conséquence, déclaré dans

cette soura que tels mariages sont permis, et qu'un fils adoptif n'a pas

les droits d'un fils naturel. Dans le § 40, il est dit que Mahomet est

l'envoyé de Dieu et le sceau des prophètes {Khatem-al-Nabiin), c'est-

à-dire le dernier. La soura se termine par ce verset : « Dieu punira les

« impies el les idolâtres; les péchés des fidèles seront pardonnes, parce

« qu'il est clément et miséricordieux. »

XXXIV, de 54 paragraphes. Saba. Ce chapitre prend son nom d'une

région de l'Arabie d'où la reine Balkis vint pour visiter Salomon; il

tonne contre les méchants, et se termine ainsi, § 52 : « Us vécurent

dans l'impiété, et ils se moquèrent de notre sublime doctrine. » § 53 ;

« Un intervalle immense les séparera de l'objet de leurs désirs. » § 54 :

« Us subiront le sort de chacun de ceux qui vécurent dans le doute jus-

« qu'à la fin. »

XXXV, de 46 paragraphes. Les anges. « Louange à Dieu, architecte

a des cieux et de la terre ; les anges sont ses messagers. » C'est ainsi

que commence ce chafiitre. Dans les §§ 9 et suivants, il est ()arlé des

anges qui construisirent les huit portes du paradis. Cette soura finit en

louant la clémence et la justice divines : « S'il punissait sur-le-champ

« les coupables, il ne resterait pas âme vivante sur la terre. U retarde les

« châtiments jusqu'au moment qu'il a établi. » § 40 : «Quand le mo-

« ment est venu, il sait distinguer les actions de ses serviteurs. »

XXXVI, de 83 paragraphes. Ias. Ce cliapilrc n'a pas de titre, bien

qu'il soit appelé las par quelques-uns, en réunissant les deux lettres

initiales du § l'"", que les Arabes prononcent avec l'interposition de l'a.

« 1. S. Je li; jure par le Coran, qui contient la sagesse. » § 2 : «Tu es

« l'envoyé du Très-Haut. » § 3 : « Ta voix appelle les hommes sur le

« sentier du salut. » Ce chapitre, appelé aussi par les mahométans le

Caur humain, est lu lors des funérailles. La tradition veut que, quand

on le lit à un moribond, dix unges descendent du paradis à chaque

parole prononcée, se rangent autour du patient, et prient pour lui; après

sa mort, ils as^istent aux abluliuns du cadavre et suivent ses obsèques.

XXXVU, de 182 paiagniplies. Les ohdkios. Ce chapitre est un poème

très-éb'gant. § l^'' : « J'en jure par les ordres et par les hiérarchies des

« anges. » § 2 : « J'en jure par ceux (lui menacent. » § 3 : « J'en jure

« par ceux ([ui lisent. » § 4 : « Volie Dieu est un Dieu unique. » § 5 :

IIIST. ISIV. — T. VIII. 32
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« 11 est le roi et le maître de l'univers, etc. » Après avoir décrit los hié-

rarchies des anges, qui tous sont prêts à exécuter les ordres de Dieu,

et parlé de l'obéissance due aux supérieurs, il finit ainsi, § 180 :

« Louanges au Dieu puissant; loin de nous les mensonges. » § 181 :

« La paix soit avec les serviteurs du Seigneur. » § 1 82 : « Gloire à Dieu,

« souverain des mondes. »

XXXVIII, de 88 paragraphes. Sad. Ce chapitre est appelé ainsi, parce

qu'en tête figure la lettre mystérieuse S, qui est la quatorzième de l'al-

phabet arabe. Quelques interprètes veulent qu'elle signifie vérités;

d'autres, résistances. § 1"''
: « S. Je le jure par le Coran, il est le cen-

« tre de la vraie foi; mais les infidèles vivent dans l'erreur. » On y lit

l'histoire de Belhsabée, la prévarication et la pénitence de David, sur

l'avertissement de deux génies qui lui racontent, sous forme de nou-

velle, le vol d'une brebis. Il se termine ainsi, § 87 : « Ce livre est un
« avertissement pour les mortels. » § 88 : « Vous verrez un jour si sa doc-

o trine est la véritable. »

XXXIX, de 75 paragraphes. Les multitudes. « Dieu sage et miséricor-

« dieux t'a envoyé le Coran pour te diriger. » Tel est le commencement

de ce chapitre. § 2 : « La vérité t'a été apportée du ciel; offre à Dieu

« de sincères actions de grâce. » § 28 : Le Coran te fournit différents

k exemples, afin de t'instruire. « § 29 : <c La doctrine en est simple et

« claire ; elle prêche la crainte de Dieu. » Il continue en disant : « Les

« infldèleâ et les impies tomberont par multitudes danslenfer; les

« musulmans, les hommes pieux et miséricordieux, monteront par mul-

« titudes au paradis.»

XL, de 85 paragraphes. Le fidèle. Le titre de ce chapitre dérive d'un

oncle de Pharaon, nommé Al-Àmirij qui se convertit en écoutant les

discours de Moïse, exaltant la puissance du Dieu unique. § 1"'
: « H.

« M. Dieu puissant et sage t'a envoyé le Coran. » § 2 : « C'est lui qui

« pardonne les péchés, qui accueille les cœurs repentants et qui exerce

n contre les méchants une vengeance terrible. » § 3 : « Il est le Dieu

« infini et unique; il est le principe et la fin de toute chose. » 11 est

parlé, dans les §§ 78 et suivants, des vingt-quatre mille prophètes en-

voyés par Dieu aux hommes; quatre mille furent choisis parmi les Hé-

breux et le reste parmi les autres nations. « Beaucoup de prophètes t'ont

« précédé. Nous t'avons fait savoir l'Iiistoirc do quelques-uns, nous te, lais-

« sons ignorer celle des autres. Tous les prodiges qu'ils opérèrent furent

« des effets de nos ordres. Quand Dieu connuamlera, toutes les contro-

« verses se termineront. Ceux qui auront voulu abolir l'Islam périront.»

XLl, de 54 paragraphes. L\ distinction. Le lidèle et le sage savent

distinguer !e bien du mal, Cette soura débute par l'éloge du Coran.

§ l*' : « H. M. Dieu clémi:nt et niisiMicordirux l'a envoyé le Coran. »

§ 2: « C'est le recueil de la doctrine; il instruit les sages. « § 3 : a II

« promet et menace; mais l^a majeure iiartie s'en éloigne, et ne veut

« pas entendre.» Il y estpailé de l.i justice divine et de la résurrection.

§ 46: « L'homme vertueux et h; uiéehant travailleul t'galemeiit pour

a eux mêmes: mais Dieu no fera poliU u'injusiice. » § oo : «INc doutez

«

«
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« pas de la résurrection; la science du Tout-Puissant n'embrasse-t-elle
« pas l'univers entier? »

XLll, de 35 paragraphes. La consultation. Ce chapitre est un de ceux
en tète desquels figurent en grand nombre les lettres initiales, dont le

sens est inintelligible aux mortels. 11 y en a cinq : H. M. A. S. K. Il

a pour objet de prouver la supériorité de l'islamisme sur les autres
religion». § 13 : « La prédication de l'unité de Dieu fit naître de fortes

« oppositions. Si le décret qui diffère le châtiment des incrédules n'a-

« vait pas été prononcé, le ciel aurait terminé toute contestation. Les
Juifs et les chrétiens doutent en constUtantsuTtSL vérité. » Le létache-
ment des biens mondains y est recommandé, ainsi que l'obéissance aux
préceptes religieux et la foi en un Dieu. § 34 : « Les biens terrestres

« sont transitoires, les trésors du ciel sont éternels ; Dieu les destine

« aux fidèles qui se confient en lui. » § 46 : « Sois obéissant envers

« Dieu avant le jour où tu ne pourras te refuser à comparaître en sa

« présence. Le méchant ne trouvera point d'asile qui le sauve, il ne
« pourra nier ses méfaits, w § 53 : « Le terme de toutes choses n'est-il

« pas dans la voie de Dieu, souverain de l'univers? »

XLlll, de 89 paragraphes. L'ornement. « Le Coran est Yornementàe
« la terre, comme la parole de Dieu qui instruit. » Telles sont les pa-
roles du § i«', « Il estde même l'ornement du ciel, » où son texte ori-

ginal est conservé sur la tahfe préservée, v comme il est dit an § 3. Il

est parlé aussi des châtiments des impies et do la félicité des justes,

dans le § 67 : « Amis entre eux sur la terre, les méchants seront en-

« iieniis dans l'autre monde; mais la tendre amitié suivra les justes. »

Il est aussi ^arlé des tourments qu'ils auront à souffrir, au § 74 : « Les

« si^élérats seront toujours en proie aux tourments. » § 75 : « Ces ri-

« gncurs ne s'adouciront jamais. » § 76 : « Leur sort no sera pas im-
« mérité, car i's Curent injustes envers eux-mêmes. » § 77 : « Us diront

« à leur gardien: Prie Dieu qu'il nous détruise, et il répondra : Vous
« vivrez éternellement. »

XLIV, fie 58 paragraphes. La fumée. Ce chapitre traite de la fin du
mondr, quand l^ fumée du ciel, c'est-à-dire les timcbres, annonceront

le jour de la résurrection. § 8 : « Errant dans le doute, les infidèles se

« raillent de notre doctrine. » § 9: « Mais tu verras leur contenance em-
« barrasséc dans ce jour où une noire fumée couvrira le firmament. « Il

y est parlé des délices que goûteront les élus. § 51 : « Les justes habi-

« leront un séjour de paix. » § 32 : a Les jnrdins ot les fontaines seront

« leur héritage. » §53 : « Ils seront vêtus de soie, et converseront entre

« eux avec bienveillance. » § 54 : « Les hour al oijoun, au sein d'al-

?( bâlre, seront leurs épouses, etc. »

XLV, de 37 parajiraphes. La génuflexion. Tout ce qui nous vient de

Dieu doit être accepté, soit bien, soil mal, et en pliant les genoux,

comme si nous l'avions désiré nous-uicmi's.Cc chapitre se termine par

ces trois versets : « Louange à Dieu , souverain du ciel et de la terre,

" roi df> l'uîiivoî'S. — A Irri simiî api)artient d'être exalté dans le ciel tit

II

1i

il

« sur la terre. — Il est \o. Tout-Puissant; sa sagesse est infinie. >>
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XLVI, de 35 paragraphes. Al-Ahkaf. Le litre de ce chapitre indique

lin pays cité dans le § 21 : « Souvenez-vous de Houd, quand il alla

« prêcher au peuple d'Ahkaf. Quelques apôtres le précédèrent, d'autres

<( le suivirent. » Quelques-uns croient que ce pays est le même que

Aden, district de l'Yémen ; d'autres commentateurs veulent que le ti-

tre de cette soura signifie poussière ou sable. Il y est parlé de nouveau

de la résurrection. § 32 : « Ignorent-ils que Dieu, qui sans effort

« créa le ciel et la terre, peut aussi bien faire revivre les morts? Sa

« puissance est sans bornes. »

XLVII, de 38 paragraphes. La guerre. « Dieu combattra (!) les ac-

« tions des infidèles qui éloignent leurs semblables de la route du sa-

« lut, » Voici d'autres passages de ce chapitre. § 3 : «Les incrédules

« ont le mensonge pour guide, les musulmans cheminent avec le flam-

« beau de la vraie foi. Dieu offre ce contraste évident aux hommes. »

§ 13 : «La récompense ie ceux qui mourront en combattant pour la

« foi sera éternelle. Dieu sera leur guide, et les introduira dans un jar-

« din de délices. »§ 8 :« croyants, combattez pour la cause de Dieu; il

« vousaidera, et ne permettra pas que vous fuyiez. » §9 : «Dieu a envoyé

« sur le prophète et les fidèles sa miséricorde, en faisant descendre du

« ciel un esprit avec des troupes invisibles d'ange, qui affligèrent de

« peines très-sévères les infidèles, parce que telle est la rétribution que

« les uns et ies autres doivent attendre. » Mahomet menace ses compa-

triotes de la Mecque, en disant, au § 14 : « Combien de villes plus

« puissantes que celle qui te chassa de son sein furent '!<^truites ! Rien

« ne peut arrêter notre vengeance. »

XLVllI, de 29 paragraphes. La victoire. « Nous t'avons accordé une

« lumineuse victoire, » celle de Bcdr. Mahomet y remercie ses trois

cent treize âisciples, qui liii avaient juré de se laisser plutôt tuer que

de fuir durant le combat. §18 : «Dieu contempla d'un œil bienveillant

« les fidèles quand ils te jurèrent fidélité. 11 lisait au fond de leur cœur.

« Une lumineuse victoire couronna leur attachement. »

XLIX, de 18 paragraphes. Le sanctuaire. « L'intérieur de ta de-

meure est un sanctuaire ; » dit-il dans le § 4, ce qui s'entend du harem
ou harram, dont la signification en arabe est lieu sacré, lieu prohibé.

Le maître seul de la maison peut y pénétrer pour jouir de la compagnie

de ses femmes ou de ses enfants. Les mahomélans y passent d'ordinaire

l'après-dinée, et rarement la nuit. Les princes sont avertis de se gar-

der des délateurs. § 1 « Si on te dit quelque chose, soumets la dénon-

« dation à un rigoureux examen. Tremble de nuire à ton prochain et

« de te préparer un amer re^ienlir. » § 12 ; « fidèles, soyez circons-

« pects dans vos jugements; limitez votre curiosité; ne déchirez pas la

« réputation des absents. Qui de vous voudrait manger les chairs de son

« frère mort? » Le prophète excii,e à combattre pour la religion. § iS:

« Les vrais fidèles sont ceux qui, exempts de doute, croient en Dieu et

« en son apôtre, et sacrifient pour les défendre existence et richesses. »

(1) Errare. //met opéra eorum, id est, inutUia reudei. Makhacci,

un

fe.
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L, de 45 paragraphes. Cette soura est appelée Kuob, de la vingt et

unième lettre de l'alphabet arabe, et commence ainsi : «K. Surpris de

« voir un prophète de leur nation, les idolâtres crièrent au prodige. »

§ 4 : « La vérité fut traitée de mensonge ; l'esprit de confusion s'em-

« para d'eux. » § 39 : « Publie les louanges du Seigneur au commen-
« cernent de la nuit et accomplis la prière. »

Ll, de 60 paragraphes. Le souffle des vents. Marracci traduit en

latin le titre de ce chapitre par Spargentes sparsione. C'est un mor-
ceau très-élégant qui débute ainsi, § 1er

; « je le jure par le soufQe

« des vents impétueux;» §2 : « par les nuages qui portent la pluie;»

§ 3 : « par les vaisseaux qui fendent les flots; » §4 : « parles anges qui

« exécutent les volontés de Dieu ; » § 5 : " Les promesses que je vous fais

« seront remplies. » § 40 : « Les vents qui portèrent la stérilité dans

« les campagnes d'Ohod manifestèrent notre puissance. » L'impréca-

tion se termine par ces mots, § 60 : « Malheur à ceux qui ne croient

« pas au jour des vengeances ! »

Llï, de 49 paragraphes. LA MONTAGNE. § 1er .- « j'en jure par la

« montagne, » celle de Moïse, c'est-à-dire le Sinaï. § 2 « J'en jure par

« le livre écrit sur le parchemin. » § 3 : « J'en jure par le temple visité

« et par son toit sublime. Ce temple est la maison al-Mamour. »

§ 4 : « J'en jure par la vengeance céleste, qui viendra bientôt. » 11 est

ensuite parlé de nouveau des délices du paradis. § 16 : « Les justes

« habiteront lesjardins delà volupté. » § 17 : «En sûreté contre les pei-

« nés de l'enfer, ils jouiront des faveurs du ciel. » § 18 : « Rassasitz-

« vous, leur sera-t-il dit, rassasiez-vous des dons qui vous sont offerts;

« c'est la récompense de la vertu. »

LUI, de 62 paragraphes. L'étoile. Ce fut d'une étoile, c'est-à-dire

d'une planète, que, selon les interprètes, Gabriel parla pour la pre-

mière fois à Mahomet. § 1er
: « Je le jure par cette étoile. » § 2 : « Je

« n'ai pas été abusé. « § 3 : « Je ne suis pas mes propres sentiments. »

§ 4 : « Tout ce que je dis est parole divine.» 11 se loue de la justice di-

vine envers les gens de bien. § 38 : « Chacun recevra le prix de ses

« actions. » § 40 : « Les actions des mortels apparaîtront sans voile. »

§ 41 : « Tous recevront une juste récompense. » § 42 : « Dieu est le

« terme de toute chose. »

LIV, de 55 paragraphes. La lune. § 1er
: « L'heure s'approche, et la

a lune se'partage. » Ce sera un des signes qui annonceront le jour de la

résurrection universelle. § 2 : « Les infidèles, à la vue de ce prodige,

« tourneront la tète et diront : C'est un enchantement puissant. » § 3 :

« Entraînés par leurs passions, ils nieront le miracle. » Suit l'annonje

des châtiments contre les incrédules et les méchants. § 30 : « Quel cliâ-

« timint me poursuit? » § 31 : « Un seul cri se fait entendre, et tous

« sont réduits en poussière. » § 33 : « Les concitoyens de Loth se rail-

« lèrent de ses avertissements. » § 34 : « Nous lançâmes contre eux le

« vent et le feu, qui les détruisirent. »

LV, de 78 paragraphes. La miséricorde. Ce chapitre traite des attri-

buts divins : Dieu raiséricordieux est occupé à écouter ceux qui l'im-

!

i[|
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l)!(ircnt, à exaucer ceux qui lui adresse nt des vœux, à gouverner l'uni-

vers, et en même temps à iiecomplir ses éternels et immuables décrets.

§ 29 : « Tous ceux qui sont dans le ciel et sur la terre lui adressent des

« vœux. Les soins de l'univers l'occupent incessamment. »

LVl, de 96 paragraphes. Le jugkment. « Quand sera arrivé le jour du
« jugement universel, » ainsi commence ce chapitre, § 2 : « personrte

« no pourra nier la réalité de ce que je dis. » /près avoir parlé du ju-

gement et de la résurreclion, il rappelle encore les délices du Korkan,

où les élus, couchés sous les arbres verdoyants de Nabk, auront à leurs

côtés des beautés toujours vierges et amoureuses. Le chapitre se ter-

mine par ces mots, § 96 : a Exalte le nom de Dieu, du Dieu grand et mi-

« séricordieux. »

LVII, de 99 paragraphes. L\ pénitence. Dieu aime que l'on fasse ^)e-

nîtence de ses fautes. § 1er -, « Le ciel et la terre louent l'Éternel. Il est

« puissant et sage. » § 2 : a L'univers est son domaine; il donne à son

« gré la vie ei la mort. » § 3 : « Il est le principe et la fin, et sa science

a embrasse toute chose. » § 19 : « Dieu dispense ses faveurs à qui lui

(( plait; sa bienfaisance est sans bornes. »

LVlil, de 29 paragraphes. Le litige. Cecliapitre retrace le différend

entre Mahomet et Kaoula, au sujet du divorce, et il excite les musul-

mans à être fidèles. § 21 : « Ceux qui lèveront l'étendard de la rébol-

a lion contre Dieu et son prophète seront couverts d'opprobre. »

LIX, de 23 paragraphes. La réunion. 11 y est dit comment les Juifs

chassés de la Mecque se réunirent avec d'autres de leur nalion et avec

des idolâtres pour faire la guerre à Mahomet. H y célèbre les louanges

de Dieu. § 24 : « Il n'y a qu'un Dieu ; il est le roi, il est le sauveur, il est

« le gardien du monde. Louange à Dieu et anathème aux idoles. »

§ 25 : « Les plus beaux noms sont les attributs de Dieu ; tous les êtres

«créés dans le ciel et sur la terre publient ses louanges. »

LX, de 13 paragraphes. L'épbeijve. Il faut é-proxiter les femmes qui

ont fui au milieu des infidèles, pour savoir si le seul désir d'embrasser

l'islamisme leur fait quitter leurs époux, ou si elles n'agissent pas ainsi

soit par haine envers eux, soit par amour pour quelque musulman.

§10 : ce fidèles! quand les femmes demanderont asile parmi vous,

« éprouvez-les pour savoir si elles professent sincèrement la vraie foi. »

LXI, de 14 paragraphes. L'ordre. Ce chapitre vante l'ordre et la ré-

gularité avec laquelle surgirent les prophètes antérieurs à Mahomet,

parmi lesquels figurent au premier rang Moïse et Jésus. § 5 : «Pourquoi

« m'affligez-vous ? disait Moïse aux Israélites; je suis l'interprète des

tt volontés de Dieu, vous ne l'ignorez pas. Mais ils abjurèrent la vérité,

a et Dieu écarta leurs cœurs. » § 6 : « Je suis l'apôtre de Dieu, répétait

« aux Juifs Jésus, fils de Marie, je viens confirmer l'autorité du Penta-

« leuque qui me précéda
; je vous annonce l'heureuse venue de Ahmet,

«qui me suivra. »

LXII, de 11 paragraphes. L'assemblée, c'est-à-dire la réunion des mu-
sulmans le jour d'Arouba, ou sixième jour férié de chaque semaine.

Dans ce chaiiilre^ les Juifs sont comparés aux 4aes, qiii portent les livres



I

NOTES ADDITIONNELLES. o03

et ne savent pas en proliloi-. 11 finit ainsi, § H ; «Quand l'intérêt se fait

« cnteiulre, ils abandonnent le ministre du Soigneur. Mais dites-leur :

« Les trésors que Dieu offre sont bien plus précieux que les avantages

« momentanés. Dieu eu est le plus niagnilique dispensateur. »

LXUl, do H paragraplii s. Les impies. 11 traito des ennemis de l'Islam,

paruii lesquels figurent au premier rang les Juifs impies. § H : «Dieu
« ne différera pas plus longtemps le terme prescrit pour leur punition.

« 11 voit chaque action. »

LXIV, de 18 paragraphes. La mauvaise foi. 11 loue la puissance divine.

§ 1 : «Les cieux et la terre louent Dieu. A lui appartiennent la domina-

« tion et la louange. Sa puissance est grande. » Le prophète s'irrite con-

tre ceux qui n'embrassent pas sincèrement l'Islam. § 12 : « Obéissez à

« Dieu et à son prophète. Son ministère se borne à prêcher la vérité;

(I mais vous êtes demaïu-aise foi. » §13: «Il n'y a qu'un Dieu; que les

« fidèles se confient on lui. »

LXVj de 13 paragraphes. La répudiation. § 1 : « ^e répudiez vos

« femmes qu'au temps fixé, » c'est-à-dire quatre mois après la déclara-

tion prescrite. On dit ensuite ce qu'il faut donner à la femme répu-

diée.

LXVI, de 12 paragraphes. La rnoniBiTioN. Dans ce chapitre se trouve

la défense faite à Mahomet de répudier Hafsa. § 3 ; « Le prophète ayant

«confié pn secret à une de ses femmes, elle le publia. >> Viennent en-

suite les louanges do Marie. § 12 : « Dieu offrit à l'admiration univer-

« selle Marie, fille il'Amran, qui conserva sa virginité. Gabriel lui infusa

K lo souffle divin. Elle crut à la parole du Seigneur, et fut obéissante. »

LXVII, de 30 paragraphes. Le royaume. § l'^r ; « Bùni i-oit celui aux
« mains de qui sont les rênes do l'univers, et dont le royaume est sans

« borne. » § 16 : « Soy( z sûrs que celui qui règne dans les cieux peut

« set^ouer la terre et vous ensevelir dans ses abîmes. »

LXVIII, d(î 50 paragraphes. La plume. 11 y est fait mention dela;)/uwie

avoclaquelle Dieu fait inscrire le nom des élus, ^l"^'" :« N. Je le jure par

« la plume avec hu|uelle écrivent les anges. » § 2: «Ce n'est pasSatan^

« mais le ciel qui iii'iniipirc. » § 3 : « Unerécompeuse éternelle m'attend. »

§ 52 : a Le Coran est le dépôt de la foi ; il fut écrit pour les hommes afin

« de les instruire. »

LXIX, de 52 paragraphes. L'inévitable. Le jour méî^ïVaô/e de la résur-

rection fccra fatal pour les incrédules. § l*^':" Le jour inévitable.» § 2:

« Combien ce jour sera terrihle! » §3 : « Qui pourraiten fairelapein-

« turc ? Personne ne peut suspcpdre la céleste vengeance. »

LXX, de 44 paragraphes. Les degrés. § 3 : « Dieu est l'auteur et le

« dis|)ensatcur des rocumpcnscs et des châtiments ; il fixe les degrés

tt les rangs) célestes. » 11 est ensuite parlé de la résurrection des corps

« et des âmes. » § 43 : « Dans ce joui', les hommes s'élanci ront de leurs

« sépulcres avec autant de promptitude que des soldats courant butiner

« après la victoire. » § 44 : « Leurs yeux seront humbles et baissés;

« rop|)robre les couvrira. Tel est le jour qui leur est annoncé. »

(

!'

LXXL de 28 paragraphes. Noé, § !«'' iivruM uiuiii* 4iflTft/gi| Aivft^UU ^a*
ï
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« r.Tctère d'apôfrc, en lui disant : Annon!-e nos menaces aux peuples
« avant que n'arrive le jour des vcngfanees. » § 25 : « Le délii;.re vengea
leurs crimes; ils les expièrent ensuite dans les flammes. »

LXXIf, de 28 paragraphes. I.escémes. Dans ce chapitre, on parle de
ces êtres qui ne font ni anges ni hommes, et qui sont dans ce monde
les gardiens de ces derniers. § 1" : « Déclare, Mahomet, tout ce que
« le ciel t'a révélé. La réunion des génies ayant ouï la lecture du Coran,
« ils s'écrièrent : Voilà une doctrine merveilleuse! »

LXXIII, de 20 paragraphes. L'enveloppé. § l'"-: « loi qui es enve-

« loppéde tes vêtements, » §2 : «lève-toi pour prier, bien qu'il soit nuit. >»

Ceci est relatif à la première révélation que Mahomet eut de nuit dans
la caverne du mont Harah. § 8 : « Souviens-toi souvent du nom de Dieu

;

« abandonne tout pour penser à lui. »

LXXIV, de S5 paragraphes. Le manteau. « Lève-toi , couvre-toi
,

« prêche et exalte le Seigneur ton Dieu. » Telles sont les premières

paroles de ce chapitre, fragment d'éloquence pindarique qui se ter-

mine ainsi, § 5 : « Les élus du Seigneur écouteront les inspirations

« divines. Dieu mérite d'être craint; la miséricorde est son plus pré-
« cicux attribut. »

LXXV, de 40 paragraphes. La RÉsunRECTioN. § 1""
: « Je ne jurerai

« pas par le jour de la résurrection. » § 35 : » Mortels, je vous le ré-

« pète: la mort vous suit, elle s'apprête à vous frapper.» § 40 : « Le
« Créateur du genre humain manquerait-il de pouvoir pour faire revi-

« vre les morts ? »

LXXVI, de 30 paragraphes. L'homme. « L'homme ej^ista longtemps
« sans avoir les preuves de notre puissance. » Tel e.st le début de ce

chapitre. § 29 : « Le Coran vous offre l'instruction ; hiltez-vous, si vous

« voulez profit» r du volume.» § 30 : « La volonté de Dieu peut seule-

« ment déterminer la vôtre. Il sera miséricordieux. Il prépare pour les

« impies d'horriblrs supplices. »

LXXVII, de .*)0 paragraphes. Les messagers. § i : « Par les messa-

« gers qui se suivent (les anges). » § 2 : « Par les vents qui portent la

n fécondité. » § 4 : « Par les vers du Coran. » § S : « Par les messa-

« ges qui avertissent. » § 6 : « Les peines que je vous annonce arrive-

« ront bientôt. » § 36 : « Malheur en ce jour à qui aura traité la vérité

« d'imposture. » § BO : « A quel autre livre croiront-ils après le Coran? «

LXXVIII, de41 paragraphes. La grande nouvelle. § l*"" : « De quoi

« parle-t-on! » §2 : « Est-ce une grande nouveltef » § 3 : « Quel est

« l'objet (le vos di.scussions? » § 4 : « Ils sauront la vérité. » § 5 : « Ils

« la sauront infailliblement. » Le poète éloquent continue ainsi à décrire

le grand jour de la résurrection.

LXXIX, de 47 paragraphes. Les ministres. 11 s'agit des anges, minis-

tres de Dieu qui arrachent violemment les âmes des corps moribonds

des infidèles, tandis qu'ils en extraient doucement celles des musul-

mans. §1'"": " Par les ministres qui assaillent violemment les âmes. »

§ 2 : " Par eeux qui les «nlèvotii duucemeni. » s 3 : « P'ar ceux qui tra-

« versent l'air avec rapidité. » § 4 « Par ceux qui précèdent les justes. »
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§ S : « Par ceux qui président au destin de l'univers. » § 6 : « Un
« jour, le premier son de la Irompelle jctiera partout l'épouvante. »

§ 42 : « Mais quand arrivera ce moment fatal? » § 44 : « Dieu le sait,

« il en a fixé le tei'me. »

LXXX, de 42 paragraphes. La face détournée. Dans ce chapitre,

Mahomet se plaint de lui même, pour avoir négligé de donner l'ensei-

gnement à un khoureysch aveugle qui demandait à être instruit dans

l'Islam. § 1 •'•:« Le prophète a montré un front sévère. » § 2 : « Parce

« qu'un aveugle s'est présenté. » § 3 : « Et qui t'assura qu'il n'était pas

« vertueux?» Il est parlé ensuite d'Abl-Aliah, un des secrétaires du

prophète, qui altéra selon qu'il lui plut quelques vers du Coran, § 15 :

« Écrit par une main fidèle et juste. » § 16 : « Périsse celui qui le ren-

« dit apostat ! »

LXXXI, de 28 paragraphes. Les TÉNÉnRES. § l*""" : « Quand le soleil se

« couvrira de ténèbres. » § 2 : « Quand les étoiles se détacheront du

« firmament, etc. » Cette soura annonce les signes qui |)récéderont le

jour de. la résurrection. Elle abolit l'ui-age barbare qu'avaient les Ara-

bes d'enterrer les filles aussitôt après leur naissance, quand ils

n'avaient pas le moyen de les nourrir. § 8 : « On demandera quel crime

« commit la pauvre enfant. »

LXXXIl, de 19 paragrai)hes. La rupture. Quand le ciel sera rompu
et déchiré, l'instant sera venu pour l'homme d'être jugé ; c'est sur ce

thème que roule ce chapitre. Les justes ne doivent rien craindre, parce

que, § 10 : « au-dessus de leur tète il y aura d'honorables gardiens. »

LXXXIII, de 36 paragraphes. La mesure injuste. 11 est traité, dans

ce chapitre, des larcins, de l'usure et des meurtres, comme d'ac-

tions injustes. On y parle des livres où stront enregistrées les actions

humaines. §7 : « Vous ne pourrez en douter; le livre des pervers

« sera le Sedjin. » § 18 : « Ces menaces sont vraies: le livre des justes

« est l'Aliin. »

LXXXIV, de 25 paragraphes. L'ouverture. « Quand le ciel sera

» ouvertf de manière à laisser voir la majesté divine, l'homme devra

« rendre compte de ce qu'il aura fait. » Ainsi commence ce chapitre.

On y parle aussi de la résurrection. § 19 : « Quand vous changerez

« d'état, c'est-à-dire quand l'homme passera de la vie à la mort, et de

« la mort à la vie. » § 23 : « Les hommes vertueux jouiront de l'éter-

« nelle félicité. »

LXXXV, de 22 paragraphes. Les signes célestes. § 1" : « Par les sl-

« gnes qui sont dans les cieux (ceux du zodiaque). » i; 2 : « Par le jour

« de la résurrection. » § 3 : « Par celui qui on fit le témoignage (Maho-

« met.» § 21 : « Ce livre est le glorieux Coran. » § 22 : « 11 est sur la

« table préservée.»

LXXXVI, de 17 paragraphes. L'astre nocturne. § 1" : «Par le ciel

« et l'etiiile nocturne. » § 2 : « Q i te l'era la description. » §3 : «Cette

« lumière dont les étincelles pénètrent partout. » Etc.

LXXXYU, de 19 paragraphes. Le Très-Haut. § 1" : « Loue le nom du
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« Stîii;noui' Dieu Trh-Ilant. » § 2 : » Il créa toutes choses, et dûiinala

" pcifection à ses œuvres.»

LXXXVllI, de 27 paraprajihes. Le voile obscur. § l-^^'': « T'a-t-on fait

latloscriptiitn du voile toiu'brfux? » Ou y parle des veiigeauces ctles-

tes. §-24 : « L'apostat, l'impie, rincrédule,» § 2o : « sciont victimes des

« célestes veu^reaiices.» § 26 : « Us cumparaitrijul à iiolfc tribunal, »

« 27 : « el nous leur ferons rendre compte do tout.»

LXXXIX, de 30 para^iraplies. L'aukoke. § i'"' ; « Par Vaurore et dix

« nuits. » § 2 « Par la réunion el la séparation. » § 3 : « Par l'arrivée

« de la nuit. » § 4 : « N'est-ce pas là une sentence pour qui a de l'in-

« telligence? Toutes choses ont éie par nous créées en double; Dieu seul

« est unique. »

XC, de 20 paragraphes. La villk. On y parle de la Mecque, com-
parée au pays délicieux où habiteront les justes dans la vie future.

§ Pr : « Je ne jurerai pas par cette ville. » § 2 : « Elle est son asile. »

linsuile le chapiln; traite de quelques devoirs des musulmans. § 11 :

" Ne l'avons-nous pas soumis à la dci'nière épreuve? » § 12 : » Quelle

« est celte épreuve ?» § 13 : « Celle de racheter l'esclave, » § 14 : « de

« nourrir celui qui a faim, » § 15 : « d'embrasser la fui et de prèciier

« la persévérance.»

XCl, de lu paragraphes. Le soi-eh.. Dans tout ce chapitre, à la dif-

férence des autres, on trouve continuellemt nt la même rime.

§ !''
: « Par le soleil et ses rayons étincclarits. » § 2 : « Par la

" lune qui le suit. » § 3 : « Par la lumière qui se moiTtre grande

« clarté, etc. »

XCll, de 21 paragraphes. La nuit obscuiie. § {*"
: « Par la nuit qui

« étend ses ailes ({'nébreuses. « i| 19 : « Dieu ne laisse jamais mi bien-

« fait sans recompense. » § 20 : « IMaire à Dieu doit être nutre unique

» désir. » § 21 : « La possession du païai lis fera ta félicité, »

XCIII, de U paragraphes. Le soleil haut. « Par le soleil au plus//«n<

" de S(in cours. » §2 : « Par les ténèbres de la niiil. » § 3 : » Lv. Sei-

< ^neiir ne l'a pas aliandonne; tu n'es pas liai. de lui. » Ce chapitre

est relatif aux (|uin/e jours écoulés sans que Mahomet eût ses préten-

dues révélations célestes.

X('1V. de 8 paragraphes. La dilatation. § l'""" : " Nous avons dilaté

" ton (OMir, " c'c-t-à-din! ilhunine, en le guérissant de raveugleiiienl

do l'ignorance. § 2 : « Nous t'avons déchargé du fardeau de l'idolâtrie.»

J;
S : » LIève vers Dieu unco'ur plein d'aiiiniir. »

XCV,(ie 8 paragraphes. I kek.uii ii. t^ 1'''
: » Parle fiyuiervl l'olivier. >-

g 2 ; « Par le mont de Moïse. » t;; 3 : « Par tout c»; pays (idole

<• (l'Arabie). » § 4 : « Nous avons créé riiomme dans ses admirables

« proportions. »

Xt.VJ, de 10 paragraphes. L'ekfuoi. Mahomet s't/'fraya lu pre-

mière lois qu'il eiileiidil la voix de l'Lspiil Gahi iel ; u'etuit la pre-

mière parole (|iii lui fût apportée dans le ciel. Dans le |^ 4, il est fait

mention d'IliMieh, (Uii le premier se nrvii de la [ilume pour écrire.

g^lV: u N'écoute pas l'iuipie, udure lu Seigneur ;eltive-loi verttftunU'ône.»
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XCVll, (le 5 para},'!!! plies. Ai. Kau.\ar. Le litre de ce cliapilre signifie

noblesse et sagesse. 11 est relatif à la unit où le Coran fut révélé pour

la première fuis à Mahomet.

Xt.Vilf, (le 8 paraf,n'a|)lies. L'Éviutsct. § l*"' : « Les idolâtres, les

« chrétiens et les Juifs ne se sont éloignés de loi qu'après avoir vu
'< Véridence, » c'est-à-dire que la doctrine dq Coran prouve jusqu'à

l'évidence l'existence d'un Dieu unique.

XCIX, de 8 paragraphes. Le riŒiMBLEMEiNT de tehre. § 1"''
: « Quand

« la terre sera ébranlée par un violent tremblement ; » § 2 : « quand
« elle aura rejeté de S(,n S'Cip les cadavres (juMIe y tenait enfermés, »

§ 3 ; « l'homme dira : Quel spectacle 1 » etc.

C, de 11 paragraphes. Les chevaux. § 1" : « Certainement l'homme

«est ingrat envers Dieu comme un cheval indompté.» §7: « Lui-

" même est un témoignage de sou ingratitude. » § 1 1 : « Igiiore-t-il

« donc que Dieu connaît ses actions? »

Cl, de 8 paragraplies. La cALAMirii. 11 y est parlé de nouveau du jour

redouiidjle de la résuri cction. § 1'^'
; « Jour de calamité ! jour épou-

« vantablc! » t; 2 : « Qui pourra en f..ire la description ? »

Cil, de 8 paragraphes. La cupiorrii. § 1''
: « La cupidité d'amasser

« doit-elle vous occuper jusqu'à ce que vous descendiez dans le tom-
« beau?» § 2: « lielas! un jour vous vous apercevrez combien vous

« vous êtes abusé.> ! »

cm ^ de 3 paragraphes. Le sont. § i''' : « J'en jure par le ao//",

« rijDrnmc court à sa |)erte.» §2 : « Priez, et exhortez-vous réciproque-

» ment à être justes.» § 3 : « Celui qui se fait un devoir de prier sera

« sauvé.

»

CIV, de» paragraphes. Les calommateijhs, § l'"' : « Malheur au mé-
.( chant et au calomniateur ! » Il teriniiii! ainsi, § ',) : » Pour eux, il

« n'y aura pnint di; rémission au jour redoutable. »

CV, dei) païa^raphes. L'élei'Hant. § P' : « Igmires-tu comment Dieu

« traita le cimducleur des éhjiliantii? n Ce paragraphe est relatif à

Il Abrahah et à la guerre dite ilc rKlèpliant. »

CM, de 4 paragraphes. Les Khodheysch. § l''"' : «A l'union des h/tua-

« rcij'Scti. » § 2 : « Ils font avec .sécurité le commerce en été et en bi-

« ver. » § 3 : « Qu'ils iuluieut Ditu, qui les délivra de U disette,» § 4:

« et qui les délivia de la crainte (rAbrahah. »

CVll, lie 7 paragraphts. La main gim iielse. § 1" : •< As-tu vu le nié-

M chant qui nie le jugement? » § 2 ; » L'est le même qui dévore le palri-

« moine de lorphelin, » §3 : « et (pii ne pense pas à iiouriir le jiau-

« vre. »
J;

4 : » M.dhiîur aux hypoeriles! »
J;

5 : " Ils [nient avec né-

» gligenie, » § : « l't seulement par oslentuliou. » § 7 : « Ils rcULsent

« de secourir ceux <iui sont dans \c. besoin. »

CVlll, de 3 paragraphes. Le Kiuousrtn. Le litre de ce court chapitre

dérive du lleuve du P.iradis.

C|X, de 8 paragr.iphes. Lva infidèles, g 1" : « Ecoutez, infidùlest »

8 2:" Je n'adiireru! pus vos simnliicres, etc. >• Ce par^.sagi; est rt'Iatif

k une invitation udreosec à Mahomul ; uu lui avuil dt( ; » Atli^jO

!i

Ij: I
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« nos dieux pendant un an, et nous adorerons le tien aussi long-

« temps. »

ex, de 3 par.igraphes. L'assistance. § l"" : « Quand Dieu enverra

« le secours et la victoire
(
pour la conquête de la Mecque) , » § 2 ;

« vous verrez les hommes courir en foule pour embrasser l'islamisme.»

§ 3 : « Exalte le nom du Seigneur, implore sa clétiience; il est miséricor-

« dieux. »

CXI, de 5 paragraphes. Abou Géhel. Cette soura est relative au fils

de Motaleb, ennemi déclaré du prophète.

CXlI, de 4 paragraphes. I/unité. Cette courte soura est une profes-

sion de foi que les musulmans se plaisent à répéter : « Parle. — Dieu

« est unique.— Il est éternel. — 11 n'a pas engendré de fils et n'a pas

« été engendré. — 11 n'a pas d'égaux. »

CXIII, de 5 paragraphes. Le Dieu du matin. Ce chapitre, de même
que le suivant, est considéré comme un préservatif contre les enchan-

tements; Mahomet l'avait employé, dit-on, avec succès. Les mu-
sulmans lui donnent le nom de Maoudhat

,
qui signifie préservatif,

et quelques-uns ne manquent pas de le réciter matin et soir. § 1" :

« Je mets ma confiance dans le Dieu du malin, — afin qu'il

« me délivre des maux dont je me trouve accablé ;
— de l'influence

« de la lune couverte de ténèbres ;
—

• des maléfices de ceux qui

« souiflent sur les nœuds; — et des noirs desseins que médite l'en-

« vieux. »

CXIV, de 6 paragrafthcs. Les hommes. « Je mets ma confiance dans le

« Seigneur, — roi des hommes,— Dieu des hommes; — afin qu'il

« me délivre des tentations de Satan, — qui souffle le mal dans les

« cœurs,— et afin qu'il me défende contre les insultes des génies mal-

<• faisants. »

Ce livre se fait remarquer par les termes respectueux dans lesquels

il mentionne à diverses reprises Jésus-Christ et Marie. Mahomet, ainsi

que l'observe Pierre Damicn, est un des plus anciens écrivains qui

aient parlé de la conception de la Vierge, mère de Jésus. 11 y fait al-

lusion dans les chapitres 111, § 37, XXI, § 90, et LXVI, § 12. Peut-être

Mahomet avait-il puisé cette notion dans ses rapports avec quelques-

uns des chrétiens qui, persécutés en Syrie et en Egypte pour leur

croyance à l'immaculée conception, s'étaient réfugiés en Arabie. De

Mahomet jusqu'à saint Bernard, continue le même cardinal, il ne se

trouve plus aucun écrivain qui en ait parlé, ce qui fait conjertnrer

que cette croyance fut rapportée en Oi'cident par les croisés dans le

douzième siècle. On voit l'iiistoire prodigieuse de Moïse et la vie mira-

culeuse (le Jésus consacrées et embellies dans plusieurs passapes du

Coran ; les Juifs, ainsi que les chrétiens, se vantent d'avoir inculqué leur

foi aux musulmans. Eu effet, Mahomet recommande à ses disciples

un respect mystérieux tant pour le législateur des Hébreux que pour

l'auteur du christianisme. Les musulmans disent que les ennemis

du Christ, dans leur perversité, conspirèrent contre sa vie , mais

quu leur intention seule fut coupable, attendu qu'un être fantastique,
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ou plutôt un scélérat, le traître Judas lui-même, fut substitué sur la

croix au saint, au juste, à l'innocent, qui fut enlevé au ciel. La sagesse

de Moïse et la piété de Jésus étaient, disent-ils, illuminées de Dieu,

et ces sages législateurs annoncent aux générations futures la venue

(l'un prophète, plus illustre qu'eux-mêmes. La promesse évangélique

du Paraclet fut figurée par avance dans Mahomet , le dertiier apôtre de

Dieu.

On aura remarqué ({ue Mahomet comprit la substance de sa doc-

trine sous ces deux propositions ou articles de foi, savoir : unité de

Dieu, Mahomet est son apôtre. En vertu du second de ces articles,

toutes les prescriptions qu'il jugea à propos de formuler furent reçues

et adoptées par ses sectateurs , comme étant d'institution divine.

L'observation des pratiques énoncées dans le Coran vaudra en ré-

compense aux musulmans d'obtenir le Jennath ou paradis, où ils joui-

ront des délices du Korkan, lieu enchanteur qui, comme on l'a vu dans

les chapitres 11, XLIV, LIV, est la demeure de beautés toujours jeunes.

Elles s'y baignent dans des fontaines d'eau de rose, habitent des palais

de diamants et de perles, et constituent une des principales félicités des

fidèles.

Les mahométans matérialistes supposent que l'heureux séjour habité

par ces resplendissantes houris doit être également la demeure de

tous les vrais croyants. On l'appelle aussi al-Jennat/i, ou le Jardin, en

y ajoutant quelquefois le mot ferdaivs, de délices; ou bien l'épithète al

tnawah, c'est-à-dire de la demeure, et aussi al 7ioïm, du plaisir. 11 y
aura dans ce lieu différents degrés de félicité, dont le moindre procu-

rera de telles délices, que nul au monde ne pourrait y suflire, à moins

d'être doué de la force de cent hommes. Telle sera la vigueur dont Dieu

pourvoira les bienheureux dans l'autre monde. Afin donc que les plai-

sirs du paradis puissent i-e goûter dans leur plénitude, les matérialistes

assurent que ses heureux habitants jouiront d'une perpétuelle jeunesse,

et auront la force que possède d'ordinaire une personne d'une trentaine

d'années.

Dans les idées de ce matérialisme, le fleuve Khaoustcr est considéré

comme ayant un cours d'un mois de marche. Ses rives sont de l'or le

plus pur, el les cailloux que roulent ses fiuts sont de perles et de rubis ;

son sable est aussi odorant que le musc et l'aloès ; ses eaux .sont plus

blanches que le lait el plus douces que l<! miel ; son écume est plus

brillante que les étoiles, et celui qui en goûte une .seule fois n'éprouve

jamais la soif et devient iuunortel. Cependant les docteurs my.sliques,

et surtout le commentaire intitulé Thawilat, veulent que ce fleuve

aux richesses abondantes soit le symbole de la multitude des notion»

surnaturelles, allant toutes se perdre dans l'unité de Dieu , d'où procède

la multiplication de toute espèce de biens. Ce fleuve jaillit, selon eux,

du jardin de l'Esprit divin, source de toute science et dt- tout bien.

Le Coran est surtout dign(! d'attention comme; ayant toujours été^

depuis Malmniet jusqu'à présent, le code civil et religieux des nom-
breuses nations qui professent l'Islam. Il est considéré comme le

I
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fondement non-seulement de la théologie , mais aussi de la jurispru-

dence civile et criminelle. Les lois qui, dans l'Orient, règlent les

nations et les droits de l'espèce humaine, sont partout envisagées

comme une sanction infaillible et immuable de la volonté de Dieu.

Cette «ervilité religieuse est parfois préjudiciable au bien de l'État.

Le législateur peu instruit se laissa entraîner souvent aux préjugés

de son pays et mémo aux siens propres ; car des institutions, bonnes

peut-être pour l'Arabie, ne conviennent certainement pan à de riches

contrées comme celles où s'élèvent Dehli, ï«pahan et Constantinople,

que le prophète avait la prétention de subjuguer. Cependant, toutes

les fois que le code sacré se trouve en opposition avec les princi-

pes (l'équité et de justice, eu égard au pays, aux pcsonnes, aux cir-

constances, le cadi ou juge, quc-lqiic peu savant qu'il soit, place sur sa

tête le volume saint, après l'avoir baisé avec respect, et substitue au

texte une interprétation plus conforme aux mœurs et à la politique du

temps.

Les principales éditions ou anciennes copies authentiques du Coran

peuvent se réduire à sept, dont deux furent publiées à Médiue, la troi-

sième à h Mi'cqnc, la quatricine à Coufa, la cinquième à Bassora, la

SiJcième h Damas; la septième fut appelée l'édition commune ou vul-

gaire. La première de ces éditions fait monter le nombre total des pério-

des ou versets à 6,000 : la seconde et U cinquième en comptent <j,2 14;

la troisième, 6,219; la quatrième, 6,2.10; la sixième, 6,236^; et la si"p-

lièUTe, 6.243. On dit cepen;lai)t que toutes ces. éditions contiennent le

même nombl-e de mots et de lettres (1).

Je ne connais Mucune traduction italienne du Coran. Celle Du Ryer,

èh français, est toujours triviale
;
jamais il ne f^c risque à reproduire

les hardiesses arabes. Substituant au verset la forme du discours con-

tinu, il les enchaîne au moyin de liaisons bassrs et communes. Je me
suis servi du discours préliminaire sur le mahomélisme, imprimé en

tête de la tradiiclinn anglaise de George Sale. Marracci mit quarante

ans à en faire une en latin, très-littérale, c'est-à-dire barbare; mais il

l'enrichit de notes précieuses et de passages d'auteurs arabes, bien

que, visant à l'aire une réfutation, il ait faitchoix lieceux qui luioffraient

la partie ])lus belle. Celle de Savary est meilleure : Le Coran traduit

de l'arabe, accompagné de notes et précédé d'un abrégé de la vie

de Maliomet , tiré des écrirains orientaux les plus estimés ; Paris,

1783. Nous nous sommes aussi servi de la traduction laite sur le texte

arabe par M. Kazimirski , interprète de la légation française en Perse,

et de l'introduction de M. Pauthier : Les livres .sacrés de l'Orient;

Paris, 1840.

(1) Garcik pe Tassv, Exposition de la foi mnsidmanc ; Parus, 1815

Ci.iiDH'8, Mnhomods Hcligion ous don Koinu (lanjtlcgt

Wiix. TAïLon, The liislory of muliommcdanisni und ils seclsf Londres,

IH.U
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E. — Page 378.

LA CHRONIQUE DE TURPIN.

S

Une chronique altiibuce communément à un écrivain du commen-
cement du douzième siècle a été publiée sous le nom de Turpin, ar-

chevêque de Reims, mort en 800, c'cst-à-dire quatorze ans avant Char-

lemagno. On peut consulter h ce sujet :

De Fita Caroli Magni et Rolandi hlsforia, Joanni Turpiiw ar-

cfiiepiscopo Remensi vulgo tributa ,
• ' ' fidtm cod Icîs velustioris emen'

data, et observationibus philologià Ulmtrata a Sebastiaiso Ciampi;

Florence, 1822.

Quel qu'en fût l'auteur, il s'appuya certainement sur des traditions

et des chants qui avaient cours de son temps, et lui-même dit d'un

fait qu'il rapporte : Conitur in cantUena usqiie in hodiernum diem,

cap. 13. Mais il remplit son ouvrage d'idées plus conformes à son épo-

que qu'à celle de Charlemagnc ; il parie des croisades, du pèlerinage

à Saiui- Jacques de Galice, de la puissance sacerdotale, etc. Cette

chronique a donc un double intérêt, en révélant, sauf le changement

des noms, les idées du douzième siècle, et en donnant l'origine de tous

ces récits amplifiés, embellis, défigurés même par le caprice des ro-

manciers, et surtout par la brillante imagination de l'Arioste. Nous

croyons donc qu'on ne nous saura pas mauvais gré d'en donner ici une

analyse succincte.

Après avoir conquis l'Anglie, la Gaule, la Lorraine, la Bourgogne,

l'Italie, la Bretagne et des vides sans niuubre d'une mer t i autre, Char-

les, fatigué de lant de guerres, rés(jlut de m; reposer; mais, connue

il restait les yeu\ lixés au ciel, il aperçut tout à coup une bande d'é-

toiles qui se dirigeaietit de la mer de Frise à travers la Germanie et

l'Italie, la France et l'Aquitaine, la Gasrogne, la Navarre, l'Kspagne,

vers laGalicie, où était caché le corps du hienheureux saint Jacques,

Charles contemplait ce spectacle depuis plusieurs nuits, quand le saint

apôtre lui apparut, se plaignant qii'apics tant de conquêtes il n'eût pas

songea délivrer la Galice de- Sarrasins. Dieu, lui aunonea-t-il, l'avait

choisi pour cette entreprise, et le chemin étoile signifiait précisément

l'année qu'il devait conduire à cette expédition pour exterminer la race

inlidèie et rendre ce voyage sûr pour les piderins.

Charles se met donc on marclu! et assiège Pampelune; mais, après

trois mois de siège, elle ne cédait pas encore, quand les prières du roi

liront crouler les murailles. L'arclu^vêcpie Turpin eut beaucoiq) à faire

pour baptiser les Sarrasins, qui chenduiieut à sauver leur vie de celte

mauit're. D'autres villes fiueut emportée-^ à l'aide du même miracle ou

parla force, et cpiatre, ayant été maudites par Charles, restèrent pour

toujours vides d'habilants,

ijcs idoli;s tui'cut abattues partout, à l'exeeption du Salaindrid. fait

par Mahomet lui-niêuu! avec un art magique si puissant «pi'une légion

li
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de démons empêchait qu'il fûtjamais brisé. Tout chrétien qui s'en appro-

chait était en péril de la vie, et si un oiseau se posait dessus il tombait

mort. 11 représentait un géant, une clef à la main, et il était dit que,

lorsque le géant laisserait tomber cette clef, on pourrait croire que celui

qui devait soumettre l'Espagne à la loi du Christ avait vu le jour. La

cleftomba en effet, et les Sarrasins furent mis en fuite.

Charles, après avoir honoré saint Jacques, regagna la France, fai-

sant construire plusieurs églises et fondant des abbayes ; mais à peine

fut-il de retour qu'Agolant, roi d'Afrique, conquit l'Espagne, d'où il

chassa les garnisons de Charles et extirpa la religion chrétienne. Charles

revint donc avec des troupes nombreuses et avec Milon d'Angléria.

Tandis qu'il était campé près de Rayonne, un soldat nommé Romaric

mourut, après avoir ordonné à un de ses parents de vendre son cheval

et d'en distribuer le prix
,
partie aux prêtres, partie aux pauvres. Le

parent dissipa cet argent à faire bonne chère et à mener joyeuse vie.

Or après trente jours le mort lui apparut, et lui annonça que, pour

n'avoir pas eu de prières, il était resté jusque-là en purgatoire
; que dé-

sormais Dieu lui avait pardonné, que le dépositaire infidèle serait dès

le lendemain plongé dans l'enfer, en punition de son infidélité. Le len-

demain le parent épouvanté fut, eu présence de tous et au milieu

d'apparitions terribles, emporté par les démons, pour apprendre à cha-

cun à ne pas frauder les défuuts des aumônes commandées.

Agolant envoya un cartel à Charles, pour lui proposer le combat de

vingt contre vingt, de quarante contre quarante, de cent contre cent,

de mille contre mille, ou bien de deux contre deux, d'un contre un
;

mais les siens eurent le dessous. Le troisième jour, Agolant, ayant con-

sulté les sorts, reconnu que Charles avait les astres contraires; il

l'envoya, en conséquence, défiar en bataille rangée. Dans la soirée qui

précéda le combat, les chrétiens préparèrent leurs armes, et, quelques-

uns ayant planté leurs lances en terre, il arriva que le lendc^^ain matin

ils y trouvèrent des fouilles. Les soldats, étonnés, les coupèrent par le

pied ; mais aussitôt d'autres troncs sortirent des racines.

La journée fut terrible; quarante mille chrétiens tombèrent sous le

fer ennemi, entre autres Milon et ceux dont les lances avaient donné

des feuilles en signe de martyre. Charles eut son cheval tué sous lui;

alors, se trouvant à pied avec trois mille chrétiens, il tira Joyeuse, sa

redoutable épA;, et pourfendit plusieurs Sarrasins. La nuit sépara les

combattants; mais le lendemain, quatre marquis étant arrivés d'Italie,

Agolant battit en retraite, et Charles reprit le chemin de la Gaule.

Ai,'olunt fit de nouveaux préparatifs de guerre, et, s'étant allié avec

les rois d'Alexandrie, de Bougie, d'Algarve, de Barliaric, d'Aiabio et

autres, il prit Agen; ensuite il envoya dire à Charles que, s'il venait le

trouver dans des dispositions pacifiques, il lui donnerait beaucoup d'or,

soixante chevaux, et son amitié : c'était un piége pour s'emparer de sa

personne. Mais Charles, ayant fait embusquer à peu de distance deux

mille soldats, s'approcha de la. ville avec soixante guerriers seulement;

puis, les laissant dehor.s, il entra déguisé, sans lance et le bouclier reu-
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versé sur le dos, selon l'usage des hérauts d'armes ; ayant été conduit

devant Agolant, il lui dit que Charles venait avec soixante guerriers seu-

lement, et qu'il sortît avec le même nonil-
,
pour aller à sa rencontre.

Pendant ce t mps il observa bien le vi-age d'Agoiant, examina les lieux

les plus faibles des murailles et les forces de la ville; puis il se retira

parmi les siens, et, regagnant la Gaule, il rassembla des troupes. Bien-

tôt il revint et il assiégea Âgen, et la serra tellement qu'il finit par la

prendre. Agolant se réfugia à Santona, et de là à Pampeiune, toujours

poursuivi. Charles réunit la fleur de la noblesse franque, déclara libres

tons les serfs qui le suivraient de l'autre côté des Pyrénées, ouvrit les

prisons, vêtit ceux qui étaient nus, enrichit les pauvres, pardonna à

ses ennemis, arma des chevaliers, et, s'étani fdit donner l'absolution

par Turpin, il f-e mit en marche. Agolant, effrayé , demanda une trêve

durant laquelle il se présenta devant Charles, et eut avec lui une dis-

cussion sur la religion, qui se termina, comme d'oriiinaire, par laisser

chacun plus tenace dans son opinion ; mais, l'épreuve de la bataille ayant

été contraire au monarque sarraBio, il promit de recevoir le baptême^

lui et les siens.

S'éiaiit rendu auprès de Charles, il le trouva dînant, entouré de plu-

sieurs tables bien servies, où les uns siégeaient en costume militaire,

d'autres avec Thaijit inonacal^ ceux-ci en blanc conuiie chanoines, ceux-

là véius en clercs; il s'informa du rang et de la condition de chacun.

Agolant remarqua dans un coin douze pauvres assis à terre, dans un

hcibillemint misérable, qui, sans tablent serviette, se nourrissaient de

quelques restes, et il demanda qui ils étaient : Ce sont, répondit Charles,

les gens de Dieu, les messagers de Jésus-Christ, au nombre de douze
comme les apôtres, qui sont ici nourris chaque jour, — Comment!
reprit Agolant, tes gens sont assis autour de ta table, heureux, bien

vêtus, repus largement, et les gens de Dieu sont misérables et meu-

rent de faim? Ta loi est fausse; je refuse le baptême, et demain,

nous combattrons.

On en vint aux mains le lendemain, et le carnage fut tel que le sang

arrivait à mi-jambe aux Francs vainqueurs.

Nous passons d'autres victoires et divers prodiges ; mais enGn arriva

de Syrie un géant de vingt coudées, ayant nom Ferragus, de la race de

Goliath, envoyé par le sultan de Babylone avec vingt mille Turcs. Il

défia tes chrétiens, et, Ogier le Danois s'étant avancé contre lui, il le

prit suus Fon bras et l'emporta dans son château. 11 en fit autant de Re-

naud d'Aubépine, de Constantin, empereur romain, du comte Olivier^

Alors Roland, fils de Milon, s'etant présenté pour se mesurer avec lui^

lutta d'une manière admirable avec cet adversaire monstrueux; après

avoir employé l'tpée, ils combaitirentàcoups de poings, de bâtons, de

pierres ; mais jamais Roland ne parvint à entamer la peau de Ferragus.

Las tous deux, ils s'assirent et se mirent à discourir. Ferragus raconta

alors au guerrier franc que toute sa personne était enchantée, àp4*«»-

C£jUu)A.de4'«nTbHk. Roland, en retour, lui exposa sa foi et se mit en

devoir de le convertir. Ici se trouve une discussion de théologiens bien

HîST. UNIV. — T. vni. 33
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plus que d'hommes de guerre ; mais le cathéchisme produisant peu

d'effet sur le mécréant, les deux champions en revinrent à leurs pre-

miers arguments, ceux du glaive. La bataille fut rude^, et Roland allait

succomber, s'il n'eut invoqué la sainte Vierge, Alors, se relevant sou-

dain, il perça Ferragus au nombril, et celui-ci se mit à criex en appe-

lant Mahomet à son aide. Les Sarrasins, accourus à sa voix, l'emportè-

rent dans le château ; mais les chrétiens, prompts à les assaillir, s'em-

parèrent de la place et tuèrent le géant blessé par Roland.

Charles réussit enfin à purger l'Espagne des infidèles^ et la distribua

entre les siens. 11 rétablit les ëvèques dans leurs sièges, puis il réunit un

concile à Compostelle, fit consacrer par Turpin la basilique de Saint-

Jacques, et voulut que tout individu, possédant une maison en Espagne

ou en Galice, payât à ce bienheureux quatre deniers par an, moyennant

quoi il serait libre de toute autre redevance.

Le roi Charles avait le teint brun, et était beau de sa personne ; mais

il avait le visage fier. Sa taille était de huit pieds, de la mesure des siens,

.qui étaient très-longs. Il avait les épaules larges, les reins bien pris, le

ventre convenable, les bras gros, ainsi que les jambes, les jointures

très-belles. 11 était très-fort dans la bataille et soldat terrible. Ses yeux

brillaient comme des escarboucles, comme ceux d'un lion. Ses sourcils

étaient longs, et ceux sur qui il fixait ses yeux, quand il était en colère,

tremblaient de frayeur. Sa ceinture avait huit palmes de largeur, sans

les courroies qui en descendaient. A dîner, il mangeait peu de pain,

mais le quart d'un mouton ou deux poules, ou une oie, ou les côtes d'un

porc, ou un paon, ou une grue, ou un lièvre entier. 11 buvait peu de

vin, et le trempait d'eau. D'un seul coup de son épée il tranchait en

deux, de la tète aux pieds, un soldat armé, avec son cheval. 11 redres-

sait avec ses mains quatre fers de cheval, et levait de terre jusqu'à hau-

teur de sa tête un soldat armé de toutes pièces, debout sur la paume de

sa main. Lorsqu'il tenait sa cour en Espagne, surtout les jours de Noël,

de Pâques, de Pentecôte et de Saint-Jacques, il se montrait avec le scep-

tre et la couronne royale, et l'on portait l'épée nue devant son tribunal.

Durant la nuit, cent vingt preux se tenaient continuellement autour de

son lit pour le garder. Quarante faisaient la première veille, c'est-à-dire

jiix à la tête, dix aux pieds, dix d'un côté, dix de l'autre, avec l'épée nue

dans la maia droite et un flambeau allumé dans la gauche. Quarante

autres faisaient de même la seconde veille
; puis les quarante derniers

la troisième jusqu'au jour ; les autres dormaient.

. Nous ne rapporterons pas ici plusieurs autres exploits glorieux du
grand monarque : comment, par exemple, Galafron, émir de Tolède,

décora dans son palais, du baudrier militaire, le jeune Charles, alors

exilé ; comment celui-ci, par amour pour ce même Galafron, tua dans

une bataille Braïmar, grand et orgueilleux roi des Sarrasins, ennemi de

l'émir; comment il acquit par sa loyauté différentes villes et châteaux,

et les assujettit à la foi de Jésus-Christ; comment il fonda beaucoup

d'abbayes d.ins le monde, exhuma nombre do reliques et de corps de

saints, qu'il enchâssa dans l'or et l'argent : comment il fut inauguré cm-
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pereur de Rome, et s'en alla visiter le saint sépulcre, rapporta le bois de

la croix, et dota ensuite plusieurs églises.

y^ Après avoir conquis toute l'Espagne en l'honneur de Dieu et de saint

Jacques,- Charles, revenant en France, campa près de Pampelune. Il y
avait alors à Saragosse deux rois maures, Marsile et Belvigand, envoyés

de Perse par l'émir de Babylone, et qui feignaient de rester volontiers

sous la dépendance de Charîemagne. Ce prince leur ordonna, par l'inter-

médiaire de Ganelon, de se faire chrétiens et de lui payer le tribut. Ils

lui expédièrent donc trente chevaux chargés d'or et d'argent, avec

soixante autres pour ses soldats, portant du vin,5et, de plus, mille belles

Sarrasines. Mais ils offrirent en secret à Ganelon vingt chevaux char-

gés d'or, d'argent, de vêtements précieux, s'il leur livrait l'armée de

Charles. Le traître accepta le traité, et, à son retour, il remit à Charles

les dons qni lui étaient offerts, en lui disant que le roi Marsile voulait

se faire chrétien, et qu'il se rendrait pour cela en France. Charles se

prépara donc à regagner tranquillement ses États. A son retour, il vou-

lut, d'après le perfide conseil de Ganelon, que Roland et Olivier, avec

les plus braves et vingt raille chrétiens, formassent Tarrière-garde à

Roncevaux.

Ces ordres furent exécutés ; mais le vin |t les femmes reçus en don }
avaient coûté Ir vie à beaucoup; puis Marsile et Belvigand, sortant de

leurs embuscades, se jetèrent en grand nombre sur l'arrière-garde. Bien

que les Francs fissent des prodiges de valeur, resserrés et dominés dans

un passage, il en fut fait un horrible carnage : les uns furent percés de

coups, Icsautres écorchés, ou pendus, ou brûlés; tous périrent, à l'ex-

ception de Baudouin, deThéderic, de Roland, deTurpin et de Ganelon.

Les deux premiers, s'étant jetés dans les bois, purent échapper. Roland,

voyant le grand nombre des ennemis, fit retentir à Roncevaux son ter-

rible cor d'ivoire, aux sons duquel se rallièrent à grand'peine autour de

lui une centaine de chrétiens. 11 se fit indiquer par un prisonnier le roi

Marsile, et, s'élançant contre lui, il pourfendit d'un coup un Sarrasfn

et son cheval, si bien que moitié tomba à droite, moitié à gauche. Ace

spectacle, les Sarrasins prirent la fuite, et Roland les poursuivit en les

massacrant; il tua môme Marsile.

Mais ses cent compagnons avaient péri, et lui-môme avait tout le corps

brisé. Cependant Charles, ne sachant rien de cette trahison, continuait

sa route. Roland, blessé et inquiet, atteignit un rocher de marbre qui

s'élevait dans le pré de Rohccvaux. Tirant alors du fourreau Durandal,

sa redoutable épée, qui ne se serait brisée pour aucun coup, il s'écria,

en la tenant à deux mains: « très-belle épée, épée toujours luisante,

« (le longueur et de largeur convenables, de forte trempe, très-blanche

« par ta poiijnée d'ivoire, très-resplendissante par ta croix d'or, ornée

« de très-brillantes lettres sculptées du grand nom de Dieu, A et n, re-

« doutable par ta pointe aiguë, entourée de la vertu de Dieu, quel

« usage sera-l-il fait désormais de ta vertu? Qui désormais te possé-

« dera? En quelles mains tomberas-tu? Celui qui t'aura ne sera pas

« vaincu ; ses ennemis ne l'effrayeront pas; mais il sera toujours dé-

'1^

!
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« fendu par Dieu, toujours entouré de l'assistance divine. Par toi los

« Sarrasins seront détruits
;
par toi tombera la race perfide

;
par toi sera

« exaltée la loi du Christ, et la louange et la gloire de Dieu seront célo-

« brées dans le monde entier. Que de fois j'ai vengé par toi le sang du

« Christ ! Par toi combien j'ai détruit de Juifs et de Sarrasins ! »

Après ces lainentatiun^, craignant que son épée ne tombât dans les

mains des Surrasins, il en frappa le rocher de marbre, et, répétant le

coup par trois fois, il essaya de la briser, mais en vain. 11 fendit même
en dfux parts cette masse solide, depuis le haut jusqu'en bas, sans que

le fil de la lame fût seulement énioussé.

Rolanl se mita sonner de son cor, qui retentit comme letonnerre, pour

ralli' r auprès de lui les quelques chrétiens qui s'étaient réfugiés dans

les bois par crainte des Sarrasins, ou pour rappeler les autres, qui déjà

avaient passé les défilés, afin qu'ils fussent présents à ses funérailles, re-

çussent son épée et son cheval, puis continuassent de poursuivre les Sar-

rasins. Telle fut la force avec laquelle Roland, en ce moment suprême,

soufQa dans sa trompe d'ivoire, qu'elle éclata pHr le milieu, et que lui-

même se rompit les veines et les nerfs du cou. Le son en fut porté par

l'ange jusqu'aux oreilles de Charles, qui se trouvait campé dans une val-

lée vers la Gascogne, à quatre milles loin de Roland. Le roi voulait courir

aussitôt à son secours ; mais il en fut dissuadé par Ganelon, qui, connais-

sant trop bien les souffrances qu'endurait le guerrier, dità Charles que

Roland avait coutume, pour les moindres choses, de sonner du cor toute

la journée
;
qu'il n'avait pas besoin d'aide pour le moment, etquMl sonnait

sans doute en chassant dans les forêts. trahison à comparer à celle

de Judas! Le malheureux Roland gisait sur l'herbe, aspirant après une

goutte d'eau pour apaiser sa soif ardoiite. 11 fit signe à Baudouin, qui

survint en ce moment, de lui en procurer ; mais il en chercha de tous

côtés sans en trouver, et voyant Roland piès d'fxpirer, il le bénit
;

puis, dans la crainte de tomber enire les mains des Sarrasins, il monta

sur son cheval, et il s'élança du côté de l'armée de Charles.

A peine fut-il parti que Théderic arriva et se mit à verstr des larmes

sur le vaillant guerrier, qu'il exhortait en même temps à faire sa pro-

fession de foi. Roland s'était confiasse ce jour-là même do ses péchés, et

avait reçu l'eucharistie, il commença donc sa confession en disaut tout

ce qu'il avait fait et souffert pour propager la foi du Christ, et priant

Dieu de le délivrer de la mort élern^e ; il dit qu'il était grand pé-

cheur; mais, connaissant l'immen>e miséricorde de Dieu, qui pardonna

aux Ninivites, à la femme adulint, àPiern, au larron, il se confiait

dans l'espoir d'obtenir aussi pardon et de passer à une vie meilleure.

Se frappant alors avec les deux mains le sein et le cœur, il commença

à faire des actes de foi, accompagnes de gémissements et de larmes,

et à faire sur sa poitrine et sur tous ses membres le signe de la croix.

Enfin, étendant ses main> vers le Seigneur, et le priant de pardonuirà

tous les chrétiens tués dans cette guerre par les Sarrasins, et de les

admettre au royaume des cieux, il expira. Son àiiie fut recueil le par

les anges, et portée par eux dans relcrnclle gloire des saints martyrs.
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Turpin, qui, ce jour-là, célébrait la messe des morts en présence de
Charles, ravi soudain en extase, entendit les chœurs célestes chanter, et

vit l'archange Michel conduire l'àme de Roland au ciel, avec celles de
beai'coufi d'autres ciiréliens; il vit aussi une horrible phalange empor-
ter Marsilo dans le royaume de Penfer. Comme Turpin, après la messe,

racontait sa vision à Charles, arriva Baudouin sur le cheval de Roland;
il annonça ce dont il avait été témoin, et dit qu'il avait laissé le guer-

rier expirant auprès du grand rocher. De grands cris et des gémisse-

ments s'élevèrent dans toute l'armée, à une aussi triste nouvelle, et les

soldats revitirent sur leurs pas. Charles, le premier, trouva Roland
étendu sans vie, bras en croix sur sa poitrine. Se jetant sur lui, il se

mit à pleurer avec des sanglots, des soupirs et des gémisse ments infi-

nis, s'égiaiignant le visage, arrachant sa barbe et ses cheveux sans

pouvoir proférer un mot. Enfin il laissa échapper mille lamentations,

en invoquant la mort, pour ne pas être séparé de lui. Après tant de lar-

mes inutiles, il campa dans ce lieu avec son armée, embauma avec de
la myrrhe et de l'aloès le coips du héros ; toute la nuit on célébra de

magnifiques obsèques au milieu du deuil, des chants funèbres, des

prières, et d'une infinité de flambeaux et de feux allumés dans les bois.

Le matin, tous se transportèrent en armes sur le lieu de la bataille,

dans Ronceveaux, où gisaient ceux qui avaient combattu, et ils les trou-

vèrent ou sans vie ou près d'expirer. Olivier était étendu mort sur la

terre, en forme de croix, étroitement lié avec des cordes à quatre pieux

enfoncés dans le sol, écorché depuis le cou jusqu'aux ongles d^s pieds

et des mains avec des couteaux très-aigus, percé de toutes parts de

lanci's , de flèches et d'épées , et tout broyé de coup de masses. Le

deuil, la pâleur, les gémissement, les cris de douleur, remplissaient le

bois et la vallée ; car chacun lu |)iorait en versant des larmes la perte de

celui qui était l'ami comniin Le roi jura le Tout-Puissant de pour-

suivre les païens, et se mit a l instant même sur leurs traces avec toute

sa troupe.

Le soleil s'arrêta in mobile, en prolongeant ce jour presque autant

que trois journées. Charles trouva les mécréants, qui mangeaient étendus

sur les bords de l'Èbre, dans le voisinage de Sarragosse. 11 en tua quatre

mille, et retourna avec ses troupes dans Roncevaux; ayant fait trans-

porter les morts, les blessés et les malades à l'endroit où gisaitRoland, il

se mit à rechercher si Ganelon avait véritablement trahi, comme l'af-

firmaient plusieurs desescompagnons d'armes. Pour s'en éclaircir, il as-

signa le champ de bataille à deux champions, c'estrà-dire Pinabel pour

Ganelon, et Théderic pour son propre compte, afin qu'ils se battissent à la

vue de tous, et qu'on vit la fausseté du fait. Théderic ayant tué subite-

ment Pinabel, et la trahison de Gannelon étant dès lors évidente, Charles

commanda que celui-ci fût lié à quatre chevaux ardents : l'un fut poussé

vers l'orient, l'autre vers l'occident, un troisième vers le midi , le der- ,
^

nier vers le nord, et chacun d'eux emporta un quartier du traître.^ Al^
Cependant les pieux offices ne cessaient pas pour les morts et les bles-

• f
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étaient embaumés avec de la myrriie par leurs amis ; à défaut d'aro-

mates, quelques-uns employaient le sel, et enterraient les cadavres en

pleurant, ou les conduisaient en France.

Les cimetières d'Arles et de Bordeaux donnèrent la sépulture aux

preux, et Charles fit de grandes largesses pour que l'on continuât à dire

des messes pour leurs âmes.Turpin accompagna Charles jusqu'à Vienne,

oîi il demeura presque mourant des coups qu'il avait reçus; tqndis que

le roi, de retour à Paris, réunit en concile, dans Saint-Denis, les évo-

ques et les prélats, remercia Dieu de ce qu'il lui avait donné la force

de subjuguer les infidèles, conféra à cette église la juridiction sur toute

la France, ajoutant à cela de grands privilèges, de grands dons, avec

l'obligation pour tout propriétaire de payer quatre deniers par an pour

la construction de l'église, et déclarant libres les serfs qui les payeraient

volontairement.

Il pria ensuite sur le corps du saint, pour le salut de ceux qui con-

courraient de bon cœur à l'œuvre pieuse, et de ceux qui avaient péri en

Espagne pour conquérir la couronne du martyr. Durant la nuit, saint

Denis apparut au roi en songe, lui annonçant qu'il avait obtenu pardon

pour quiconque irait, à son exemple, combattre les Sarrasins, et gué-

rison de leurs blessures ' our ceux qui contribueraient de leurs deniers

à l'érection de Téglise. Quand cela fut su, on courut en foule à l'offerte,

et ceux qui s'exécutaient spontanément étaient appelés Francs de Saint-

Denis, parce que, selon le roi, ils étaient affranchis de toute servitude.

De là vint que la terre de l'Église changea son nom de Gaule en celui de

France, c'est-à-dire libre du servage d'autres nations.

Alors Charlemagne, s'étant rendu à Aix-la-Chapelle, fit disposer

dans un palais des bains tièdes; il décora d'or et d'argent la basilique

de Notre-Dame, élevée en cet endroit, et lui fit don de vases et d'orne-

ments ; il y fit représenter l'Ancien et le Nouveau Testament, et fit

peindre aussi le palais voisin.

Un jour que Turpin récitait dans Vienne le psaume Deus in adju-

torium, il fut ravi en extase ; il vit des soldats innombrables et horribles

passer devant lui , se dirigeant vers la Lorraine. Quand tous furent

passés, Turpin demanda à l'un d'eux, noir comme un Éthiopien, qui

fermaitla marche, où ils se dirigeaient ; il apprit de lui qu'ils se rendaient

à AiX'la*Chapclle pour assister à la mort de Charlemagne, et pour em-
porter son Ame dans les abîmes. Turpin le conjura par le nom du Christ

de venir à lui lorsqu'il retournerait. Et, avant que le psaume fût ter-

miné, voilà que les démons repassent par milliers dans le même ordre

que précédemment. Le dernier lui raconta alors que Michel avait mis

dans la balance toutes les pierres et tout le bois des église hAtics par

Charles, que les bonnes œuvres l'avaient emporté ainsi sur les mauvai-

ses, ce qui fit que son Ame leur avait été enlevée.

Turpin apprit que C.V \rio9 était mort ce jour-l>\ môme, et que, par

rinterce3!«lon du bienheureux saint Jacques, en l'honneur duquel il

avait élevé tant d'églises, il avait été admis au ciel. Dans les six jours

qui précédèrent son trépas, le soleil et la lune s'obscurcircat; le nom
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du roi Charles , inscrit dans Sainte-Marie d'Aix-la-Chapelle, s'effaça de
lui-même; le portique qui s'élevait entre celte basilique et le palais

s'écroula ; le pont de bois qu'il avait fait construire, en six ans, avec
beaucoup de travail , brtila. Comme Charles se rendait d'un lieu à un
autre, le jour s'assombrit tout à coup, et une grande flamme lui passa

de droite à gauche devant les yeux : effrayé de ce prodige, il tomba de
cheval.

11 est à croire que le pieux uionarque a reçu la couronne de ces mar-
tyrs avec lesquels il endura tant de fatigues. Son exemple prouve que
celui qui bâtit des églises se prépare le royaume de Dieu, qu'il est comme
Charles arraché aux griffes redoutables de l'esprit de l'abîme, et qu'a-

vec l'intercession des saints en l'honneur desquels il éleva des basili-

ques, il est placé au nombre dei élus.

Tout le monde connaît plus ou moins les différentes traditions in-

troduites dans les poëmes de chevalerie relativement à ce héros ; mais
on en trouve une entièrement neuve dans un poëme hollandais du
treizième siècle, intitulé Helgast et C/iarlemagne, et public récemment
par Hoffman de Fallersleben, dans les Horx belgkse. Charles fait le

voleur de grand chemin. Une nuit il est réveillé par la voix d'un ange,

qui lui dit : « Lèvo-toi, noble Charles; Dieu te l'ordonne par ma bou-
« che; prends tes vêtements et tes armes, et va voler cette nuit, ou tu

« es mort. — Quel songe étrange ! » s'écrie l'empereur, et il se ren-

dort; mais l'ange revient à la charge, et, le réveillant avec plus de
force, lui commande de se lever pour aller voler.

« Moi voler! » répond Charles ; « mais il n'existe pas sur la terre ou
« comte ou roi plus riche que moi. De Cologne à Rome tout appartient

« à l'empereur; je règne sur les rives du Danube, sur la Galice et sur

« l'Espagne. Qu'ai-je donc fait, malheureux, pour que Dieu me com-
« mande de voler? »

M essaye de se rendormir encore; mais l'ange ne lui laisse pas de
'. ;*si bien que Charlemagne s'écrie, désespéré :« Soit, je ferai

« .mme Dieu l'ordonne
;
je me ferai voleur, dussé-je être pendu par

« la gorge ! »

S'étanl lové et vêtu, il prend ses armes, toujours à sa portée auprès

do son lit, passe à travers ses gens qui dorment, descend à l'écurie,

selle un cheval et se dirige vers la forêt, désolé de cet ordre fatal. Tout

en chevauchant, il se rappelle qu'il avait banni pour une faute légère

le chevalier Helgast, et il en éprouve du regret. Enfin il se met à atten-

dre sur la route les voyageurs, respectant le pèlerin et le marchand,

mais dévalisant sans pitié évoques, chanoines et abbés.

Tout en rêvant, Charles s'enfonce dans la forêt, jusqu'au moment où

il aperçoit un chevalier vêtu de noir, portant un écu noir, et montant

un cheval également noir. Ce guerrier l'arrête, et lui dit : « Qui es-tu?

« Où vas-tu? Conun»3Ut s'appelle ton père ? » Charles ropreudavec fierté :

« Jamais persormc; ne m'a contraint à faire une chose contre ma vo-

» lonté. Je ne te dirai pas (^ui je suis ; mais nous combattrons l'un

« contre i'uutre, et le vainqueur dictera ses conditions au vaincu. » Le
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défi est accepté; les deux champions courent l'un sur k'aulre, et le che-

valier noir, vaincu, avoué qu'il est Helgastet fait le métier de voleur;

puis il demande à son adversaire qui il est, et celui-ci lui répond : « Moi

« aussi j'ai pour habitude de voler; je dépouille les églises, les cloUies,

« les grands et les petits; il n'est de pauvre diable dont je ne tire quel-

« que chose; mais à présent, si cela vtius convient, nous irons ensem-

« bU; nous emparer du plus gros trésor qu'il y ait.— Lequel?— Celui de

«l'empereur. — Non, jamais, répond le voleur généreux; quoique

« l'empereur m'ait pris tout ce que je possédais, qu'il ait été injuste et

« cruel envers moi, je n'en suis pas moins son serviteur fidèle, et je

« rougirais de lui faire tort. Allons >iutôt au logis d'Heggerich, son

« beau-frère, méchant homme et traître, qui ne mérite pas de vivre, et

« nous lui enlèverons sans scrupule son trésor. »

Charles accepte, et suit son étrange compagnon, touché qu'il est de

sa fi'lélité, et plaignant son sort. Ils arrivent de nuit à la porte d'Heg-

gerich, où Helgast place Charlemagne en sentinelle, tmdis qu'il pénè-

tre d;ins r<tntérieur. En passant, il arrache une feuille, qu'il met dans

sa bouche ; or cette Teuille fait comprendre le langage des animaux.

Voilà donc qu'il entend les coqs chanter, les chiens aboyer, tous disant

à leur manière que Charlemagne est à la porte. Épouvanté, il revient

annoncer le fait à son compagnon, qui le rassure et le décide à rentrer.

Helgast arrive alors dans la chambre d'Heggerich, et entend le traître

racontera sa femme son projet d'assassiner l'empereur, et les signes de

reconnaissance des conjurés. Elle pousse un cri d'horreur, et Heggerigh

la frappe au visage avec tant de brutalité que le sang jaillit jusque sur

les mains d'Helgast.

Le chevalier sort, emportant la selle et l'épée du perfide Heggerich,

et revient raconttr ce qu'il a découvert à son compagnon, qui lui dit

d'aller en informer Charlemagne. Il suit son conseil
;
puis il défie Heg-

gerich, le renverse et lui coupe la tète. Rentré ainsi en faveur, il épouse

la veuve de celui dont il a déjoué le complot.

PIN DIS MOTBS DU HUITIÈIIE yOLUME.



TABLE DES MATIfiRES

CONTENUES DANS LE HUITIÈME VOLUME

LIVRE IX

NEUVIÈHE ÉPOQUE

Pages.

Chapitre !•' — L'Arabie , . i

Ses diï'<i: -«graphiques 5

Sesprod' 6
Caravant.. g
Race 10

BéduuinH 11

Mœurs 13

Culture intellectuelle 15

Religion 17

Histoire . 19

Chapitre II. — Mahomet 30
Première hégire. — Année du deuil 35

Guerres des nations 40

Année des ambassades 43

Pèlerinage d'adieu 53

Chapitre III. - Le Coran 62

Son mérite littéraire 65

La Sounna.— Unité de Dieu 66

Vie future ." 69

Jugement dernier 70
Fatalité 72

Pratiques 73

Prière 74

Peler liage obligatoire «i . . 77

Guerre sainte 79)

Lois civiles 80

Sacerdoce 8t

Sonliis 83

Hérésies 84

AnifaU'b, Malécites, Saféites 85

Aubalitcs 86

Molazalites, Koudris, Séfaiien», Asariens 87

MardaiteM, TéiinaiiN, caiéiiiles. Schviten, ..,,>»>. Si



522 TABLE DES MATIÈRES
Pages,

Chapitre IV. — Premiers califes 95

Intolérance 96

Les deux imposteurs • 99

Droit de guerre 100

Kaled , . , , , 101

Prise de Da: m ,102
Mort, d'AlXi» Bekr 103

Omar. 104

Othman. , 105

Ali. —Journée du chameau 106

Conquêtes ; 108

Siège de Jérusalem 109

Perse 112

Egypte 116

Siégé d'Alexandrie « 117

Sa bibliothèque 118

Chapitre V. — Les Ommiades. —Califat hëréditatre 121

Feu grégeois 123

ïésid — FUs d'Ali 124

Abdallah. — Mohawiah II 135

Merwan. 126

Abd-el-Malek ^. . 127

Conquête de l'Afrique 128

Berbers.— Maures 130

Valid. —Grecs. —Soliman 132

Omar.— Yésid II 133

Hescham 134

Ibrahim Abasside. — Aboul-Abas 135

Chapitre YI. — Les Abassides, Al-Mansor 130

Haroun-al-Raschild, — Littérature 140

Factions, Ëdrisites, Aglabi les. . 147

Barmécides 148

Chapitre VU. — Les Arabes en Espagne 149

Chapitre Vlir. — Empire grec. — Les Héraclides 170

Héracléoiias. — Confttant 172

Constantin IV Pogonat 174

Sixième concile œcuménique 175

Justinieii II 17G

Léonce . — Tibère III 177

Restauration de Justinien 178

Chapitre IX. — Empereurs isauriens, Philippiquc 180

Anastasc II 181

Théodosc.— Léon l'isaurien. — Culte des images 182

Khazars 188

ConstanMi) Copronyme 189

Léon IV 191

Constanliii V, Porphyiogônète 192

Irène 194

Chapitre X. — Francs. — Maires du palais 195

Guerre 198

Maires du palais 199



Pages.

95

96

99

100

101

102

103

104

105

106

108

109

112

116

117

118

121

123

124

195

126

127

128

130

132

133

134

135

136

140

147

148

149

170

172

174

175

17G

177

178

180

181

182

188

189

191

193

19i

195

1<I8

199

CONTENUES DANS I.E HUITIÈWS VOLUME. 533
Pages.

Pépir le Vieux , . . , 301

Dagobert !«• .,..„,. Î02

Bretons , , 304

Saint Ouen, saint Ëloi.— Maires du palais , , 205

Bathilde « 207

Saint Léger « . . . • 208

Pépin d'Héristal. —Bataille de Testry , • . 211

Cbapitre XI. — Charles lOartel etm HÛ- -^ Uissioniuiires 2(4

Saint Hubert ..,,,.« 215

•••»»•§!
Italie. — Papes. — Lombards

222

223

224

226

227

228

232

240

241

244

246

256

259

265

Saint Boniface

CHAPrrRE XU. —
Exarchat » • »

Papes > . I

Erreur d'Honorius. ...,.,, t «

Le pape Martin « » •

Pertharite. . , . , * •

CsAprrRE XTII. — Pépin roi. — Souveraineté temporelle des pap^f.

Pépin roi • • . . •

Le pape Etienne III en France • • » t t • «

Donation de Pépin. ........... i . >

Chapitre XIV. — Charleroagne. •— Fin du royaume lombard. . .

Élection des papes ,

Cliarles en Italie ,

Fin des Lombards » . t 266

Royaume d'Italie 268

Italie méridionale.— Républiques^ maritimes. — Veai/ie 269
Chapitre XV. — Charlemagne conquérant. . . . , 274

Saxons 276

Massacre de Ferden • «... 280
Avares

Slaves

Danois

Armements maritimes. —Sarrasins .

Déroute de Roncevaux. — Roland

Chapitre XVI. — Charlemagne empereur

Chapitre XVII. — Charlemagne législateur. — Gouvernement. — Roi.

Comtes du palais . — Divisions

Administration. — Contes

Juridiction

Assemblées générales

Capitulaires

Luis.

Lois pénales

Armée
Finances « .

Économie polit'iue

Chapitre xviii. — L'Ëglise au temps deCliarlemagne.

Réformes

Chanuines

Chapitre XIX. — Littérature

Saint Jean Damascène. .

Poètes

287

289

290

291

293

296

308

309

310

311

314

318

324

326

328

329

330

334

339

340

349

350

364



844 TABLE DES MATTERES.
Pages.

ControTcrristés. . . , 367

Historiens. — Panl Diacre 368
Éginhard. . 369
Beaux-arts 370

CdAPiTRE XX. — Fin de Charlemagne 372

Couronnement de Louis 383

Mort de Cliarlemagne 384

Cbapitre XXL —Chine. — Quatrième dynastie, des Tsin 385

Cinquième dynastie, des Han 386

Sixième dynastie, des Han orientaux 306

Empiriques 398

Bonnetsjaunes 399

Relations extérieures. . . 400

Chapithe XXn. — Bouddhistes dans la Chine 405

Voyage bouddhiste 408

Chapitre XXIII Dynasties.— Septième dynastie, des Tsin orientaux. 411

Huitième dynastie, des Sung 414

Neuvième dynastie, des Tsi 415

Dixième dynastie, des Liang 416

Onzième dynastie, des Tchin . — Douzième dynastie, des Soui. . . 418

Treizième dynastie, des Tang 420

La Corée 422

Introduction du christianisme 428

Relations extérieures. — Géométrie, 436

Hommes illustres 438

Chapitre XXIV. — Thibet 440

Hiérarchie bouddhiste 445

Épilogue 451

motgb additionnelles 459

FIN DE LA TABLE DU TOME H1IITI^.ME.



Pages.

. 367

. 368

. 309

. 370

. 372

. 383

. 384

. 385

, 386

, 306

398

399

400

405

408

411

414

415

416

418

420

425!

428

436

438

440

445

451

459

'M




